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2 De  l’espkit  des  loix  ; 
peut-être  jamais  ; fi  je  ne  parlois  de  ces 
loix  que  l’on  vit  paroître  en  un  moment 
dans  toute  l’Europe  , fans  qu’elles  tinf- 
fent  à celles  que  l’on  avoit  jufqu’alors 
connues  ; de  ces  loix  qui  ont  fait  des 
biens  & des  maux  infinis  ; qui  ontlaifle 
des  droits  quand  on  a cédé  le  domaine; 
qui , en  donnant  à plufieurs  perfonnes 
divers  genres  de  feigneurie  fur  la  même 
chofe  ou  fur  les  mêmes  perfonnes , ont 
diminué  le  poids  de  la  feigneurie  en- 
tière ; qui  ont  pofé  diverfes  limites  dans 
des  empires  trop  étendus  ; qui  ont  pro- 
duit la  règle  avec  une  inclinaifon  à l’a- 
narchie , & l’anarchie  avec  une  tendan- 
ce à l’ordre  & à l’harmonie. 

Ceci  demanderoit  un  ouvrage  exprès; 
mais,  vu  la  nature  de  celui-ci,on  y trou- 
vera plutôt  ces  loix  comme  je  les  ai  en- 
vifagées  , que  comnt  je  les  ai  traitées. 

C’eft  un  beau  fpeA^  cle  que  celui  des 
loix  féodales.  Un  chêne  antique  s’élève 
X&)  ; l’œil  en  voit  de  loi.;  les  feuillages  , 
il  approche  , il  en  voit  la^e  ; mais  il 
n’en  apperçoit  po\  ■:  les  rachis  : il  faut 
percer  la  .terre  pour  les  trouver. 

60 • Quantum  l’tnice  ad  auras. 

<Æthere*s,  tantum  radice  ai  tartara  tendit» 

Virgile# 
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CHAPITRE  IL 

Des  fources  des  loix  féodales. 

Les  peuples  qui  conquirent  Fempire 
Romain  étoient  fortis  de  la  Germanie. 
Quoique  peu  d’auteurs  anciens  nous 
aient  décrit  leurs  mœurs,  nous  en  avons 
deux  qui  font  d’un  très-grand  poids. 
Céfar , faifant  la  guerre  aux  Germains  , 
décrit  les  mœurs  des  Germains  (a)  ; & 
c’eft  fur  ces  mœurs  qu’il  a réglé  quel- 
ques-unes de  fes  entreprifes  (b).  Quel- 
ques pages  de  Céfar , fur  cette  matière, 
font  des  volumes. 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  fur  les 
mœurs  des  Germains,  Il  eft  court , cet 
ouvrage  ; mais  c’eft  l’ouvrage  de  Tacite , 
qui  abrégeoit  tqjt , parce  qu’il  voyoit 
tout.  J 

Ces  deux  arfeurs  fe  trouvent  dans 
un  tel  concvÆ  avec  les  codes  des  loix 
des  peupkyfoarbares  que  nous  avons, 
qu’en  lÉsInt  Céfar^t  Tacite , on  trouve 
partout  ces  codes  ; & qu’en  lifant  ces  co- 
des , on  trouve  partout  Céfar  & Tacite . 

(a)  Liv.  vi. 

(b)  Par  exemple,  fa  retraite  d’Allemagne,  i HL 

A ij 
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Que  fi,  dans  la  recherche  des  îoîx 
féodales  , je  me  vois  dans  un  labyrin- 
the obfcur , plein  de  routes  & de  dé- 
tours , je  crois  que  je  tiens  le  bout  du 
fil , & que  je  puis  marcher. 

*-«***■ ggÿ» 

CHAPITRE  III. 

Origine  du  vaffelage. 

César  (a)  dit  que  les  Germains  ne 
»»  s’attachoient  point  à l’agriculture  ; que 
w la  plupart  vivoient  de  lait,  de  fro- 
»>  mage  & de  chair  ; que  perfonne  n’avoit 
s»  de  terres  ni  de  limites  qui  lui  fuflent 
95  propres;  que  les  princes  & les  magif- 
»trats  de  chaque  nation  donnoient  aux 
» particuliers  la  portion  de  terre  qu’ils 
» vouloient , & dans  le  lieu  qu’ils  vou- 
a»  loient , & les  obligeof  nt , l’année  fui- 
35  vante  , depafier  ailleu\^  Tacite  dit  ( b ) , 
» que  chaque  prince  avorSrune  troupe  de 
35  gens  qui  s’attachoient  àSMi  & le  fui- 
s»  voient  «.  Cet  auteur  qui5da^/n1angue> 
leur  donne  un  norl*  qui  a du  -rapport 

(a)  I.iv.  VJ  de  la  guerre  des  Gaules.  Tacite  ajou- 
te : Nulli  dennus , eut  ager  , avt  cliqua  cura  ; prout  ai 
guera  venêre  cluntur.  De  morib.  Gêna» 

Q>)  De  morik • Gtrm» 
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avec  leur  état , les  nomme  ( c ) compa- 
gnons. Il  y avoit  entre  eux  une  émula- 
tion (d)  fingulière  pour  obtenir  quelque 
diftinétion  auprès  du  prince,  & une 
même  émulation  entre  les  princes  lurle 
nombre  & la  bravoure  de  leurs  compa- 
gnons » . C’eft  , ajoute  Tacite , la  digni-  e* 
té  , c’eft  la  puiffance  d’être  toujouis  en-  c® 
touré  d’une  foule  de  jeunes  gens  que» 
l’on  a choifis  ; c’eft  un  ornement  dans  «r 
la  paix  , c’eft  un  rempart  dans  la  guer  ^ 
re.  On  fe  rend  célèbre  dans  fa  nation  & » 
chez  les  peuples  voifins , fi  l’on  fur-  « 
pafle  les  autres  par  le  nombre  & le  cou-  «© 
rage  de  fes  compagnons  : on  reçoit  des  ce 
prcfens;  les  ambaflades  viennent  de  tou-  «« 
tes  parts.  Souvent  la  réputation  décide  « 
de  la  guerre.  Dans  le  combat,  il  eft  hcn-  «® 
teux  au  prince  d’être  inférieur  en  coura-  <* 
ge;  il  eft  hontemjà  la  troupe  de  ne  point  « 
égaler  la  vertu  #1  prince  ; c’eft  une  in-  « 
famie  éternelljf  de  lui  avoir  furvécu.  « 
L’engage le  plus  facré , c’eft  de  le  c® 
défendre une  cité  eft  en  paix  , les  c® 
princesKnt  chez^plles  qui  font  la  guer  « 
re  ; c’eft  par-là  qu’ils  confervent  un  « 
grand  nombre  d’amis.  Ceux-ci  reçoi-  «* 

(d)  Ibid. 

A üj 
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*»vent  d’eux  le  cheval  du  combat  & ïct 
» javelot  terrible.  Les  repas  peu  délicats, 
» mais  grands , font  une  efpèce  de  folde 
23  pour  eux.  Le  prince  ne  foutient  fes  li- 
»3  béralités  que  par  les  guerres  & les  rapi- 
35  nés.  Vous  leur  perfuaderiez  bien  moins 
*3  de  labourer  la  terre  & d’attendre  l’an- 
23  née , que  d’appeller  l’ennemi  & de  re- 
» cevoir  des  bleiïures  ; ils  n’acquerront 
23  pas  par  la  fueur  ce  qu’ils  peuvent  obte- 
» nir  par  le  fang  ««. 

Ainfi , chez  les  Germains , il  y avoit 
des  vafTaux  & non  pas  des  fiefs  : il  n’y 
avoit  point  de  fiefs , parce  que  les  prin- 
ces n’avoient  point  de  terres  à donner  ; 
ou  plutôt  les  fiefs  étoient  des  chevaux 
de  bataille  5 des  armes , des  repas.  Il  y 
avoit  des  vafTaux , parce  qu’il  y avoit 
des  hommes  fidèles  qui  étoient  liés  par 
leur  parole  , qui  étojj  pt  engagés  pour 
la  guerre  , & qui  faif4  mt  à peu  près  le 
même  ferviçe  que  To^  fit  depuis  pou» 
les  fiefs. 
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CHAPITRE  IV. 
Continuation  du  même  fujet . 


César  (a)  dit  que  , » quand  un  des* 
princes  déclaroit  à l’affemblée  qu’il* 
avoit  formé  le  projet  de  quelqu’expé-  « 
dition  , & demandoit  qu’on  le  fuivît,« 
ceux  qui  approuvoient  le  chef  & l’en-  * 
treprife  fe  levoient  & offroient  leur  fe-  «« 
cours.  Ils  étoient  loués  par  la  multitu-  * 
de.  Mais , s’ils  ne  rempiiffoient  pas  leurs  « 
engagemens , ils  perdoient  la  confiance  « 
publique  , & on  les  regardoit  comme  « 
des  déferteurs  & des  traîtres  «. 

Ce  que  dit  ici  Céfar,  & ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent 
après  Tacite,  eft  le  germe  de  l’hiftoire  • 
de  la  première  race. 

Il  ne  faut  pas;jtre  étonné  que  les  rois 
aient  toujours  il  à chaque  expédition 
de  nouvelles  gênées  à refaire  , d’autres 
troupes  à p^pmader , de  nouvelles  gens 
à enga^jj^r  qu’il  ait  fallu  , pour  acqué- 
tir  besffcoup  > q#ls  répanaiffent  beau- 
coup ; qu’ils  acquirent  fans  celle  par  le 
partage  des  terres  & des  dépouilles  > & 


(a)  De  btllo  Gallito  , liv*  VI* 


8 De  l’esprtt  des  loix  , 
qu’ils  donnaient  fans  cefle  ces  terres  & 
ces  dépouilles  ; que  leur  domaine  grof- 
sît  continuellement  , & qu’il  diminuât 
fans  celle  ; qu’un  père  qui  donnoit  à 
un  de  fes  enfans  un  royaume , y joignît 
toujours  un  tréfor  (b)  ; que  le  tréfor 
du  roi  fût  regardé  comme  nécelfaire  à 
la  monarchie  ; & qu’un  roi  ( c ) ne  pût 
même,  pour  la  dot  de  fa  hile,  en  faire 
part  aux  étrangers  , fans  le  confente- 
ment  des  autres  rois.  La  monarchie 
avoit  fon  allure , par  des  relforts  qu’il 
falloit  toujours  remonter. 


(b)  Voyez  la  vie  de  Dagobert. 

( c ) Voyez  Grégoire  de  Tours , liv.  VI  , fur  le  ma- 
riage de  la  fille  de  Chilpéric.  Childebert  lui  envoie  dea 
ambafladeurs  pour  lui  dire,  qu’il  n’ait  point  à don- 
ner des  villes  du  royaume  de  fon  père  à fa  fille,  ni 
de  fes  tréfors  , ni  des  ferfs  , ni  des  chevaux  , ni  des 
cavaliers , ni  des  attelages  de  bœufs , &c. 

«."■SMI T^r— eagwBi, 

C H A P I Ti^.E  V. 

De  la  conquête  des\yancs. 

Il  n’eft  pas  vrai  quaîes  Frfc^s,  en- 
trant dans  la  Gaule  , aient  occupé  tou- 
tes les  terres  du  pays  pour  en  faire  des 
fiefs.  Quelques  gens  ont  penfé  ainfi  » 
parce  qu’ils  ont  vu , fur  la  fin  de  lafe^ 
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Êonde  race  , prefque  toutes  les  terres 
devenues  des  fiefs , des  arrière-fiefs,  ou 
des  dépendances  de  l’un  ou  de  l’autre: 
mais  cela  a eu  des  caufes  particulières 
qu’on  expliquera  dans  la  fuite, 

La  conféquence  qu’on  en  voudroit 
tirer , que  les  Barbares  firent  un  régle- 
ment général  pour  établir  partout  ht 
fervitude  de  la  glèbe , n’eft  pas  moins 
fàufle  que  le  principe.  Si , dans  un  temps 
où  les  fiefs  étoient  amovibles , toutes 
Tes  terres  du  royaume  avoient  été  des 
fiefs  ou  des  dépendances  des  fiefs , 8c 
tous  les  hommes  du  royaume  des  vaf- 
faux  ou  desferfs  qui  dépendoient  d’eux; 
comme  celui  qui  a les  biens  a toujours 
au fii la  pui  fiance  , le  roi,  qui  auroit  dif- 
pofé  continuellement  des  fiefs , c’eft-  à- 
dire  , de  l’unique  propriété , auroit  eu 
une  puifiance  ai.jfi  arbitraire  que  celle 
dufultan  l’eft  Turquie  ; ce  quiren* 
verfe  toute  lïfifïoire. 
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CHAPITRE  VI. 

Der  Goths  , des  Bourguignons  G*  des 
Francs . 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  na- 
tions Germaines.  Les  Wifigoths  occu- 
pèrent la  Narbonnoife , & prefque  tout 
le  Midi  ; les  Bourguignons  s’établirent 
dans  la  partie  qui  regarde  l’Orient  ; 3c 
les  F rancs  conquirent  à peu  près  le  refte. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  Barba- 
res n’aient  eonfervé,  dans  leurs  conquê- 
tes , les  mœurs  , les  inclinations  & les 
ufages  qu’ils  avoient  dans  leur  pays  ; 
parce  qu’une  nation  ne  change  pas  dans 
un  inftant  de  manière  de  penfer  & d’a- 
gir. Ces  peuples,  dans  la  Germanie, 
cultivoient  peu  les  termes.  Il  paroît,  par 
Tacite  & Céfar  , qu’L  s’appliquoient 
beaucoup  à la  vie  paltf  *rale  : aufli  les 
difpofîtions  des  codes  dX  Ipix  des  Bar- 
bares roulent-elles  prefquC  toutes  fur 
les  troupeaux.  Rorj^on  , qm  ^rivoit 
Fhifloire  chez  les  Francs , étoit  pafteur. 
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CHAPITRE  VII. 

Différentes  manières  de  partager  les 
terres . 

Les  Gorhs  & les  Bourguignons  ayant 
pénétré,  fous  divers  prétextes,dans  l’in- 
térieur de  l’empire,  les  Romains,  pour 
arrêter  leurs  dévaluations , furent  obli- 
gés de  pourvoir  à leur  fubfiftance.  D’a- 
bord ils  leur  donnoient  du  bled  (a)  ; 
dans  la  fuite , ils  aimèrent  mieux  leur 
donner  des  terres.  Les  empereurs , ou, 
fous  leur  nom , les  magiftrats  (b)  Ro- 
mains , firent  des  conventions  avec  eux 
iur  le  partage  du  pays  , comme  on  le 
voit  dans  les  chroniques  & dans  les  co- 
des des  Wifigoths  ( c ) & des  Bourgui- 
gnons (d). 

Les  Francs  n;J  fui  virent  pas  le  même 
plan.  On  ne  trümve , dans  les  loix  fali- 

(a)  Voyex  ZoûMe , liv.  V,  fur  la  diftribution  dis 

bled  demandé , Alaric. 

(b)  Burgÿm^io.ies  partent  Gallice  occupav'runt , ter- 
rajque  ci$jSaallicis  jenomribus  diviferunt.  Chronique 
de  Marius  , fur  l’an 

(c)  Liv.  X,  tic.  I , § S , 9 3c  16. 

(d)  Chap.  Liv,  § i & 2;  & ce  parcage  fubfiftoit 
du  temps  de  Louis  le  débonnaire  , comme  il  paroît 
par  fon  capitulaire  de  Tan  *29  . qui  a été  inféré  dans 
U loi  des  Bourguignons,  tic*  79 , § 1. 


\i  De  l’espkit  des  loix:; 
ques  & Ripuaires , aucune  trace  (Tuâ 
tel  partage  de  terres  ; ils  avoient  cou* 
quis,  ils  prirent  ce  qu’ils  voulurent, 
& ne  firent  de  réglemens  qu’entre  eux. 

Diftinguons  donc  le  procédé  des 
Bourguignons  3c  des  Wifigoths  dans  la 
Gaule  , celui  de  ces  mêmes  Wifigoths 
en  Efpagne , des  foldats  auxiliaires  (e) 
fous  Âuguftulc  3c  Odoacer  en  Italie , d’a- 
vec celui  des  Francs  dans  les  Gaules  & 
des  Vandales  en  Afrique  (/).  Les  pre- 
miers-firent  des  conventions  avec  les 
anciens  habitans , 3c  en  conféquence 
un  partage  de  terres  avec  eux  ; les  fé- 
conds ne  firent  rien  de  toux  cela. 


( e ) Voye.t,  Procope  , guerre  des  Goths. 

(/)  Guerre  des  Vandales. 



CH  AP  ITReC  VIII. 

Continuation  du  fujet. 

Ce  qui  donne  l’idée  d’une  gv\nde  ufur- 
pation  des  terres  des^omainF^r  les 
Barbares  , c’efi:  qu’on  trouve  , dans  les 
loix  des  Wifigoths  & des  Bourguignons, 
que  ces  deux  peuples  eurent  les  deux 
jders  des  terres  : mais  ces  deux  tiers  ne 

furent 
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turent  pris  que  dans  de  certains  quar- 
tiers qu’on  leur  affigna. 

Gondebaud  ( a ) dit , dans  la  loi  des 
Bourguignons,  que  fon  peuple,  dans  fon 
établilfement , reçut  les  deux  tiers  des 
terres  ; & il  eft  dit , dans  le  fécond  fup- 
plément  (£)  à cette  loi , qu’on  n’en  don- 
nerait plus  que  la  moitié  à ceux  qui 
viendraient  dans  le  pays.  Toutes  les  ter- 
res n’avoient  donc  pas  d’abord  été  par- 
tagées entre  les  Romains  & les  Bour- 
guignons. 

On  trouve , dans  les  textes  de  ces  deux 
réglemens  , les  mêmes  expreiïions  ; ils 
s’expliquent  donc  l’un  & l’autre  ; & 
comme  on  ne  peut  pas  entendre  le  fé- 
cond d’un  partage  univerfel  des  terres, 
on  ne  peut  pas  non  plus  donner  cette  fi- 
gnification  au  premier. 

Les  Francs  a^ent  avec  la  même  mo- 
dération que  le,yBourguignons;  ils  ne 
dépouillèrent  ;j#s  les  Romains  dans  tou- 
te l’étendueJJe  leurs  conquêtes.  Qu’au- 
roient-il^jÿt  de  tant  de  terres  ? Ils  pri- 
^ * 

(æ)  Lictt  eo  tempore  quô  populus  nofter  mancipiorum 
tertiam  &*  duas  urrarum  partes  accepit , 6*c.  loi  des 
Bojrguignons , tit.  S4>  §.  1. 

\b)  Ut  non  ampliùs  à Burgund? onihts  gui  infrc  ve~ 
nerunt , rsquiratur  qudm  ad  prtefens  necej]itas  fu(.rit% 
raeiietas  terræ  , art , ix» 

Tome  11^.  B 


*4  De  l’esprit  desloix, 
rent  celles  qui  leur  convinrent , &:  laif-? 
ferent  le  relie. 


CHAPITRE  IX. 


Jujîe  application  de  la  loi  des  Bourgui- 
gnons & .de  celle  des  Wifigoths  jur  le 
partage  des  terres. 

Il  faut  confidérer  que  ces  partages  né 
furent  point  faits  par  un  efprit  tyranni- 
que , mais  dans  l’idée  de  fub venir  aux 
befoins  mutuels  des  deux  peuples  qui 
dévoient  habiter  le  même  pays. 

La  loi  des  Bourguignons  veut  que 
chaque  Bourguignon  foit  reçu  en  quali- 
té d’hôte  chez  un  Romain.  Cela  eft 
conforme  aux  mœurs  des  Germains* 
qui , au  rapport  de  Tact:e  (a)  , étoient  le 
peuple  de  la  terre  quiV  :moit  le  plus  à 
exercer  l’hofpitalité.  V 
La  loi  veut  que  le  Bour£ ‘gnon  ait  les 
deux  tiers  des  terres,  ôc  lirjers  des 
ferfs.  Elle  fuivoit  1^-  génie  cM*  deux 
peuples,  & fe  conformoit  à la  maniéré 
dont  ils  fe  procuroient  la  fubfiftance.  Le 
Bourguignon,  quifaifoit  paître  des  trou- 
va) De  moribus  Germais, 
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peaux,  avoit  befoin  de  beaucoup  de 
terres  , & de  peu  de  ferfs  ; & le  grand 
travail  de  la  culture  de  la  terre  exi- 
geoit  que  le  Romain  eût  moins  de  glè- 
be , un  plus  grand  nombre  de  ferfs. 
Les  bois  étoient  partagés  par  moitié, 
parce  que  les  befoinsàcetégard  étoient 
les  mêmes. 

On  voit , dans  le  code  (#)  des  Bour- 
guignons, que  chaque  barbare  fut  placé 
chez  chaque  Romain.  Le  partage  ne  fut 
donc  pas  général  : mais  le  nombre  des 
Romains  qui  donnèrent  le  partage  , 
fut  égal  à celui  des  Bourguignons  qui 
le  reçurent.  Le  Romain  fut  léfé  le 
moins  qu’il  fut  polfible  : le  Bourgui- 
gnon , guerrier , chalîèur  & palleur , 
ne  dédaignoit  pas  de  prendre  des  fri- 
ches ; le  Romain  gardoit  les  terres  les 


pl  les  troupeaux 

di  ent  le  champ 

di 
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CHAPITRE  X, 

Des  fervitud.es» 

I L eft  dit , dans  la  loi  {a)  des  Bourgui- 
gnons , que  quand  ces  peuples  s’établi- 
rent dans  les  Gaules  , ils  reçurent  les 
deux  tiers  des  terres > Sc  le  tiers  des 
i'erfs.  La  fervîtude  de  la  glèbe  étoit 
donc  (b)  établie  dans  cette  partie  de  la 
Gaule,  avant  l’entrée  des  Bourguignons, 

La  loi  des  Bourguignons , ftatuant  fur 
les  deux  nations  , diftingue  (c)  formelle- 
ment, dans  l’une  Sc  dans  l’autre,  les  no- 
bles , les  ingénus  Sc  les  ferfs;  La  fervi- 
tude  n’étoit  donc  point  une  chofe  par- 
ticulière aux  Romains , ni  la  liberté  Sc  la 
noble ffe  une  chofe  particulière  aux  bar- 
bares. 

Cette  même  loi  dit  (\\  que  , li  un  af- 
franchi Bourguignon  n’V  oit  point  don- 
né une  certaine  fommeV^fon  maître, 
ni  reçu  une  portion  tierce  mC^Rom$in, 

(a)  Tic.  54.  €t  . 

(b)  Cela  eft  confirmé  par  tout  le  titre  du  code  de 
agri colis  & ccnjitis&  colonis. 

(c)  Si  denîem  optimati  Burgundiani  vel  Roma.no  no * 
lili  excnjferit , tit.  26,  §.  1 ; Sc  Si  mediocrihis  perfo- 
nis  ingenuis,  tàni  Burffund'ônilus  qiiàm  Romanis; 
ibid.  §.  2. 

{d)  Tit.  57»  . 
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il  étoit  toujours  cenfé  de  la  famille  de 
fon  maître. Le  Romain  propriétaire  étoit 
donc  libre  j puisqu’il  n’ étoit  point  dans 
la  famille  d’un  autre;  il  étoit  libre , 
puifque  fa  portion  tierce  étoit  un  figne 
de  libertés 

Il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  lo’x  faliques 
&:  Ripuaires,  pour  voir  que  les  Romains 
ne'  vivoient  pas  plus  dans  la  fervitude 
'chez  les  Francs , que  chez  les  autres  con- 
quérans  de  la  Gaule. 

M.  le  comte  de  Boulainvillkrs  a man- 
qué le  point  capital  de  fon  fyfième  ; il 
n’a  point  prouvé  que  les  Francs  aient 
fait  un  réglement  général  qui  mît  les 
Romains  dans  une  elpèce  de  fervitude. 

Comme  fon  ouvrage  efl  écrit  fans  au- 
cun art,  & qu’il  y parle  avec  cette  lim- 
plicité , cette  franchife  & cette  ir  - 
génuité  de  l’aérienne  noblelfe  dont  il 
étoit  forti,  tojl  le  monde  efl  capable 
de  juger,  des  belles  chofes  qu’il 

dit  , erreurs  dans  lefquelles 

il  to^T  AinQ^je  ne  l’examinerai 
point.  Je  dirai  leulement  qu’il  avoit 
plus  d’efprit  que  de  lumières , plus  de 
lumières  que  de  fçavoir  : mais  ce  fça- 
voir  n’étoit  point  méprifable,  parce 
que,  de  notre hilloire & de  nos  loix , il 
B il  j 
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içavoit  très-bien  les  grandes  chofes; 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  & 
M.  l’abbé  Dubos  ont  «fait  chacun  un 
fyftême , dont  l’un  femble  être  une  con- 
juration contre  le  tiers-état , Sc  l’autre 
une  conjuration  contre  la  noblelTe. 
Lorfque  le  Soleil  donna  à Phaéton  fon 
char  à conduire  , il  lui  dit  : » Si  vous 
» montez  trop  haut , vous  brûlerez  la  de- 
meure  célefle  ; fi  vous  defcendez  trop 
» bas , vous  réduirez  en  cendres  la  ter- 
« re  : n’allez  point  trop  à droite,  vous  tom- 
» beriez  dans  la  conflellation  du  Serpent; 
» n’allez  point  trop  à gauche , vous  iriez 
» dans  celle  de  l’Autel:  tenez-vous  entre 
M les  deux  (a).  « 

(<jj  Necpreme , mcfumthum  motireper  cetberâ  currum * 
Aldus  egrefius,  ccelejlia  teEla  cremabis  ; 

Inferius , terras  : meiio  tiÊflimus  ibis . 

Neu  te  dexterior  tortum  dejL'nei  ad  Anguem; 
Nevejinijlerior  preffam  ronçucat  ai  Aram  : 
Inter  utrumcpie  une  ..... 

Ovid.  II. 

§ 

xh 

G©0 
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CHAPITRE  XI. 

Continuation  du  même  fujet . 


C e qui  a donné  l’idée  d’un  réglement 
général  fait  dans  le  temps  de  la  con- 
quête, c’eft  qu’on  a vu  en  France  un 
prodigieux  nombre  de  fervitudes  vers 
le  commencement  de  la  troifiéme  race  ; 
& comme  on  ne  s’efi:  pas  apperçu  de  la 
progreflïon  continuelle  qui  fe  fit  de  ces 
fervitudes , on  a imaginé  dans  un  temps 
obfcur  une  loi  générale  qui  ne  fut  ja- 
mais. 

Dans  le  commencement  de  la  pre- 
mière race,  on  voit  un  nombre  infini 
d’hommes  libres,  foit  parmi  les  Francs, 
foit  parmi  les  Romains  : mais  le  nom- 
bre des  ferfs  auipjnenta  tellement , qu’au 
commenceme^#de  la  troifiéme,  tous 
les  laboureur  jfc  prefque  tous  les  habi- 
tans  des  Qi^villes  fe  trouvèrent  ferfs  : 
6c  auV^Êmc , dans  le  commencement 
de  la  première,  n^r  avoit  dans  les  villes 
à peu  près  la  même  adminifiration  que 

(a)  Pendant  que  la  Gaule  étoit  fous  la  domination 
des  Romains , ils  formoient  des  corps  particuliers  : 
c’étoient  ordinairement  des  affranchis  ou  defcea- 
dans  d’affranchis. 

B iv 
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chez  les  Romains , des  corps  de  bour- 
geoise, un  fénat,  des  cours  de  judi— 
cature  ; ©n  ne  trouve  guère  , vers  le 
commencement  de  la  troifiéme , qu’tfn 
feigneur  & des  ferfs. 

Lorfque  les  Francs , les  Bourguignons 
Sc  les  Goths  faifoient  leurs  invafions, 
ils  prenoient  l’or , l’argent  , les  meu- 
bles , les  vêtemens , les  hommes , les 
femmes,  les  garçons,  dont  l’armée  pou- 
voit  fe  charger  ; le  tout  fe  rapportoit  en 
commun,  & l’armée  le  partageoit  ( a ). 
Le  corps  entier  de  l’hifloire  prouve, 
qu’après  le  premier  établifîement , c’eft- 
à-dire  après  les  premiers  ravages , ils 
reçurent  à composition  les  habitans , & 
leur  lailferent  tous  leurs  droits  politi- 
ques 8c  civils.  C’étoit  le  droit  des  gens 
de  ces  temps-là  ; on  enlevoit  tout  dans 
la  guerre , on  accordât  tout  dans  la 
paix.  Si  cela  n’a  voit  paVqté  ainfi , com- 
ment trouverions-nous , e&as  les  loix  fa- 
îiques  8c  Bourguignones,  Si^de  difpo- 
fitions  contra diétoire^à  la  fera^&Je  gé- 
nérale des  hommes  ? 

Mais  ce  que  la  conquête  ce  fit  pas  / 

(a''  Voye*  Grégoire  de  Tours , liv.  II,  ch,  xxyilj 
Aimoin,  ÜY.  1 , ch,  xu. 
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ïe  même  droit  des  (æ)  gens , qui  fubfif- 
ta  après  la  conquête , le  fit.  La  réfiflan- 
ce , la  révolte , la  prife  des  villes , em- 
portoient  avec  elles  la  fervitude  des  ha- 
bitans.  Et  comme,  outre  les  guerres 
que  les  différentes  nations  conquéran- 
tes firent  entr’elles , il  y eut  cela  de 
particulier  chez  les  Francs,  que  les  di- 
vers partages  de  la  monarchie  firent  naî- 
tre fans  celfe  des  guerres  civiles  entre  les 
freres  ou  neveux,  dans  lefquelles  ce 
droit  des  gens  fut  toujours  pratiqué  ; 
les  fervitudes  devinrent  plus  générales 
en  France  que  dans  les  autres  pays  : &c 
c’efl,  je  crois , une  des  caufes  de  Indif- 
férence qui  efi  entre  nos  loix  Françolfes , 
& celles  d’Italie  & d’Efpagne , fur  les 
droits  des  feigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  l’affaire  d*un 
moment  ; & le  droit  des  gens  que  l’on 
y employa,  prÆuifit  quelques  fervitu- 
des. L’ufage  A même  droit  des  gens 
pendant  plu^Jars  fiécles,  fit  que  les  lit- 
yitudes^£^ndirent  prodigieufement. 

Ttyj&Krie  (b) ^oyant  que  les  peu- 
ples cl  Auvergne  ne  lui  étoient  pas  fi- 
dèles , dit  aux  Francs  de  fon  partage 

(*)  Voyet  les  vies  des  fa'nts  citées  ci  après  à U cô* 
l€  (c;  delà  page  23. 

Grégoire  de  To«rs , Uv.  UU 
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» Sùivez-moi  : je  vous  mènerai  dans  uiî 
» pays  où  vous  aurez  de  l’or,  de  l’argent, 
» des  captifs,  des  vêtemens,  des  trou- 
» peaux  en  abondance  ; & vous  en  tranf- 
» férerez  tous  les  hommes  dans  votïe 

» pays.Œ 

Après  la  paix  (a)  qui  fe  fit  entre  Con- 
tran & Chilpéric , ceux  qui  affiégeoierit 
Bourges  ayant  eu  ordre  de  revenir , ils 
amenèrent  tant  de  butin , qu’ils  ne  laif- 
ferent  prefque  dans  le  pays  ni  hommes 
ni  troupeaux. 

Théodoric , roi  d’Italie , dont  l’efprit 
&:  la  politique  étoient  de  fe  diftinguer 
toujours  des  autres  rois  barbares , en- 
voyant fon  armée  dans  la  Gaule , écrit 
au  (b)  général  : » Je  veux  qu’on  fuive 
» l'es  loix  Romaines , & que  vous  rendiez 
33  les  efclaves  fugitifs  à leurs  maîtres  : le 
* défenfeur  de  la  liberté  ne  doit  point  fa- 
30  vorifer  l’abandon  de  1 s Servitude.  Que 
30  les  autres  rois  fe  plaifeV  dans  le  pilla— 
39  ge  & la  ruine  des  villes\t’jls  ont  pri— 
30  fes  : nous  voulons  vain^>  _^de  ma- 
» niere  que  nos  fujetsfjfe  plaint'  d’a- 
30  voir  acquis  trop  tard  la  fujettion.  « 
Il  eft  clair  qu’il  vouloit  rendre  odieux 

U)  Grégoire  de  Tours,  lïv.  VJ , ch.  xxxi. 

(i>)  Letc.  43 1 liv.  III , dans  CaJJiodore, 
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les  rois  des  Francs  & des  Bourgui- 
gnons, & qu’il  faifoit  allufion  à leur 
droit  des  gens. 

Ce  droit  fubfifta  dans  la  fécondé  rar 
ce.  L’armée  de  Pépin  étant  entrée  en 
Aquitaine,  revint  en  France  chargée 
d’un  nombre  infini  de  dépouilles  & de 
ferfs , difent  les  annales  (a)  de  Metz. 

Je  pourrois  citer  des  autorités  (b)  fans 
nombre.  Et  comme,  dans  ces  malheurs, 
les  entrailles  de  la  charité  s’émurent  ; 
comme  plufieurs  faints  évêques , voyant 
les  captifs  attachés  deux  à deux , em- 
ployèrent l’argent  des  églifes  &:  vendi- 
rent même  les  vafes  facrés  pour  en  rache- 
ter ce  qu’ils  purent  ; que  de  faints  moines 
s’y  employèrent  ; c’eft  dans  les  (c)  vies 
des  faints  que  l’on  trouve  les  plus  grands 
éclaircilfemens  fur  cette  matière.  Quoi- 
qu’on puiïfe  reprocher  aux  auteurs  de 
ces  vies  d’a wc'i  été  quelquefois  un  peu 
trop  crédules jur  des  chofes  que  dieu  a 

(a)  Sur  Innumeralililus  fpoliis  & captivis 

totus  ditatus  , in  Franeiam  revtrfvs  efi<* 

(fr^Épjroales  de  F année  739  ; Paul  diacre, 
de  gejïis  Lcngobardorim  , liv.  III  , ch,  xxx  ; & liv. 
IV  , ch.  I : & les  vies  des  faints  citées  note  fuivante. 

(c)  Voyer  les  vies  de  S Epiphane,  de  S.  Eptadius  3 
«3e  S.  Céfaire , de  S.  Fidole , de  S.  Porcien  , de  S.  Tré- 
rérius  , de  S.  Eujïehius , & de  S.  Léger  , les  miracles 
de  S.  Julien . 

B vj 
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certainement  faites , fi  elles  ont  été  daîfë 
l’ordre  de  fes  deffeins , on  ne  laide  pas 
d’en  tirer  de  grandes  lumières  fur  les 
moeurs  & les  ufages  de  ces  temps-là. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  les  mo- 
numens  de  notre  hiftoïre  & de  nos  loix , 
il  femble  que  tout  ell  mer,  & que  les  ri- 
vages mêmes  manquent  (a)  à la  mer  : 
tous  ces  écrits  froids  , fecs  , infipides  & 
durs,  il  faut  les  lire, il  faut  les  dévorer, 
comme  la  fable  dit  que  Saturne  dévor 
roit  les  pierres. 

Une  infinité  de  terres  que  des  horrN 
mes  libres  faifoient  (b)  valoir,  fe  chan- 
gèrent en  main-mortables  : quand  un 
pays  fe  trouva  privé  des  hommes  li- 
bres qui  Pbabitoient , ceux  qui  avoient 
beaucoup  de  ferfs  prirent  ou  fe  firent  cé- 
der de  grands  territoires,  & y bâtirent 
des  villages,  comme  on  le  voit  dans  di- 
verfes  Chartres. D’un  aiiye  c&té,les  hom- 
mes libres , qui  eultivoVot  les  arts  ? fe 
trouvèrent  être  des  ferlVpui  dévoient 
les  exercer  ; les  fervitudes  r^^oient  aux 
arts  & au  labourage  ce,  qu’omis  avoit 
Ôté,  W 

(a)  . . » Deeran*:  quoque  livrera  porno.  Ov.  liv.  T, 

(b)  Les  colons  mêmes  n’écolent  pas  tous  fer&î 
▼oye7 la loLXVIII  &XXiü,aucod.  de  agricolis  & 
ttnJL.is.  & colonis , & la  XX  du  même  titre. 
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Ce  fut  une  chofe  ufitée , que  les  pro- 
priétaires des  terres  les  donnèrent  aux 
églifes,  pour  les  tenir  eux-mêmes  à céns, 
croyant  participer  par  leur  feryitude  à la 
fainteté  des  églifes. 


CHAPITRE  XII. 

Que  les  terres  du  partage  des  barbares  ne 
payoient  point  de  tributs. 

De  s peuples  Amples , pauvres , libres  ? 
guerriers , pafteurs , qui  vivoient  fans  in- 
duftrie , & ne  tenoientà  leurs  terres  que 
par  des  cafés  (a)  de  jonc ,.  fuivoient  des 
chefs  pour  faire  du  butin  , & non  pas 
pour  payer  ou  lever  des  tributs.  L’art 
de  la  maltôte  efl  toujours  inventé  après 
coup , &;  lorfque  les  hommes  commen- 
cent à jouir  de  la  félicité  des  autres 
arts.  S 

Le  tribut  QJ  palfager  d’une  cruche 
de  vin  par  ar;  Jnt , qui  fut  une  des  vexa- 
tions de  Çycpéric  & de  Frédégonde  , ne 
concejt^fue  les  hk)ma:ns.  En  effet,  ce 
ne  furent  pas  les  Francs  qui  déchirèrent 
les  rôles  de  ces  taxes,  mais  les  ecclé-5 
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iîaftiques , qui  dans  ces  temps-là  étoient 
tous  Romains  (æ).  Ce  tribut  affligea 
principalement  les  habitans  (b)  des  vil- 
les : or  les  villes  étoient  prefque  tou- 
tes habitées  par  des  Romains. 

Grégoire  de  Tours  (c)  dit  qu’un  cer- 
tain juge  fut  obligé  , après  la  mort  de 
Chilpéric , de  fe  réfugier  dans  une  égli- 
fe  ; pour  avoir , fous  le  régné  de  ce  prin- 
ce , affujetti  à des  tributs  des  Francs 
qui , du  temps  de  Childêbert , étoient  in- 
génus : Multos  de  Francis  qui  tempore 
Childeberti  regis  J ingenui fuerant  J publico 
tribut o fubegit.  Les  Francs  qui  n’étoient 
point  ferfs  ne  payoient  donc  point  de 
tributs. 

Il  n’y  a point  de  grammairien  qui  ne 
pâlilfe , en  voyant  comment  ce  palfage 
•a  été  interprêté  par  M.  l’abbé  Dubos  (d). 
Il  remarque  que  , dans  ces  temps-là,  les 
affranchis  étoient  auffii^Dpellés  ingénus. 
Sur  cela  il  interprète  levot  latin  ingenui 

(a)  Cela  paroît  par  toute  Thin^/e  de  Grégoire  de 
Tours*  Le  même  Grégoire  demarfcTUA  un  certain 
Valfiliacus  comment  il  avojt  pu  pareaftfc  à la  clcri- 
çature  , lui  qui  étoit  Loml^.  d d’originerV* '^oire  de 
Tours -,  liv.  8. 

(b)  Quœ  coniiti  univerjïs  urlibus  per  Galli amconfii- 
tutis  fummopere  tfi  adhibita.  Vie  de  S.  Aridius, 

( c ) Liv.  VII. 

(d)  EtabMement  de  la  monarchie  Françoife  > 
tom,  III,  ch.  xiy , pag.  515. 
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par  ces  mots , affranchis  de  tributs  ; ex- 
preflîon  dont  on  peut  fe  fervir,  dans  la 
langue  Françoife , comme  on  dit  affran- 
chis de  foins  J affranchis  de  peines  : mais  , 
dans  la  langue  Latine  , ingenui  à tribu - 
lis  j libertini  à tributis  manumiffi  tribu - 
îorwm  „ feroient  des  exprefîions  monf- 
trueufes. 


Parthenius , dit  Grégoire  de  Tours  ( a ) , 
penfa  être  mis  à mort  par  les  Francs  * 
pour  leur  avoir  impofé  des  tributs. 
M.  Pabbé  Dubos  (b),  preflfé  par  ce  paffa- 
ge , fuppofe  froidement  ce  qui  efl  en 
queftion  : c’étoit , dit-il , une  îurcharge. 

On  voit , dans  la  loi  des  Wifigoths  ( c ), 
que,  quand  un  barbare  occupoit  le  fonds 
d’un  Romain  , le  juge  Pobligeok  de  le 
vendre  , pour  que  ce  fonds  continuât  à 
être  tributaire  : les  barbares  ne  payoient 
donc  pas  de  tributs  fur  les  terres  (d). 


(a)  Liv.  III,  ch. ^ 

(b)  Tome  III ,/ 


Mis  qui  occ% 
exaftioi 


tentnt , auferant  ,*  6*  Romanis  fui 


Cliqua  diljmone  reflitüant , ut  nihiljifce 
debeatG&jFTrire.  Liv.  X^Pit.  i , ch.  Xiv. 

f'i i)  Les  Vandales  n’en  payoient  point  en  Afrique. 
Proc ope , guerre  des  Vandales , liv.  i & u ; Hijîoria 
mifeella,  liv.  XVI,  pag.  106.  Remarquez  que  les 
conquérans  de  l'Afrique  étoient  un  compofé  de  Van- 
dales, d’Alains  & de  Francs.  Hijîoria  mifeella , liv. 
XiV , p.  j>4. 
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M.  l’abbé  Dubos  (a),  qui  avoit  befont 
que  les  Wifigoths  payaient  des  (b)  tri- 
buts , quitte  le  fens  littéral  & fpirituel 
de  la  loi  ; & imagine , uniquement  parce 
qu’il  imagine,  qu’il  y avoit  eu,  entre  l’é- 
tablilfement  des  Goths  & cette  loi,  une 
augmentation  de  tributs  qui  ne  concer- 
noit  que  les  Romains.  Mais  il  n’eft  per- 
mis qu’au  pere  Harâouin  d’exercer  ainfi 
fur  les  faits  un  pouvoir  arbitraire. 

M.  l’abbé  Dubos  (c)  va  chercher,  dans 
le  code  de  Juflinien  ( d ) , des  loix,  pour 
prouver  que  les  bénéfices  militaires  chez 
les  Romains  étoient  fujets  aux  tributs  : 
d’où  il  conclut  qu’il  en  étoit  de  même 
des  fiefs  ou  bénéfices  chez  les  Francs. 
Mais  l’opinion , que  nos  fiefs  tirent  leur 
origine  de  cet  établiiTement  des  Ro- 
mains , eft  aujourd’hui  profcrite  : elle 
n’a  eu  de  crédit  que  dans  les  temps  où 
l’on  connoitfoit  Phififire  Romaine  & 
très-peu  la  nôtre , & (fcnos  monumens 

(7)  EtabliiTement  des  Francs  les  Gaules, 
tome  III , ch.  xiv,  p.  j.io. 

(b)  U s'appuie  fur  une  Értre  loi  der^'^oths., 
Et.  X,  tic»  i,  art.  n,  qui  ne  prouve  abfoPument 
rien  : elle  dit  feulement  que  celui  qui^a  reçu  d’iaa 
feigneur  une  terre , fous  condition  d’une  redevance.» 
doit  la  payer. 

(c)  Tome  III , p.  ju. 

ii)  Ltge  ffl  ? tït.  74  x hh  XU 
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Anciens  étoient  enfevelis  dans  la  pouf- 
fiere. 

M.  l’abbé  Dubos  a tort  de  citer  Cafr 
fiodore , & d’employer  ce  qui  fe  palfoit 
en  Italie  & dans  la  partie  de  la  Gaule 
foumife  à Théodoric  , pour  nous  ap- 
prendre ce  qui  étoit  en  ufage  chez  les 
Francs  ÿ ce  l'ont  des  choies  qu’il*  ne  faut 
point  confondre.  Je  ferai  voir  quelque 
jour,  dans  un  ouvrage  particulier,  que 
le  plan  de  la  monarchie  des  Ollrogoths 
étoit  entièrement  différent  du  plan  de 
toutes  celles  qui  furent  fondées  dans  ces 
temps-là  par  les  autres  peuples  barbares: 
& que , bien  loin  qu’on  puilfe  dire  qu’ur 
ne  chofe  éroit  en  ufage  chez  les  Francs,’ 
parce  qu’elle  l’étoit  chez  les  Ollro- 
goths , on  a au  contraire  un  jude  fujet 
de  penfer  qu’une  chofe  qui  fe  pratiquoit 
chez  les  Oflrogoiis  ne  fe  pratiquoit  pas 
chez  les  Francs  / 

Ce  qui  coû' fie  plus  à ceux  dont  l’efc 
prit  flotte  . Jms  une  valle  érudition  i 
c’ell  df^prercher  leurs  preuves  là  oût 
elles  ^fiont  point^trangeres  au  fujet  î 
& de  trouver  , pour  parler  comme  les 
aftronômes,  le  lieu  du  foleil. 

M.  l’abbé  Dubos  abufe  des  capitulai- 
res comme  de  l’hiftoire,  6c  comme  de$ 
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loix  des  peuples  barbares.  Quand  iî 
veut  que  les  Francs  aient  payé  des  tri- 
buts, il  applique  à des  hommes  libres  ce 
qui  ne  peut  être  entendu  que  des  ( a) 
ferfs  ; quand  il  veut  parler  de  leur  mili- 
ce , il  applique  à des  ( b ) ferfs  ce  qui  ne 
pouvoir  concerner  que  des  hommes  li- 
bres. 

(.)  Etabîifîemenr  de  la  monarchie  Françoife  i 
tom.  III,  ch.  xiv,  pag-.  *13  , où  il  cite  l'arc.  28  d« 
l’Edit  de  Pilles  : vo yei  ci-defious  le  ch.  XVIII. 


4 ) Ibid.  tom.  lit,  ch.  IV  , p.  258. 


CHAPITRE  XIII. 


Quelles  ét oient  les  charges  des  Romains 
£?  tifs  Gaulois  dans  la  monarchie  de* 
Francs. 

J e pourrois  examinerai  les  Gaulois  & les 
Romains  vaincus  conV^uerent  de  payer 
les  charges  aufquelles  ils^oientalfujettis 
fous  les  empereurs.  Mais^^kar  aller  plus 
vite , je  me  contentej^i  de  dmé%;e , s’ils 
les  payèrent  d’aborcr,  ils  en  furentbien- 
tôt  exemptés  , & que  ces  tributs  furent 
changés  en  un  fervice  militaire  ; & j’a- 
voue que  je  ne  conçois  guère  com- 
ment les  Francs  auroient  été  d’abord 
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fi  amis  de  la  maltote , & en  auroient  pa- 
ru tout  à coup  li  éloignés. 

Un  capitulaire  (a)  de  Louis  le  débon~ 
naire  nous  explique  très-bien  l’état  oà 
étoient  les  hommes  libres  dans  la  mo- 
narchie des  Francs.  Quelques  bandes  ( b ) 
de  Goths  ou  d’Iberes  fuyant  l’oppref- 
fion  des  Maures , furent  reçus  dans  les 
terres  de  Louis.  La  convention  qui  fut 
faite  avec  eux  porte  que,  comme  les 
autres  hommes  libres , ils  iroient  à l’ar- 
mée, avec  leur  comte  ; que,  dans  la  mar- 
che , ils  feroient  la  garde  (c)  les  pa- 
trouilles fous  les  ordres  du  même  com- 
te; & qu’ils  donneraient  aux  envoyés  (d) 
du  roi , & aux  ambafiadeurs  qui  parti- 
Toienï  de  la  cour  ou  iroient  vers  lui  $ 
des  chevaux  & des  chariots  pour  les 
voitures  j que  d’ailleurs  ils  ne  pourraient 
être  contraints  ÿfpayer  d’autres  cens, 
& qu’ils  feraie;,t^raités  comme  les  au- 
tres hommeç^Bres. 

On  pas  dire  que  ce  fulfent  de 

(a)  81$ , ch.  T'^e  qui  eft  conforme  au  ca- 
pitulaire de  Charles  le  chauve , de  Tan  844,  art.  1 & 2. 

(b)  c'ro 'ii.panis  in  partibus  Aquitamæ , Septima- 
niæ  £?  Provinciœ  conjijlentibus.  Ibid. 

(c)  Excubias  £>■  explorationes  quas  waftas  dicunt > 
Ibid. 

il)  Ils  n’ étaient  pas  obligés  d’en  donner  au  comte* 
ibii.  art.  5» 
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nouveaux  ul'ages  introduits  dans  les 
commeiicemens  de  la  fécondé  race;  ce- 
la devoir  appartenir  au  moins  au  mjlieu 
ou  à la  fin  de  la  première.  Un  capitulai- 
re de  ( a ) Pan  8 64  dit  expreffément 
que  c’étoit  une  coutume  ancienne , que 
les  hommes  libres  filfent  le  fervice  mili- 
taire, Sc  payaflent  de  plus  les  chevaux  & 
les  voitures  dont  nous  avons  parlé; 
charges  qui  leur  étoient  particulières , Sc 
dont  ceux  qui  poflfédoient  les  fiefs 
étoient  exempts,  comme  je  le  prouverai 
dans  la  fuite. 

Ce  n’efl  pas  tout;  il  y avoit  un  ré- 
glement (b)  qui  ne  permettoit  guère  de 
foumettre  ces  hommes  libres  à des  tri- 
buts. Celui  oui  avoit  cuatre  (c\  ma* 
± 1 ^ / 

noirs  étoit  toujours  obligé  de  marcher 
à la  guerre  ; celui  qui  n’en  avoit  que 

( a ) Ut  pagenfes  Franc! , çl .pat  allas  hâtent,  cîin 
fuis  comitibus  in  hofiem  pergaL>  11  eft  défendu  aux 
comtes  de  les  priver  de  leurs  cn^qux;  ut  hojlemface- 
re , tr  débitas  par averedosfeeunduf^.'çiçuam  confuettt - 
dinem  exfolvere  pojjint,  cdit  de  PiH^,\^jans  Balu{e  , 
pag.  186. 

(b)  Capitulaire  de  CharlÊ:-agne , de  Earr^-  à,  ch.  i« 
Edit  de  Piftes,  Tan  864-5 art.  27. 

(c)  Quatuor  manfos.  11  me  femble  que  ce  qu’on  ap- 
pelait manjus  étoit  une  certaine  portion  de  terre 
attachée  à une  cenfe  où  il  y avoit  des  efclaves  , té- 
moin le  capitulaire  de  l’an  853  ? apud  Sylvacum  , tit. 
14  > contre  ceux  <|ui  chafToient  les  efclaYW  dç 

m anfus. 
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trois  étoit  joint  à un  homme  libre  qui 
n’en  avoit  qu’un;  celui-ci  le  défrayoit 
pour  un  quart , & refloit  chez  lui.  On 
joignoit  de  même  deux  hommes  libres 
qui  avoient  chacun  deux  manoirs  ; ce- 
lui des  deux  qui  marchoit  étoit  défrayé 
de  la  moitié  par  celui  qui  refloit. 

Il  y a plus  : nous  avons  une  infinité 
de  chartres  où  Pon  donne  les  privilèges 
des  fiefs  à des  terres  ou  diilriéls  polfé- 
,dés  par  des  hommes  libres,  & dont  je 
parlerai  (a)  beaucoup  dans  la  fuite.  On 
exempte  ces  terres  de  toutes  les  charges 
qu’exigeoient  fur  elles  les  comtes  & au- 
tres officiers  du  roi  ; & comme  on  énu- 
méré en  particulier  toutes  ces  charges , 
&:  qu’il  n’y  eft  point  quefiion  de  tributs , 
il  eft  vifible  qu’on  n’en  levoit  pas. 

Il  étoit  aifé  que  la  maltôte  Romaine 
tombât  d’elle-même  dans  la  monarchie 
des  Francs  : c’çapit  un  art  très-com- 
pliqué , & qui  i$#troit  ni  dans  les  idées 
ni  dans  le  ph  'Ju.e  ces  peuples  fimples. 
Si  les  Taw-ds  inondoient  aujourd’hui 
l’Eun^gpèÇil  faudfjF  bien  des  affaires 
pour  leur  faire  entendre  ce  que  c’efl 
qu’un  financier  parmi  nous. 

(a)  Voyez  çi-delfous  le  chapitre  xx  de  ce  livre. 


De  l’esprit  des  loix, 
L’auteur  ( a ) incertain  de  la  vie  de 
Louis  Le  débonnaire , parlant  des  comtes 
& autres  officiers  de  la  nation  des 
Francs  que  Charlemagne  établit  en 
Aquitaine,  dit. qu’il  leur  donna  la  garde 
de  la  frontière , le  pouvoir  militaire  , 8c 
l’intendance  des  domaines  qui  apparte- 
noient  à la  couronne.  Cela  fait  voir  l’état 
des  revenus  du  prince  dans  la  fécondé 
race.  Le  prince  avoit  gardé  des  domai- 
nes , qu’il  faifoit  valoir  par  fes  efclaves. 
Mais  les  indiéïions , la  capitation  8c  au- 
tres impôts  levés  du  temps  des  ernpe* 
reurs  fur  la  perfonne  ou  les  biens  des 
hommes  libres,  avoient  été  changés  en 
une  obligation  de  garder  la  frontière , 
ou  d’aller  à la  guerre. 

On  voit , dans  la  même  hiftoire  ( b ) , 
que  Louis  le  débonnaire  ayant  été  trou- 
ver fon  pere  en  Allemagne,  ce  prince 
lui  demanda  commeil : il  pouvoit  être  fi 
pauvre , lui  qui  étoit  : que  Louis  lui 
répondit  qu’il  n’étoit  SjjLjue  de  nom , 
& que  les  feigneurs  terK^st  prefque 
tous  fes  domaines  (que  Charm^gnç. , 
craignant  que  ce  jeune  prince  ne  perdît 
leur  affe&ion  s’il  reprenoit  lui- même  ce 

i/i)  Dans  Duchefne  > tome II,  p.  287, 

(b)  Ibid,  p a g.  8p. 
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qu’il  avoit  inconfidérément  donné  , il 
envoya  des  commiilaires  pour  rétablir 
les  chofes. 

Les  évêques  écrivant  ( d ) à Louis , fré- 
té de  Charles  le  chauve , lui  difoient  : 
» Ayez  foin  de  vos  terres , afin  que  vous 
ne  foyez  pas  obligé  de  voyager  fans 
cefle  par  les  maifons  des  eccléfiafliques, 
& de  fatiguer  leurs  ferfs  par  des  voitu- 
res. Faites  enforte , difoient-ils  encore , 
que  vous  ayez  de  quoi  vivre  & recevoir 
des  ambaflades.  « Il  efl:  vifible  que  les 
revenus  ( b ) des  rois  confiftoient  alors 
dans  leurs  domaines. 

(æ)  Voyei  le  capitulaire  dans  l’an  8 , art.  14. 

(b)  Ils  levcrient  encore  quelques  droits  furies  rir 
vieres , lorfqu’il  y avoit  un  pont  ou  un  paflfage. 


CHAPITRE  XIV. 

De  ce  qu’on  Ipelloit  cenfus. 

Lorsque  barbares  fortirent  de 
leur  pays  ,ikp'oulurent  rédiger  par  écrit 
leyjs  mais,  cjhrae  on  trouva  de 

la  difficulté  à écrire  des  mots  Germains 
avec,  des  lettres  Romaines,  on  donna 
ces  loix  en  latin. 

Dans  la  confufion  de  la  conquête  & 
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de  Tes  progrès,  la  plupart  des  chofés 
changèrent  de  nature  ; il  fallut,  pour  les 
exprimer,  fe  fervir  des  anciens  mots  la- 
tins qui  avoient  le  plus  de  rapport  aux 
nouveaux  ufages.  Ainfi,  ce  qui  pouvoir 
réveiller  (a)  l’idée  de  l’ancien  cens  des 
Romains,  on  le  nomma  cenfus  tribu - 
îum  j & quand  les  çhofes  n’y  eurent  au- 
cun rapport  quelconque,  on  exprima 
comme  on  put  les  mots  Germains  avec 
des  lettres  Romaines  : ainfi  on  forma  le 
mot  fredum  , dont  je  parlerai  beaucoup 
dans  les  chapitres  fuivans. 

I Les  mots  cenfus  & tributum  ayant  été 
ainfi  employés  d’une  maniéré  arbitraire , 
cela  a jetté  quelqu’obfcurité  dans  la  li- 
gnification qu’avoient  ces  mots  dans  la 
première  Sc  dans  la  fécondé  race  : & des 
auteurs  (b)  modernes  qui  avoient  des 
fyflèmes  particuliers  , ayant  trouvé  ce 
mot  dans  les  écrits  dt  .ces  temps-là , ils 
ont  jugé  que  ce  qu’cV -appelloit  cenfus 

(a)  Le  cenfus  é toit  un  mot  fi  géiftk^nie  , qu’<Ht  s’en 
fervit  pour  exprimer  les  pièges  des  - lorfqu’il 

y avoir  un  pont  ou  an  bafæ  pafler.  Vom  ÿfcapk*",!. 
1H  de  l’an  803 , édition  AtBalu{e  , pag.  395  , art,  1 , 
& le  v de  l’an  8 j 9 , p.  616.  On  appella  encore  de  ce 
nam  les  voitures  fournies  par  les  hommes  l bres  au 
loi  ou  à fes  envoyés-,  comme  il  parent  par  le  capitu- 
laire de  Qhurles  le  chauve , de  l'an  8 6j  , arr.  8. 

(p)  M.  l^bbé  Dubos , & ceux  qui  l’ont  fuivi. 

étoit 
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étoit  précifément  le  cens  des  Romains  * 
iis  en  ont  tiré  cette  conféquence  , 
que  nos  rois  des  deux  premières  races 
s’étoient  mis  à la  place  des  empereurs 
Romains  , & n’avoient  rien  changé  a 
leur  adminiftràtion  (c).  Et , comme  de 
certains  droits  levés  dans  la  fécondé 
race  ont  été,  par  quelques  hazards  & 
par  de  certaines  modifications,  conver- 
tis en  d’autres , ils  en  ont  conclu  que 
ces  droits  étoient  le  cens  des  Romains 
f ci)  : & comme,  depuis  les  réglemens 
modernes , ils  Ont  vu  que  le  domaine  de 
la  couronne  étoit  âbfolument  inaliéna- 
ble , ils  ont  dit  que  ces  droits  , qui  re- 
préfentoient  le  cens  des  Romains  , &: 
qui  ne  forment  pas  une  partie  de  ce  do- 
maine , étoient  de  pures  ufurpations* 
Je  laifie  les  autres  conféquences. 

Tranfporter  dans  desfiècles  reculés 
toutes  les  idées  4u  fiècle  où  l’on  vit , 
c’efi:  des  fourc  J de  l’erreur  celle  qui 
efft  la  plus  fée  >Æq.  A ces  gens  qui  veu- 
lent rendm.^dernes  tous  les  liècles  an- 


( c ) Voyez  la  foiblelïe  des  raifons  de  M.  l’abbé 
Dubos , établijfement  de  la  monarchie  Françoife , 
tom.  III  , liv.  VI,  ch.  xiv  ; furrouc  l’induction  qu’il 
tire  d’uo  paffage  de  Grégoire  de  Tours  , fur  un  démêlé 
de  fon  églife  avec  le  roi  Charilert. 

(d)  Par  exemple,  par  les  affranshilTexnens. 

JEJjpr%  des  Loix,  Tome  IV,  C 
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ciens  , je  dirai  ce  que  les  prêtres  d’E- 
gypte dirent  à Solon  » : O Athéniens  , 
vous  n’êtes  que  des  epfans  l « 

CHAPITRE  XV, 

Que  ce  qu'on  appelait  cenfus  ne  Je  levoit 
que  fur  Les  fer fs , non  pas  fur  les 

hommes  libres , 

Le  roi , les  eccléfïaftiques  & les  fei- 
gneurs  levoient  des  tributs  réglés,  cha- 
cun fur  les  ferfs  de  fes  domaines.  Je  le 
prouve,  à l’égard  du  roi , par  le  capi- 
tulaire de  Villis  ; à l’égard  des  ecclé- 
pafliques  , par  les  codes  des  loix  des 
Barbares  (a)  ; à l’égard  des  feigneurs  , 
par  les  réglemens  que  Charlemagne  fie 
là-deflus  (b). 

Ces  tributs  étoient  appelles  cenfus  : 
c’étoient  des  droits*  économiques  & 
non  pas  fifeaux  , des^-edevances  uni- 
quement privées  , & SJ?  pas  des  char- 
ges publiques. 

Je  dis  que  ce  qijgpn  appwvA 
étoit  un  tribut  leve  fur  les  ferfs*'  je 

1 ■ 1 ■ ■■  ■ i mmfmm  mmmm  mm— mm  ■ ■■■■  ’tmumm 

(a  Loi  des  Allemands , ch.  xxil  ; & la  loi  des  Ba- 
varois , tir.  r , ch.  xïv  , où  l’on  trouve  les  réglemeas 
gjue  les  eccléfiaftiques  firent  fur  leur  état. 

(b)  tiv.  V des  capitulaires , ch.  CCCIJI* 


cenfus 

r r t r-j. 
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prouve  par  une  formule  de  Marculfe  , 
qui  contient  unepermiflion  du  roi  de  fs 
faire  clerc,  pourvu  qu’on  foit  ingénu  (c)B 
& qu’on  ne  foit  point  infcrit  dans  le  ré- 
giftre  du  cens.  Je  le  prouve  encore  par 
une  commiflion  que  Charlemagne  don- 
na à un  comte  ( d ) qu’il  envoya  dans  les 
contrées  de  Saxe  ; elle  contient  l’affran- 
chiffement  des  Saxons , à caufe  qu’ils 
avoient  embralfé  le  chriftianifme  ; & 
c’eft  proprement  une  chartre  d’ingé- 
nuité (e).  Ce  prince  les  rétablit  dans 
leur  première  liberté  civile  ('/),&  les 
exempte  de  payer  le  cens.  C’étoitdonc 
une  meme  chofe  d’étre  feif  & de  payer 
le  cens , d’étre  libre  & de  ne  le  payer 
pas. 

Par  une  elpèce  de  lettres  patentes 
du  (g)  meme  prince  en  faveur  des  Es- 
pagnols qui  avofent  été  reçus  dans  la 
monarchie,  il  îi  défendu  aux  comtes 
d’exiger  d’euxÿaucun  cens  & de  leur 

' '(cy  Si  il  le  de:  Jte'fuo  bem  ingenuus  fit , & in  pu - 
Ïetrco  -ÿiAli&^^qitus  non  efi.  Liv.  I , form.  19. 

(d)  1*9  , édit.. 0s  capitul.  de  3ahi\e%  ton». 
*P*P*  'ïW‘ 

(e)  Et  ut  i fia  ingenuitatls  pagina  firma  Jlabilifque 
conjijlat  : ibid. 

(/)  Priflinœque  libertad  donatos , 6*  omni  mhis  it- 
Jfito  cenfu  folutos  : ibid. 

(g)  Prirceptum  pro  Hifpanis  , de  l’an  *12  » édit.  d§ 
Saluée  , tome  I , p.  500, 

Cij 
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ôter  leurs  terres.  On  fçaitque  les  étraa-' 
^ers  qui  arrivoient  en  France  étoient 
traités  comme  des  ferfs  ; & Charlema- 
gne y voulant  qu’on  les  regardât  comme 
■«les  hommes  libres  , puifqu’il  vouloit 
qu’ils  euffent  la  propriété  de  leurs  ter- 
mes , défendoit  d’exiger  d’eux  le  cens. 

Un  capitulaire  (k)  de  Charles  le  chauve, 
donné  en.faveur  des  mêmes  Efpagnols, 
•veut  qu’on  les  traite  comme  on  traitoit 
les  autres  Francs  , & défend  d’exiger 
.d’eux  le  cens  : les  hommes  libres  ne 
le  payoient  donc  pas. 

L’article  30  de  l’édit  de  Pilles  réfor- 
me l’abus  par  lequel  plufieurs  colons  du 
roi  ou  de  l’églife  vendoient  les  terres 
dépendantes  de  leurs  manoirs  à des  ec- 
cléfïaftiques  ou  à des  gens  de  leur  con- 
dition , & ne  fe  réfervoient  qu’une  pe- 
tite café  ; de  forte  qu’on  ne  pouvoir 
plus  être  payé  du  ceir.  ; & il  y efl  or- 
donné de  rétablir  lesVyofes  dans  leur 
premier  état  : le  cens  étSÈ  donc  un  tri- 
but d’efclaves.  „ 

Il  réfulte  encordt^e-là  qümv  ^avçtjt 
point  de  cens  général  dains  la  monarchie; 


(h)  De  Pan  «44»  édit,  de  B4u{c±  tom.  IJj  art.  i 
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& cela  eft  clair  par  un  grand  nombre  de 
textes.  Car , que  fignifieroit  ce  capitu- 
laire (i J ? » Nous  vouloris  qu’on  exige  « 
le  cens  royal  dans  tous  les  lieux  où 
trefois  on  Pexigeoit  légitimement  (£).ca 
Que  voudroit  dire  celui  (l)  où  Charles 
magne  ordonne  à Tes  envoyés  dans  les 
provinces  de  faire  une  reenerche  exac- 
te de  tous  les  cens  qui  avoient  ancien- 
nement été  du  domaine  du  roi  (m)  ? & 
celui  ( n ) où  il  difpofe  des  cens  payés  par 
ceux  dont  on  les  exige  (o)  ? Quelle  ligni- 
fication donner  à cet  autre  (p)  , où  or? 
lit  « : Si  quelqu’un  (q)  a acquis  une  terre  ce 
tributaire  fur  laquelle  nous  avions  ac-"t« 
coutumé  de  lever  le  cens  ■*?  à cet  au- 


( i ) Capitul.  in , dè  Pari  8oj  , arr.  10  St  n , inféré 
dans  le  recueil  d’Anregife,  liv.  III , arr.  if.  Cela  eft 
conforme  à celui  de  Charles  le  chauve  , de  l’an  Ej. 4 , 
apud  Attiniaeum-,  art.  6. 

(h)  Undecumçue  légitimé  exigebatur  , ibid. 

(i)  De  l’an  812,  |ft.  10  & n » édic.  dz  Balu{e  s 
tomelï  p,49  8»  y 

(m)  Undecumqy^jmtiquitüs  ad  partent  regis  venir » 
Jolebant,  capitj-  -?e  de  l’an  812  , art.  10  & n. 

(n)  De  . (3  j art.  6 , édit,  de  Baluze  , tom.  I 

iS^llis  unie  cenfeLTxigunt  : capitulaire  de  l’att 
$1 3*  art.  6. 

(p)  Liv.  IV  des  eapitulaireff,  art.  37  , & irïféré  daril 
la  loi  des  Lombards. 

(q)  Si  quis  terram  tributariam  , unie  cenfus  adpar- 
tem  nojlram  exire  folebat , fujceperic  : liv.  IV  des  ca- 
pitulaire* , art.  37. 
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tre  enfin  (r)  où  Charles  le  chauve  (s) 
perle  des  terres  cenfuelles , dont  le  cens 
avoit,  de  toute  antiquité,  appartenu  au 
roi  ? 

Remarquez  qu’il  y a quelques  textes- 
qui  paroiffent  d’abord  contraires  à ce 
que  j’ai  dit , & qui  cependant  le  confir- 
ment. On  a vu  ci-defTus  que  les  hom- 
mes libres,  dans  la  monarchie,  n’étoient 
obligés  qu’à  fournir  de  certaines  voitu- 
res. Le  capitulaire  que  je  viens  de  citer 
appelle  cela  cenfus  , & il  l’oppofe  au 
cens  qui  étoit  payé  par  les  ferfs  ( t ). 

De  plus,  l’édit  de  Piftes  ( u ) parle  de 
ces  hommes  Francs  qui  dévoient  payer 
le  cens  royal  pour  leur  tête  & pour  leurs 
cafés , & qui  s’étoient  vendus  pendant 
la  famine  (x).  Leroi  veut  qu’ils  foient 
rachetés.  C’eft(jy)  que  ceux  qui  étoient 
affranchis  par  lettres  du  roi , n’acqué- 


(r)  De  Tan  8of  , art.  8.  V* 

(s)  Unie  cenfus  ai  partem  exivit  cntiquitùs , 
capitul.  de  lJan  soj  , arc.  8. 

(r)  Cenf.bus  vel  paraveredis  qusr  homines  ait 

regiam  potefia'em  exfolvert^ebent. 

( u ) De  l’an  86  j-  , art.  3*/ édit,  de  £■&,* 

(;*)  De  illis  Francis  hominibus  qui  cenfum  regium  de 
fuo  capite  b de  fuis  recellis  deheanc : ibid. 

(y)  L’article  28  du  même  édit  explique  bien  tout 
cela.  Il  met  même  une  diftinétion  entre  l’affranchi 
Romain,  & l'affranchi  Franc  î St  on  y voit  que  le  cens 
p’étoit  pat  général,  11  faut  le  lire. 
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ïoient  point  ordinairement  une  pleine 
& entière  liberté  (5)  ; mais  ils  payoient 
cenfum  in  capite  ; & c’eft  de  cette  forte 
de  gens,  dont  il  eft  ici  pas  lé. 

Il  faut  donc  fe  défaire  de  ridée  d’un 
cens  général  8c  univerfel , dérivé  de  la 
police  des  Romains , duquel  on  fup- 
pofe  que  les  droits  des  feigneurs  ont 
dérivé  de  meme  par  des  usurpations. 
Ce  qu’on  appelloit  cens  dans  la  monar- 
chie Françoife  . indépendamment  de 
l’abus  que  l’on  a fait  de  ce  mot , étoit 
un  droit  particulier  levé  fur  les  ferfs 
par  les  maîtres. 

Je  fuppîie  le  leéïe  ir  de  me  pardon- 
ner l’ennui  morrel  q uë  tant  de  citations 
doivent  lui  donner  : je  ferois  plus  court, 
fi  je  ne  houvo.is  toujours  devant  moi  le 
livre  de  l’établiflemeot  de  la  monar- 
chie Françoife  dans  les  Gaules,  de 
M.  l’abbé  Dul  fs.  Rien  ne  recule  rUis 
le  progrès  àf'y  connoiffances , qu’un 
mauvais  ou-^jrage  d’un  auteur  célèbre  ; 
parce  aurait  d’inftruire , ilfautcom- 
«apesfprpar  détrilfciper. 

([)  Comme  il  paroîtpai  un  capiculaite  de  CW/e- 
rmgnt  de  l’an  Zi$  , déjà  cité. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  leudes  ou  vajfaux. 

J’ai  parlé  de  ces  volontaires  qui , chez 
Tes  Germains,  fuivoient  les  princes  dans 
leurs  entreprifes.  Le  même  ufago  fe 
con  fer  va  après  la  conquête.  Tacite  les 
défigne  par  le  nom  de  compagnons  (a)  i 
la  loi  faîique  par  celui  d’hommes  qui 
font  fous  la  foi  du  roi  (b)  ; les  formu- 
les de  Marculfe  (c)  par  celui  d’anti  uf- 
tions  du  roi  (d)  ; nos  premiers  hillo- 
riens  par  celui  de  leudes , de  fidèles  (e)  ; 
& les  fuivans  par  celui  de  vaflaux.  & 
feigneurs  (/). 

On  trouve  , dans  les  Ioix  faîiques  8c 
Ripuaires , un  nombre  infini  de  dîfpo- 
fitions  pour  les  Francs , 8c  quelques- 
unes  feulement  pour  des  antruftions. 
Les  difpofitions  fur  cesVntruftions  font 
différentes  de  celles  faitetpour  les  au- 
tres F rancs  ; on  y règle  pam^Jes  biens 

(a)  Comités.  ^ 

(b)  Quijunt  in  truffe  régis,  tic.  44,  arc.  4. 

(c)  Liv.  I , formule  1 S. 

(i)  Du  moc  trew , qui  fïg-nifîe  fidèle  cheï  les  Alle> 
jmands , & chez,  les  Acglgis  truc  vrai* 

( e ) Leudes  , fidèles* 

(J)  Vafiali  tfeniaresti 
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2cs  Francs , & on  ne  dit  rien  de  ceux 
des  antruftions  : ce  qui  vient  de  ce  que 
les  biens  de  ceux-ci  fe  régloient  plutôt 
par  la  loi  politique  que  par  la  loi  civile, 
& qu’ils  étoient  le  fort  d’une  armée, 
& non  le  patrimoine  d’une  famille. 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudesfu- 
rent  appelles  des  biens  fifcaux  (g)  , des 
bénéfices , des  honneurs , des  fiefs, 
dans  les  divers  auteurs  & dans  les  di- 
vers temps. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d’abcrd 
les  fiefs  ne  fuflent  amovibles  (h)j  On 
voit,  dans  Grégoire  de  Tours  (i),  que 
l’on  ôte  à SunégifiU  de  ïGalloman  tout 
ce  qu’ils  tenoient  du  fife  , & qu’on  ne 
leurlaifle  que  ce  qu’ils  avoient  en  pro- 
priété. Gontran  , élevant  au  trône  Ion 
neveu  Childebert , eut  une  conférence 
fecrette  avec  lui  , & lui  indiqua  ceux  ( k ) 
à qui  il  devoit^onnerdes  fiefs,  & ceux 

(#)  Fifcalia.  'Jycxh  formule  14  de  Marcufe  > 
liv.  I.  Il  eft  di  Oaan s la  vie  de faint  Maur , dédit  ff~ 
cum  umm±&]  jeans  les  annales  de  Metz  fur  l’an  747  » 
dédit  ill:  ^Wîtatus  O*  fèG^s  vlurimos.  Les  biens  üelii- 
de  la  ÆniJle  royale  étoient  appel- 

Ses  regalit, 

(h)  Voyez  le  liv.  I,  sis»  1 , des  fiefs  ; Si  Cujas  Sus 
et  livre. 

(i)  Liv.  IX  , eh.  xxxvill, 

<&)  Quos  honorarer  munerilus  ? Ç193  hvMTt  ie* 
giltinti  üidu  ÜY»  Yli, 
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à qui  il  devoit  les  ôter.  Dans  une  for- 
mule de  Marculfe  (V)  , le  roi  donne  en 
échange  , non  feulement  des  bénéfices 
que  fon  fifc  tenoit , mais  encore  ceux 
qu’un  autre  avoit  tenus.  La  loi  des  Lom- 
bards oppofe  les  bénéfices  à la  pro- 
priété (m).  Les  hiftoriens , les  formu- 
les , les  codes  des  différens  peuples  bar- 
bares , tous  les  monumens  qui  nous  ref- 
tent , font  unanimes.  Enfin  , ceux  qui 
ont  écrit  le  livre  des  fiefs  ( n ) , nous  ap- 
prennent que  d’abord  les  feigneurs  pu- 
rent les  ôter  à leur  volonté  , qu’enfuite 
ils  les  affurèrent  pour  un  an  (o)  , & après 
les  donnèrent  pour  la  vie. 

( l ) Vel  reüquis  çmbufcumque  beneficiis , quoicum- 
que  ille  , vel  fifcus  nofier , in  ipjis  loris  tenuije  nef  ci* 
tur.  Liv.  I ,form.  30. 

(m)  Liv.  III,  rit.  8 , § j. 

(n)  Feudorum , lib.  I , rit.  ri 

(0)  G’étoit  une  efpèce  de  précaire  que  le  feigneur 
renouvelloit,  ou  ne  rènouvelKit  pas  l’année  d’en- 
fuite  > comme  Cujas  l’a  remaLié. 
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IfLrs-— rÆffKaaai; 

CHAPITRE  XVII. 

Du  fervice  militaire  des  hommes  libres . 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au 
fervice  militaire  ; les  leudes  vaflàux  ou 
arrière-vaflaux  , qui  y étoient  obligés 
en  conféquence  de  leur  fief;  & les 
hommes  libres  Francs  , Romains  & 
Gaulois  , qui  fervoient  fous  le  comte , 
& étoient  menés  par  lui  de  fes  officiers. 

On  appelloit  hommes  libres  ceux  qui, 
d’un  côté , n’avoient  point  de  bénéfices 
ou  fiefs,&  qui, de  l’autre,  n’étoient  point 
fournis  à la  fervitude  de  la  glèbe  ; les 
terres  qu’ils  poffédoient  étoient  c^ 
qu’on  appelloit  des  terres  allodiales. 

Les  comtes  affembloient  les  hom- 
mes libres  / & les  menoient  à la  guer- 
re (a)  ils  avoient  fous  eux  des  officiers 
qu’ils  appelloi %'jt  vicaires  (Jj)  : com- 

me tous  les  hommes  libres  étoient  divï- 
fés  en  cer^mes , qui  formoient  ce  que 

® “ 

(à)  Voyez  le  capitulaire  de  Cnarlemagne  , de  Tan 
S12  , art.  3 & 4 , édit,  de  Baluze,  tom.  I , pag.  491  ; 
& i’édit  de  Piftes , rfel’an  864,  art.  2 6 , tom.  II, 
j>.  18  6. 

(b)  Et  h.’hebat  jmufquifque  comts  vicarios  6*  ceflff- 
nàriosfecïïm  ; üv*  II  des  capitulaires , art.  2 S. 
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l’on  appelloit  un  bourg  , les  comtes 
avoient  encore  fous  eux  des  officiers 
qu’on  appelloit  centeniers  , qui  me- 
noient  les  hommes  libres  du  bourg , 
ou  leurs  centaines , à la  guerre  (c). 

Cette  divifion  par  centaines  èft  pof- 
térieure  à l’établiflement  des  Francs 
dans  les  Gaules.  Elle  fut  faite  par  Clo- 
taire & Childebert , dans  la  vue  d’obli- 
ger chaque  diftriét  à répondre  des  vols 
qui  s’y  feroient  : on  voit  cela  dans  les 
décrets  de  ces  princes  (d).  Une  pareille 
police  s’obferve  encore  aujourd’hui  en 
Angleterre. 

Comme  les  comtes  menoient  les 
hommes  libres  à la  guerre , les  leudes  y 
menoient  auffi  leurs  vaffiaux  ou  arrière- 
vaffaux  ; & les  évêques , abbés , ou  leurs 
avoués  (e)  y menoient  les  leurs  (/). 

Les  évêques  étoient  affié^  embarraf- 
fés  : ils  ne  convenoieir  pas  bien  eux* 
même  de  leurs  faits  <v  Ils  deman* 

ai.....  — ....  — 

(c)  On  les  appelloit  coTnpcgenfes.\^- 

(d)  Donnés  vers  l’an  595^rt.  i.  - canî* 

ïulaires , édit  de  Balu\t , pHo,  Ce* 

rent  fans  doute  fait*  de  concert, 

(e)  Advocati. 

if)  Capital,  de  Charlemagne , de  l’an  8n  , art.  i St 

, édit,  de  Balu\e , tom.  h p.  490. 

(g)  Voyeï,  le  capitulaire  de  l’an  *03  , donne  à 
forais  ï édir,  àe  408  de  410, 
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dèrent  à Charlemagne  de  ne  plus  les 
obliger  d’aller  à la  guerre  ; & , quand 
ils  l’eurent  obtenu , ils  fe  plaignirent  de 
ce  qu’on  leur  faifoit  perdre  la  confidé- 
ration  publique  : & ce  prince  fut  obli- 
gé de  juftifier  là-defliis  fes  intentions. 
Quoiqu’il  en  foit , dans  les  temps  où  ils 
n’allèrent  plus  à la  guerre , je  ne  vois 
pas  que  leurs  vaflaux  y aient  été  menés 
par  les  comtes  ; on  voit,  au  contraire , 
que  les  rois  ouïes évéques  choififïbient 
un  des  fidèles  pour  les  y conduire  (h}» 
Dans  un  capitulaire  de  Louis  le  dé- 
bonnaire (z),  le  roi  diftingue  trois  fon- 
tes de  vaflaux,  ceux  du  roi,  ceux  des 
évêques  v ceux  du  comte.  Les  vaflaux 
d’un  leude  (k)  oufeigneurn’étoientme- 
nés  à la  guerre  par  le  comte , que  lorf- 
que  quelque  emploi  dans  la  maifon  du 


(h)  Capitulaire  de  ÿ'orms  , de  Tan  803  > édition  de 
Baluze»  p.  409/i  &>Xeoncile  de  l’an  84 S > fous  Char- 
les le  chauve  , infJ.jrno  palatin  t édition  de  Bdu\e't 
tom.  2 , p.  17  „ft.  8. 

(i)  Capit^^y  quintum  anni  t \9  * art*  27  , édit,  de 

Balui?  A 

JjQt& va (fis  do  mi  ni  en  qui  adbue  intri  eafam  fer- 
viunt,  6/  tamen  bénéficia  h abere  nofeuntur  ,ftatutvmefi 
utquicumque  ex  eis  cùm  domino  imprrarere  domi  re- 
met nferint  , rajfallos  fuos  atfatos  fecùm  non  retint  ont  ; 
fed  cùm  comité , cujus  pagenfes  funt , ire  permettant» 
Capitul.  11  , de  an,  ut*  7 ;>  édit.  de  } 

tom»  2 , £ , 494» 
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roi  empêchoit  ces  leudes  de  les  mener 

eux-même. 

Mais  qui  eft-ce  qui  menoitles  leudes 
à la  guerre  ? On  ne  peut  douter  que  ce 
ne  fût  le  roi,  qui  étoit  toujours  à la 
tête  de  fes  fidèles.  C’efl  pour  cela  que , 
dans  les  capitulaires  , on  voit  toujours 
une  oppofïtion  entre  les  vaflaux  du  roi 
& ceux  des  évêques  (l).  Nos  rois,  coura- 
geux , fiers  & magnanimes , n’étoient 
point  dans  l’armée  pour  fe  mettre  à la 
tête  de  cette  milice  eccléfiaftique  ; ce 
n’étoit  point  ces  gens-là  qu’ils  choifif- 
foient  pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ces  leudes  menoient  de  même 
leurs  vaflaux  & arrière-vafiaux  ; & cela 
paroît  bien  par  ce  capitulaire  (m),  cù 
Charlemagne  ordonne  que  tout  homme 
libre , qui  aura  quatre  manoirs , foit 
dans  fa  propriété , foit  dans  le  bénéfice 
de  quelqu’un  , aille  contre  l’ennemi , ou 
fuive  fon  feigneur.  Il  Vf  vifible  que 
Charlemagne  veut  dire  i celui  qui 

(/)  Capitulaire  i de  Pan  8^,  art. 
hus  nojlris  , & epifcoporutn  & abbatum  qui  vetr.-iMjV' 
tia  , vel  talia  jrropria  habent , &c.  édition  de  Ba'.u^e, 
tom.  I , p.  490. 

(m)  De  l'an  812  ,ch.  I , édit,  de  B allume  ,p.  490.  Dr 
<ymnit  homo  liber  qui  quatuor  manfos  vejiitos-de  projrri » 
■/uo,five  de  alicujus  bénéficié  ^habet,  ipfe fé  prtèparit, 
& ipjjc  in  kojlem  pergat , Jîve  cùmfenisrefuo. 
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n’avoit  qu’une  terre  en  propre  entroit 
dans  la  milice  du  comte  , 6c  que  celui 
qui  tenoit  un  bénéfice  du  feigneur  par- 
toit  avec  lui. 

Cependant  M.  l’abbé  Dubos  (ri)  pré- 
tend que , quand  il  eft  parlé  dans  les 
capitulaires  des  hommes  qui  dépen- 
doient  d’un  feigneur  particulier,  il  n’effc 
queftion  que  des  ferfs  ; & il  fe  fonde  fur 
la  loi  des  Wifigoths  & la  pratique  de  ce 
peuple.  Il  vaudroit  mieux  fe  fonder 
fur  les  capitulaires  même.  Celui  que  je 
viens  de  citer  dit  formellement  le  con- 
traire. Le  traité  entre  Charles  le  chau- 
ve 6c  fes  frères  parle  de  même  des  hom- 
mes libres , qui  peuvent  prendre  à leur 
choix  un  feigneur  ou  le  roi  ; 6c  cette 
difpofition  eft  conforme  à beaucoup 
d’autres. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y avoit 
trois  fortes  de  milices  ; celle  des  leu- 
des  ou  fidèles  *.!  roi , qui  avoient  eux- 
même  fous/^ur  dépendance  d’autres 
fidèles  ; q >ile  des  évêques  ou  autres 
ecqî^/jffiques  , 'Jpc  leurs  vaflaux  ; & 
"enfin  celle  du  comte , qui  menoit  les 
hommes  libres. 


(«}  Tome  III , liv.  VJ,  eh.  iy  , p,  199.  Ecablijfc- 
ment  ie  la  monarchit  Françoife, 


g?2  De  l’esprit  bes  loix; 

Je  ne  dis  point  que  les  vafiàux  ne  puf 
fent  être  fournis  au  comte , comme 
ceux  qui  ont  un  commandement  parti- 
culier dépendent  de  celui  qui  a^un  corm- 
raandement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  & les 
envoyés  du  roi  pouvoient  leur  faire 
payer  le  ban,  c’eft-à  dire  , une  amen- 
de , lorfqu’ils  n’avoient  pas  rempli  Tes 
engagemens  de  leur  fief. 

De  même,  fi  les  vaffaux  du  roi  fai- 
foient  des  rapines  ( o ) , ils  étoient  fou- 
rnis àda  corredion  du  comte , s’ils  n’aî- 
moient  mieux  fe  foumettre  à celle  du 
roi. 

(o)  Capitul.  de  Tan  ssz  . art.  i i > apui-  vernis  pm 
iatium  , édit,  de  Baluze,  tom  II , pag.  17. 

aUcss— ■■■ 

CHAPITRE  XVIII. 

Du  double  fervice. 

C’étoit  un  principef^ndamental  de 
îa  monarchie  , que  cev'  qui  étoient 
fous  la  puiffance  militaire  o^quelqu’un, 
étoient  aufll  fous  faimfdiaïi^^iyile,: 
aufîi  le  capitulaire  (a;  de  Louis  ZefeàCS' 
nairè  , de  l’an  8 1 y , fait- il  marcher  d’un 


(a)  Art.  1 & z ; 9t  le  concile  in  Verno  palatïô  . 
l'M  I4£ 3 VU  $ , ^dit,  àt  Buluyt  , t.  II  ? p.  il . 
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pas  égal  la  puifiance  militaire  du  comte, 
& fa  jurifditHon  civile  fur  les  hommes 
libres  : auffi  les  placites  (b)  du  comte  * 
qui  menoit  à là  guerre  les  hommes  li- 
bres, étoient  ils  appelles  les  placites  des 
hommes  libres  (c);d’où  réfulta  fans  dou- 
te cette  maxime,  q,ue  ce  n’étoit  que  dans 
les  placites  du  comte , & non  dans  ceux 
de  fes  officiers , qu’on  pouvoir  juger  les 
queftions  fur  la  liberté  : auffi  le  comte 
ne  menoit-il  pas  à la  guerre  les  vaflàux 
des  évêques  ou  abbés  ( d ) , parce  qu’ils 
n’étoient  pas  fous  fa  jurifdiéîion  civile  : 
auffi  n’y  menoit-il  pas  les  arrière -vaflaux 
des  leudes  : auffi  le  gloflaire  (e)  des  loix 
Angloifes  nous  dit-ü  (f)  que  ceux  que 
les  Saxons  appelloient  copies  , furent 
nommés  par  les  Normands  comtes , com- 
pagnons , parce  qu’ils  parta geoient  avec 
le  roi  les  amendes  judiciaires  : auffi 
voyons-nous , dans  tous  les  temps , que 
l’obligation  dçJbut  vaflal  envers  (g)  fou 

(l)  Plaids  ou  ; sfes, 

( c ) Capit^'/Jés , liv.  IV  de  la  collection  A’Ait{e* 
f i fe  , ar'  & Je  capi^f.  V de  Louis  le  débonnaire\9 

— » art  » ddiiT de  Baluze,  tom.  I , p.  6i$ . 

(i)  Voy.  p 48  via  note  (/)  ; & p.  jo,  la  note  (/). 

{?)  Que  l’on  trouve  dans  le  recueil  de  Guillaume 
Larnbard  : de  prifcis  Anglorum  legibus. 

if)  Au  mot  fatrapia. 

(g)  I es  aflifes  de  Jérufalem,  chapitre  CCXXI  & 
CCxxu  expliquent  bien  ceci. 


ÿ4  De  l’esprit  des  loix  , 
feigneur , fut  de  porter  les  armes  & de 
juger  fes  pairs  dans  fa  cour  (h). 

Une  des  raifons  qui  attachoit  ainfi  ce 
droit  de  juftice  au  droit  de  mener  à la 
guerre , étoitqqe  celui  qui  menoit  à la 
guerre  , faifoit  en  même  temps  payer 
les  droits  du  fifc,  qui  confiftoient  en 
quelques  fervices  de  voiture  dus  par  les 
hommes  libres  , & en  général  en  de 
certains  profits  judiciaires  , dont  je  par- 
lerai ci-api  ès. 

Les  feigneurs  eurent  le  droit  de  ren 
dre  la  juftice  dans  leur  fief,  par  le  même 
principe  qui  fit  que  les  comtes  eurent  le 
droit  de  la  rendre  dans  leur  comté  ; & , 
pour  bien  dire , les  comtés  , dans  les 
variations  arrivées  dans  les  divers  temps, 
fuivirent  toujours  les  variations  arrivées 
dans  les  fiefs  : les  uns  &les  autres  étoient 
gouvernés  fur  le  même  plan  & fur  les 
mêmes  idées.  En  un  pot,  les  comtes, 
dans  leurs  comtés , éteint  des  leudes  ; 
les  leudes  , dans  leun^feigneuries  , 
étoient  des  comtes. 

On  n’a  pas  eu  dÆdées  juiSS^sJ^* 
qu’on  a regardé  les  comtes  comme  des 
officiers  de  juftice,  & les  ducs  comme 


(/i)  Les  avoués  de  l’églife  ( ttivocati  ) étoient  éga- 
lement à la  tête  de  leurs  plaids  & de  leur  milice. 
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des  officiers  militaires.  Les  uns  & les 
autres  étoient  également  des  officiers 
militaires  & civils  ( i ) : toute  la  différen- 
ce étoit  que  le  duc  avoit  fous  lui  plu* 
fîeurs  comtes , quoiqu’il  y eût  des  com* 
tes  qui  n’avoient  point  de  duc  fur  eux, 
comme  nous  l’apprenons  de  Frédégai- 
re  (k). 

On  croira  peut-être  que  le  gouverne* 
ment  des  Francs  étoit  pour  lors  bien 
dur,  puifque  les  mêmes  officiers  avoient 
en  même  temps  fur  les  fujets  la  puiflan- 
ce  militaire  & la  puiffance  civile,  & mê- 
me la  puiffance  fifcale;  chofe  que  j’ai  dit, 
dans  les  livres  précédens , étie  une  des 
marques  diftinétives  du  defpotifme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  les 
comtes  jugeaffent  leuls  , & rendiffent 
la  juftice  comme  les  bachas  la  rendent 
en  Turquie  (L)  : ils  affembloient,  pour 
juger  les  affaires , des  efpèces  de  plaids 
ou  d’affifes , ÿu  les  notables  étoient 
convoqués  f0n). 

Poumon  puiffe  bien  entendre  ce 

la  formule^  8 de  Marculfe  , liv.  V,  qui 
contient  les  lettres  accordées  à un  duc,  patrice  ou 
comte,  qui  leur  donnent  la  jurifdiéèion  civile, & l’ad- 
xniniftration  fifcale. 

(h)  Chronique  , ch.  Lxxvill , fur  l’an  636 . 

( l)  Voyez.  Grégoire  de  Tours  , liv.  V » ai  annum 

(7»)  Mailum » 


ÿtf  De  l’esprit  des  lois  ; 
qui  concerne  les  jugemens , dans  Îe3 
formules , les  loix  des  barbares  & les 
capitulaires , je  dirai  que  les  fonctions 
de  comte  , du  gravion  & du  centenicr 
étoient  les  mêmes  (n)  ; que  les  juges  , 
les  rathimburges  & les  échevins,étoient, 
fous  difFérens  noms  , les  mêmes  perfon- 
nes  ; c’étoient  les  adjoints  du  comte , & 
ordinairement  il  en  avoit  fept  ; &,  com- 
me il  ne  lui  falloit  pas  moins  de  douze 
perfonnes  pour  juger  (o) , il  remplif- 
foit  le  nombre  par  des  notables  (p)* 
Mais , qui  que  ce  fur  qui  eût  la  jurif- 
di&ion , le  roi  » le  comte,  le  gravion , le 
centenier,  les  feigneurs , leseccléfiafti* 
ques , ils  ne  jugèrent  jamais  feuls  : & 
cet  ufage  , qui  droit  fon  origine  des  fo- 
rêts de  la  Germanie , fe  maintint  en* 
core  , lorfque  les  fiefs  prirent  une  for-», 
me  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fifcal , il  étoit  tel 
que  le  comte  ne  pouvofc^uére  en  abu- 

(n)  Joignez  ici  ce  que  r’ ai  dit  au  lïWjXXVIII , ch. 
Xxvm  : & au  liv.  XXXI,  ch.  Vin.  , 

(d)  Voyez,  fur  tout  ceci,  capitulaires 
débonnaire  , ajoutés  à la  loi  falique,  arr.  2 ; âr.^ik  r&r- 
roule  de*  jugemens  , donnée  par  du  Cange  , au  mot 
boni  homines . 

( p ) Per  bonos  horriines.  Quelquefois  il  n’y  avoit  que 
des  notables.  Voyez  l’appendice  aux  formules  de 
M&rculfe , ch.  2.x. 
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ffer.  Les  droits  du  prince  , à l’égard  des 
hommes  libres  , étoient  fi  limples, 
qu’ils  ne  confiftoient , comme  j’ai  dit , 
qu’en  de  certaines  voitures  exigées  dans 
de  certaines  occasions  publiques  (q)  ; &, 
quant  aux  droits  judiciaires  , il  y avoit 
des  loix  qui  prévenoient  les  malverfa- 
tions  (r). 


(ç)  Et  quelques  droits  fur  les  rivières  dont  j'ai 
parlé. 

(r)  Voyez  la  loi  des  Ripuaires  , tic.  89  ; & la  loï 
des  Lombards  , liv.  II , tir.  j 2 , § 9. 

CHAPITRE  XIX. 

Des  comparions  che%  les  peuples 
barbares. 

Comme  il  eft  impoffible  d’entrer  un 
peu  avant  dans  notre  droit  politique 
fi  l’on  ne  connoît  parfaitement  les  loix  & 
les  mœurs  des,,  jleuples  Germains  , je 
m’arrêterai  u / moment  , pour  faire  la 
rechercWiié  cçs  mœurs  & de  ces  loix, 
. . jU^t , .par  parité , que  les  Ger- 
mainsne  connoifFoient  que  deux  cri- 
mes capitaux  ; ils  pendoient  les  traîtres, 
& noyoient  les  poltrons  : c’étoient,  chez 
çux,  les  feuls  crimes  qui  furent  publics* 


y § De  e’espfit  des  loix  , 
Lorfqu’un  homme  avoit  fait  quelque 
port  à un  autre,  les  parens  de  la  per- 
fonne  offenfée  ou  léfée  entroient  dans 
la  querelle  (a);  & la  haine  s’appaifoic 
par  une  fatisfaéiion.  Cette  fatisfaéHon 
regardoit  celui  qui  avoit  été  offenfé , 
s’il  pouvoit  la  recevoir  ; & les  parens  , 
fi  l’injure  ou  le  tort  leur  étoit  commun  ; 
ou  fi , par  la  moit  de  celui  qui  avoit 
étéofFenlé  ou  léfé  , la  fatisfadtion  leur 
étoit  dévolue. 

De  la  manière  dont  parle  Tacite , ces 
fatisfaélions  fe  faifoientpar  une  conven- 
tion réciproque  entre  les  parties  : auiïi, 
dans  les  codes  des  peuples  barbares , ces 
fatisfaétions  s’appellent-elles  des  com- 
portions. 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  F rifons  qui 
ait  laifle  le  peuple  dans  cette  htuation  , 
où  chaque  famille  ennemie  étoit , pour 
ainfî  dire , dans  l’état  de  nature  ( b ) ; 
& ou  , fans  être  retenilbar  quelque  loi 
politique  ou  civile  , elle^ouvoit , à fa. 


(a)  Sufcipere  tdm  inimic&às  , feu  patrîs^c.\.^x.: 
pinqui , qudm  ami  ci  ti  as , necejfe  eft  : nec  impiacaoîles 
durant',  lui tur  enim  etiàm  hom:ci  ;um  ctrto  armento - 
rum  ac  pccorvm  numéro,  recipitque fatïsfaftiontm  uni - 
verfa  domus,  Tacite  de  morib.  Germ . 

(b)  Voyei cette  loi,  rit.  2,  fur  les  meurtres;  & 
l'addition  de  Vulrnar  fur  les  voir» 
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fantaifie , exercer  fa  vengeance  , juf» 
qu’à  ce  qu’elle  eut  été  fatisfaite.  Cette 
loi  même  fut  tempérée  : on  établit  que 
celui,  dont  on  demandoit  la  vie,  auroit 
la  paix  dans  fa  maifon  qu’il  l’auroit 
en  allant  & en  revenant  de  l’églife  , Ôc 
du  lieu  où  l’on  rendoit  les  jugement  (c). 

Les  compilateurs  des  loix  faliques 
.citent  un  ancien  ufage  des  F rancs , par 
lequel  celui  qui  avoit  exhumé  un  cada- 
vre pour  le  dépouiller,  étoit  banni  de 
la  fociété  des  hommes  , jufqu’à  ce  que 
les  païens  conlentiflent  à l’y  faire  ren- 
trer ( dj  : & comme,  avant  ce  temps  , 
il  étoit  défendu  à tout  le  monde  , ôc 
à fa  femme  même,  de  lui  donner  du 
pain , ou  de  le  recevoir  dans  fa  mai- 
ion  , un  tel  homme  étoit  à l’égard  des 
autres , & les  autres  étoient  à fon  égard, 
dans  l’état  de  nature  , jufqu’à  cet  état 
eût  ceffé  par  la  çompofition. 

A cela  près. vjon  voit  que  les  fages 
des  diverfes  rations  barbares  fongèrent 
à faire  , mao  eux-mêmes,  ce  qu’il  étoit 
rmp  %ngereux  d’attendre 
d^teconvention  réciproque  des  parties. 


(c)  Adiitio  fapientum-,  tic.  i , § i. 
{£)  Loi  laitue , tir,  j 8 § £ i tic.  1.7 » § 


Dfî  l’esprit  des  loix, 

Ils  furent  attentifs  à mettre  un  prix  jufle 
à la  compofition  que  devoit  recevoir 
celui  à qui  on  avoit  fait  quelque  tort 
ou  quelque  injure.  Toutes  ces  loix  bar- 
bares ont  là- deflus  uneprécifïon  admi- 
rable : pn  y diftingue  , avec  finefle  , 
les  cas , on  y pèfe  les  circonflances  (e)  ; 
la  loi  fe  met  à la  place  de  celui  qui  eft 
offenfé , & demande  pour  lui  la  fatif- 
faélion  que  , dans  un  moment  de  fang 
froid  , il  auroit  demandée  lui-même. 

Ce  fut  par  I’établiffement  de  ces  loix, 
-que  les  peuples  Germains  fortirent  de 
,cet  état  de  nature  , oà  il  lemble  qu’ils 
croient  encore  du  temps  de  Tacite. 

Rotharis  déclara,  dansla  loi  des  Lom- 
bards , qu’il  avoit  augmenté  les  compo- 
rtions de  la  coutume  ancienne  pour  les 
bleffiires , afin  que,  le  bielle  étant  fatif- 
fait , les  inimitiés  pulfent  cefïer  (/).  En 
effet, les  Lombards,  peuple  pauvre , s’é- 
tant enrichis  par  la  coL^uête  de  l’Italie, 
les  compofitions  ancienWs  devenoient 
frivoles  , & les  réconciliatifcrane  fe  fai- 
foient  plus.  Je  ne  Coûte  parq^ 
confié  ération  n’ait  obligé  les  autres 

( e ) Voyez -fur-tout  les  titras  3 , 4 5 $ > 6 & 7 de  la  loi 
frlique  , qui  regardent  les  vols  de*  animaux. 

(f)  Liv.  J , *it.  7s  II  5» 
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^liefs  des  nations  conquérantes  à faire 
îes  divers  codes  de  loix  que  nous  avons 
aujourd’hui. 

La  principale  compofition  étoit  cel- 
le que  le  meurtrier  devoitpayer  aux  pa- 
ïens du  mort.  La  différence  (a)  des  con- 
ditions en  mettoit  une  dans  les  compo- 
fitions  i ainfi  , dans  la  loi  des  Angles , 
la  compofition  étoit  de  fix  cent  fous 
pour  la  mort  d’un  Adalingue,  de  deux 
cent  pour  celle  d’un  homme  libre , de 
trente  pour  celle  d’un  ferf.  La  gran- 
deur de  la  compofition  établie  fur  la  tête 
d’un  homme , faifoit  donc  une  de  fes 
grandes  prérogatives  ; car,  outre  la  dif- 
tinélion  qu’elle  faifoit  de  fa  perfonne  , 
elle  établiiToit  pour  lui , parmi  des  na- 
tions violentes , une  plus  grande  fureté. 

La  loi  (b)  des  Bavarois  nous  fait  bien 
fentir  ceci  : elle  donne  le  nom  des  fa- 
milles Bavaroifes  qui  recevoient  une 
compofition  d.^lble  , parce  qu’elles 
étoient  les  premiers  (c)  après  les  Agx- 
lolfingue^Les  A^ilolfingues  étoient 


ta)  Voyez  la  loi  des  Angles , tic.  i , §.  i , 4 > 

ibîi.  tir.  j , 6 \ la  Ici  des  Bavarois , tir.  i , ch,  VIII 

& IX  ; de  la  loi  des  Friions.,  tic  15* 

(l)  Tit  ; , ch.  XX. 

(c)  Hozidra,  Ozza,  Sagana , Habilingua  , An-- 
jfciena , ibirf. 

Tome  IV.  D 


Ç>2  De  i/esprtt  DES  IOIX, 

ce  la  race  ducale , on  choififfoit  le 
duc  parmi  eux  ; ils  avoient  une  compo- 
fition  quadruple.  La  compofitiori  pour 
le  duc  excédoit  d’un  tiers  celle  qui  étoifc 
établie  pour  les  Agilolfingues.  » Parce 
» qu’il  eft  duc , dit  la  loi , on  lui  rend  un 
» plus  grand  honneur  qu’à  fes  parens.  « 
Toutes  ces  comportions  étoient  fi- 
xées à prix  d’argent.  Mais  comme  ces 
peuples  , fur-tout  pendant  qu’ils  fe  tin- 
rent dans  la  Germanie , n’en  avoient 
guère.;  on  pouvoit  donner  du  bétail  * 
du  bled  , des  meubles,  des  armes,  des 
chiens,  des  oifeaux  dechaffe,  des  Ça) 
terres , &c.  Souvent  même  la  loi  ( b ) fi- 
xoit  la  valeur  de  ces  chofes  ; ce  qui  ex- 
plique comment,  avec  fi  peu  d’argent, 
il  y eut  chez  eux  tant  de  peines  pécu- 
niaires. 

Ces  loix  s’attachèrent  donc  à mar- 
quer avec  précilion  la  diflérence  des 
torts,  des  injures,  deSèrimes,  afin  que 

(a)  Ainfi  la  loi  d’Ina  eftimoit  la  V^me  certaine 
Comme  d’argent , ou  uneJp'rtaine  poW^v.  jr.  terre. 
Leges  Inœ  regis  , titu'o  afVillico  regio^%, 
Anglorum  Legibvs  , Cambridge  , 1644* 

(b)  \ oyér  la  loi  des  Saxons,  <jai  fait  même  cette 
fixation  pour  plufieurs  peuples»  ch.  xvili.  Voy tx 
au/Fi  la  loi  des  Ripuaires  , tic.  36,  §.  il  ; la  loi  des 
Bavarois,  tit.  i»  §.  10  & 11.  Si  aurum  non  habet  3 douez 
giiam  pccumam. , maneipia , terrain  , &e. 


Liv.  XXX.  Cmp.XTX  65 

chacun  connue  au  jufte . jufqu’à  quel 
po  nt  il  étoit  léfé  ou  offenfé;  qu’il  fçût 
cxaélement  la  réparation  qu’il  devoit  re- 
cevoir, & fur  tout  qu’il  n’en  devoit  pas 
recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue,  on  conçoit 
que  celui  qui  fe  vengeoit  après  avoir 
reçu  la  fatisfaélion  , commettoit  un 
grand  crime.  Ce  crime  ne  contenoit  pas 
moins  une  ofïenfe  publique  qu’une  of- 
fenfe  particulière  : c’étoit  un  mépris  de 
la  loi  même.  C’ell:  ce  crime  que  les  lé- 
giflateurs  (a)  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
nir. 

Il  y avoit  un  autre  crime  qui  fut  fur- 
tout  regardé  comme  dangereux  (b)  lors- 
que ces  peuples  perdirent  dans  le  gou- 
vernement civil  quelque  chofe  de  leur 
efprit  d’indépendance , & que  les  rois 
s’attachèrent  à mettre  dans  l’état  une 
meilleure  police  : ce  crime  étoit  de  ne 

y 

(a)  Voyez  la  loi, Je*  Lombards,  liv.  I,  tic.  2 s * 
$.  21  ; ibid.  liv.  I /fit  9,  §.  8 & 3 + ; ibid.  §.  38  ; 3c 
le  capitul.  d fyûtârlemagne , de  Tan  802  , ch-  xxx;i  , 
contenu . , inftruéU  ordonnée  à ceux  qu’il  en- 
. les  provinces. 

{ b 1 Voyez,  dans  Grégoire  de  Tours , liv.  VII , cha- 
pitre xl v 1 1 , le  détail  d’un  procès  où  une  pariie  perd 
la  moitié  de  la  compofition  qui  lui  avoit  étéadju- 
gée  , pour  s’être  fait  juftice  elle-même,  au  lieu  de 
recevoir  la  fatisfaélioii,  quelques  excès  qu’elle  eût 
fouifert  depuis» 


Be  l’esprit  des  loix  , 
vouloir  point  faire , ou  de  ne  vouloir 
pas  recevoir  la  fatisfaélion.  Nous 
voyons ,dans  divers  codes  des  loix  des 
barbares,  que  les  législateurs  (a)  y cbîi- 
goient.  En  effet , celui  qui  refufoit  de 
recevoir  la  fatisfaâion,  vouloit  confer- 
ver  fon  -droit  de  vengéance  ; celui  qui 
Tefufoit  de  la  faire  3 laiffoit  à l’offenfé 
fon  droit  de  vengeance  : & c’efl  ce  que 
les  gens  fages  avoient  réformé  dans  les 
inflitutions  des  Germains,  qui  invi- 
toient  à la  compcfition  , mais  n’y  -obli- 
geoient  pas. 

Je  viens  de  parler  d’un  texte  de  la 
loi  falique  , où  le  législateur  laidoit  à la 
liberté  de  l’offenfé  de  recevoir  ou  de 
ne  recevoir  pas  la  fatisfaclion  ; c’efl  cette 
loi  (b)  qui  interdifoit  à celui  qui  avok 
dépouillé  un  cadavre  le  commerce  des 
hommes  , julqu’à-ce  que  les  parens,  ac- 
ceptant la  fatisfaéliom,  euflçnt  deman- 

( a ) Voyei  la  loi  dés  Saxon^Lch.  III,  §.  4 ; la 
loi  des  Lombards , ,liv.  I , tit.  37,  §.  s & 2 ; & la  loi 
des  Allemands,  tir.  45,  $.1  & 2.  £^e*derniere  loi 
yerin  étroit  de  fe  faire  j iift^e  foi-mêirWfe:  te  champ 
& dans  le  premier  mouvement.  Voyex 
tulaires  de  Chariemfigne  , de  Tan  779  j ch.  xxn  ; de 
l’an  ^02  , ch.  xxx .1  ; & celui  du  même  de  l’a* 
®05j>  ,ch.  v. 

■ b)  Les  compilateurs  des  loix  de>s  Ri.puaires  pa- 
xoifîêat  avoir  modifié  cecâ.  Yçy est  . Jte  tit.  85  de  ee$ 
loi*. 
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dé  qu?il  put, vivre  parmi  les  hommes. 
Le  refpeét  pour  les  chofes  faintes  fit  que 
Ceux  qui  rédigèrent  les  loix  faliques  ne 
touchèrent  point  à l’ancien  ufage. 

Il  auroit  été  injufte  d’accorder  une 
compofnion  aux  parens  d’un  voleur  tué 
dans  l’aétion  du  vol , ou  à ceux  d’une 
femme  qui  avoit  été  renvoyée  après  une 
féparation  pour  crime  d’adultere.  La 
loi  (et)  des  Bavarois  ne  donnoi-t  point  de 
compofition  dans  des  cas  pareils , & pu- 
ni (Toit  les  parens  qui  en  pourluivoieni 
la  vengeance. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver , dans  les 
codes  des  loix  des  barbares,  des  com- 
pofitions  pour  des  aétions  involontai- 
res, La  loi  des  Lombards  eft  prefque 
toujours  fenfée  ; elle  (b)  vouloit  que  , 
dans  ce  cas  , on  composât  fuivant  fa 
générofité , & que  les  parens  ne  pu  fait 
plus  pourfuivre  Ja  vengeance. 

Cio  taire  II ^ t un  décret  très-fage  : il 
défendit  ( c ) à'  celui  qui  avoit  été  volé 
de  recAv^r  fa  cor^olition  enfecret , &c 

le  décret  de  TaJJîllcn , depopularibus ■ le- 
gi  bus,  art.  3 , 4,  io,  1 6,  19;  la  loi  des  Angles  > 
tir.  7 a §.  4. 

( b)  Liv.  I , rit.  9 , §.  4. 

• fc)  Pa  ' 'us  pro  ténors  paris  inter  ChildeBertum  6* 
Clora;  ium  , anno  f 94  ,*  8c  de<.rnia  Clora  ii  11  regif 
cired  aimum  595  , ch.  XI. 
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66  De  l’esprit  des  loiy, 
fans  l’ordonnance  du  juge.  On  va  voS 
tout  à l’heure  lé  motif  de  cette  loi. 


CHAPITRE  XX. 

De  ce  que  Von  a appelle  depuis  la  jujlici 
des  Jtigneurs. 

O u T R e la  compofition  qu’on  de- 
voit  payer  aux  parens  pour  les  meur- 
tres , les  torts  & les  injures  , il  fal- 
îoit  encore  payer  un  certain  droit  que 
les  codes  des  loix  des  barbares  appellent 
fredum  ( a ).  J’en  parlerai  beaucoup  ; & , 
pour  en  donner  l’idée,  je  dirai  que  c’effc 
la  récompenfe  de  la  proteélion  accordée 
contre  le  droit  de  vengeance.  Encore 
aujourd’hui , dans  la  langue  Suédoiie* 
fred  veut  dire  la  paix. 

Chez  ces  nations  violentes,  rendre 
la  juftice  n’étoit  autrmchofe  qu’accor- 
der , à celui  qui  avoit  iLit  une  ofFenfe , 
fa  protection  contre  la  vengeance  de  ce- 
lui qui  l’avoit  reçue  ; 6c  obligé  ce  der- 
nier à recevoir  la  Yatisfadion^:^C5; 

(a)  Lorfque  la  loi  ne  le  fixoitpas,  il  étoit  or- 
dinairement le  tiers  de  ce  qu’on  donnoit  pour  la 
compofition , comme  il  paroît  dans  la  loi  des  Ri- 
puaires  , ch.  Lxxxix  , qui  elt  expliquée  par  le  troi* 
Ééme  capitulaire  de  l’an  S 1 3 1 édit,  de  B alu tom. 
fag.  512. 
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étoit  due  : de  forte  que , chez  les  Ger- 
mains , à la  différence  de  tous  les  autres 
peuples , la  juftice  fe  rendoit  pour  pro- 
téger le  criminel  contre  celui  qu’il 
avoit  offenfé. 

Les  codes  des  loix  des  barbares  nous 
donnent  les  cas  ou  ces  fr.  da  dévoient 
être  exigés.  Dans  ceux  où  les  parens 
ne  pouvoient  pas  prendre  de  vengeant 
ce  , ils  ne  donnent  point  àc  fredum  : en 
effet , là  où  il  n’y  avoit  point  de  ven- 
geance , il  ne  pouvoit  y avoir  de  droit 
de  proteélion  contre  la  vengeance.  Ain- 
fi , dans  la  loi  (j)  des  Lombards  , fi 
quelqu’un  tuoit  par  hazard  un  homme 
libre , il  payoit  la  valeur  de  l’homme 
mort,  fans  le  fredum  ; parce  que,  l’ayant 
tué  involontairement , ce  n’étoit  pas  le 
cas  où  les  parens  euffent  un  droit  de 
vengeance.  Ainfi , dans  la  loi  des  Ri- 
puaires  (b) , quand  un  homme  étoit  tué 
par  un  morceajde  bois  ou  un  ouvrage 
fait  de  mahAd’homme , l’ouvrage  ou 
le  bois  *ÿoient  cenfés  coupables , & les 
•VU^  les  ptenoSht  pour  leur  ufage , 
ïans  pouvoir  exiger  d é fredum. 

De  même,  quand  une  bête  avoit  tué 

<a)  Liv.  I , tk.  9 , §,  17  , édit,  de  Linlembrock • 

{•>)  Tic.  70. 

Div 
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wn  homme , la  même  ( a ) loi  établilTofl 
«ne  compofition  fans  1 e fredum,  parce 
que  les  parens  du  mort  n’étoient  pas  of- 
fenfés. 

Enfin,  par  la  loi  (b)  falique , un  en- 
fant qui  avoit  commis  quelque  faute 
avant  Page  de  douze  ans , payoit  la 
compofition  fans  le  fredum  : comme  il 
ne  pouvoit  porter  encore  les  armes,  il 
n’étoit  point  dans  le  cas  où  J a partie  lé- 
fée  ou  fes  parens  pufî'ent  demander  la 
yengeance. 

C’étoit  le  coupable  qui  payoit  le  fre * 
dum , pour  la  paix  & la  fécurité  que 
les  excès  qu’il  avoit  commis  lui  avoient 
fait  perdre , & qu’il  pouvoit  recouvrer 
par  la  proteélion  : mais  un  enfant  ne 
perdoit  point  cette  fécurité;  il  n’étok 
point  un  homme , & ne  pouvoit  être 
mis  hors  de  la  fociété  des  hommes. 

Ce  fredum  étoit  un  droit  local  pour 
celui  qui  jugeoit  (c)  d^s  le  territoire. 
La  loi  des  Ripuaires  (d^lui  dêfendoit 

fa)  Tir.  4C>.  Voyet  auff>la  loi  defS^g^.Rards , 
liv.  1 , ch.  xxi , §.  édia-de  Lindembro^'+jÇj*; 
ba  lus  cîim  pcde  > &c, 

(b)  Tir.  , §.  5. 

(c)  Comme  il  parole  par  le  décret  de  Clotaire  U > 
de  Tan  $ 95»  Fredus  tamen  juiieis  in  cujus page  eji,  r$- 

J'ervetur, 

(dj  Tit.  SS, 
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pourtant  de  l’exiger  lui-même  ; elle 
-vouloir  que  la  partie  qui  avoit  obtenu 
gain  de  caufe,  le  reçût  & le  portât  au 
fifç,  pour  que  la  paix,  dit  la  loi,  fût 
éternelle  entre  les  Ripuaires. 

La  grandeur  du  fredum  fe  propor- 
tionna à la  grandeur  de  la  (a)  prote&ion: 
ainfi  le  fredum  pour  la  protection  du  roi 
fut  plus  grand  que  celui  accordé  pour 
la  protection  du  comte  & des  autres 
juges. 

Je  vois  déjà  naître  la  jufiice  des  fei- 
gneurs.  Les  fiefs  comprenoient  de 
grands  territoires,  comme  il  paroîtpar 
une  infinité  de  monumens.  J’ai  déjà 
prouvé  que  les  rois  ne  Levoient  rien  fur 
les  terres  qui  étoient  du  partage  des 
Francs,  encoie  moins  pouvoient-iis  fe 
réferver  des  droits  fur  les  fiefs.  Ceux 
qui  les  obtinrent  eurent  à cet  égard  la 
jouiilance  la  plus  étendue  ; ils  en  tir  eu- 
rent tous  les  fffits  & tous  les  émolu- 
mens  : & cordme  un  des  plus  confidé- 
rables  (^étoient  les  profits  judiciaires 

^£^W^tu'are  , ch.  IV H , dans  Ba'u{a , 

Jtoæ.  I , p.  5.5.  Et  il  faut  remarquer  qae  ce  q/on 
appelle /redum  ou  t'aida,  dans  les  monumens  de  la 
première  race  , s’appelle  hannum  dans  ceeix  de  la  fé- 
condé , comme  il  paroît  par  U capitulaire  ie  parti - 
lus.  Sdxojii  ■?.  , de  l’an  7 8,9 

(t)  Voyez  le  capitulaire,  de  Charlsmagne  , de.  vil - 

Dv 
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(frcda  ) que  l’on  recevoit  par  les  ufageS 
des  Francs  , il  fuivoit  que  celui  qui 
avoit  le  fief  avoit  auffi  la  juftice  qui 
ne  s’exerçoit  que  par  des  compofitions 
aux  parens , & des  profits  au  feigneur; 
elle  n’étoit  autre  chofe  que  de  faire 
payer  les  compofitions  de  la  loi,  & ce- 
lui d’exiger  les  amendes  de  la  loi. 

On  voit,  par  les  formules  qui  portent 
la  confirmation  ou  la  tranflation  à per- 
pétuité d’un  fief  en  faveur  d’un  leude  ( a ) 
ou  fidèle , ou  des  privilèges  des  fiefs  en 
faveur  des  ( b ) églifes  , que  les  fiefs 
avaient  ce  droit.  Cela  paroît  encore  par 
une  infinité  de  Chartres  ( c ) qui  contien- 
nent une  défenfe  aux  juges  ou  officiers 
du  roi  d’entrer  dans  le  territoire,  pour  y 
exercer  quelqu’aéle  de  juftice  que  ce 
fût,  & y exiger  quelqu’émolument  de 
juftice  que  ce  fût.  Dès  que  les  juges 
royaux  ne  pouvoient  ^olus  rien  exiger 
dans  un  diftriél,  ils  \^entroient  plus 

lis , où  ii  met  ces  freda  au  nombre  grands  re- 
venus de  ce  qu’on  appell^t  ville:  ou 

{a)  Voyez  ia  formule  3,4  3c  17,  liv.  I 4e  Mar- 
culfe. 

(b)  Ibid.  Formule  2 , 3 & 4- 

(c)  Voyez  les  recueils  de  ces  Chartres  , fur-tout  ce- 
lui qui  eft  a la  fin  du  cinquième  volume  des  hiftorieas 
#}e  France  des  PP.  Bénédictins. 
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dans  ce  diftriél;  6c  ceux  à qui  reçoit  ce 
diflriét  y faifoient  les  fondions  que  ceux- 
là  y avoient  faites. 

. Il  eft  défendu  aux  juges  royaux  d’o* 
bliger  les  parties  de  donner  des  cau- 
tions pour  comparoître  devant  eux  : c’é- 
toit  donc  à celui  qui  recevoit  le  terri- 
toire à les  exiger.  Il  eft  dit  que  les  en- 
voyés du  roi  ne  pourroient  plus  deman- 
der de  logement  ; en  effet , ils  n’y  avoient 
plus  aucune  fonétion. 

La  juftice  fut  donc,  dans  les  fiefs  an- 
ciens 6c  dans  les  fiefs  nouveaux , un  droit 
inhérent  au  fief  même , un  droit  lucratif 
qui  en  faifoit  partie.  C’eft  pour  cela 
que , dans  tous  les  temps  , elle  a été  re- 
gardée ainfi  ; d’où  eft  né  ce  principe  > 
que  les  juftices  font  patrimoniales  en 
France. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  juflices 
tiroient  leur  origine  des  affranchiffe- 
mens  que  les  reik  6c  les  feigneurs  firent 
de  leurs  ferfs.dVlais  les  nations  Germai- 
nes , 6c  pelles  qui  en  font  descendues* 
les  feu%s  qui  aient  affranchi 
Ge?  aclaves  , 6c  ce  font  les  feules  qui 
aient  établi  des  juflices  patrimoniales- 
D’ailleurs,  les  formules  de  (a)  Marc  u- fi: 
(a)  Voyez,  la  3 > 14  du  üv.  1 5 & la  chartre  dk 

D vj 
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nous  font  voir  des  hommes  libres  dé- 
pend ans  de  ces  juftices  dans  les  pre- 
miers temps  : les  ferfs  ont  donc  é.é  jus- 
ticiables , parce  qu’ils  le  font  trouvés 
dans  le  territoire  ; & iis  n’ont  pas  donné 
l’origine  aux  fiefs,  pour  avoir  ère  en- 
globés dans  le  fief. 

D’autres  gens  ont  pris  une  voie  plus 
courte  : Les  feigneurs  ont  ufurpé  les 
juftices,  ont-ils  dit;  Sc  tout  a été  dit. 
Mais  n’y  a-t’il  eu  fur  la  terre  que  les 
peuples  d-fcendus  de  la  Germanie , qui 
aient  ufurpé  les  droits  des  princes? 
L’iiiiioire  nous  apprend  allez  que  d’au- 
tres peuples  ont  fait  des  entreprifes  fur 
leurs  fouverains  ; mais  on  n’en  voit  pas 
naître  ce  que  l’on  a appellé  les  juftices 
des  feigneurs.  C’étoit  donc  dans  le  fond 
des  ulàges  & des  coutumes  des  Ger- 
mains qu’il  en  falloit  chercher  fori- 
gine. 

Je  prie  de  voir , daf^s  Loyfeau  ( a ) , 
quelle  efc  la  maniéré  dan  il  fuppofe 
que  les  ^feigneurs  procédèrent  pour 

C 

Charlemagne  , de  l’an  771 , dans  Maronne , IÎWh 
Anecdou  colleât.  n.PrceA^entes  juhemus  ur  ullus  ju~ 

de  k publicus homines  ipjius  ecckfice  6*  moilafierii 

ipiius  Mar  acenjîs  tàm  ingenuos  cLudm  (y  j ervos  » & (jui 
fuper  eorjm  terras  matière  > &c. 

{a)  Traité  des  juftices  de  village* 


former  & ufurper  leurs  diverfes  pufti- 
ces.  Il  laudroit  qu’ils  euüent  été  les 
gens  du  monde  les  plus.  Te  fines  , & 
qu’ils  eulïent  voté,  non  pas  comme 
les  guerriers  pillent , mais  comme  des 
juges  de  village  & des  procureurs  le 
volent  entre  eux.  Il  faudroit  dire  que 
ces  guerriers,  dans  toutes  les  provin- 
ces particulières  du  royaume  &:  dans  tant 
de  royaumes,  auroient  fait  un  1)  Hé  me 
géré  al  de  politique.  Loyfeau  les  fait  rai- 
fonner  comme,  dans  fon  cabinet , il  rai- 
fonnoit  lui- me  me. 

Je  le  dirai  encore  : fi  la  juflice  n’étoit 
point  une  dépendance  du  fief,  pour- 
quoi voit-on  partout  (à)  que  le  fervice 
du  fief  éroit  de  fervir  le  roi  ou  le  fèl- 
gneur,  & dans  leurs  cours  & dans  leurs 
guerres  ? 

(a)  VoyetM.  du  Congé  y au  mot  homïni'um . 


CHAPITRE  XXI. 

De la^Jïice  ur^onak  des  eglifet, 

jürtr^Peglifes  acquirent  des  biens  très- 
confidérables.  . Nous  voyons  que  les 
rois  leur  donnèrent  de  grands  fii'cs  , 
.c*eft-à  dire  * de  grands  fiefs  à & cou* 
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trouvons  d’abord  les  juftices  établies 
dans  les  domaines  de  ces  églifes.  D’oà 
suroit  pris  fon  origine  un  privilège  ü 
extraordinaire  ? Il  étoît  dans  la  nature 
de  la  chofe  donnée  > le  bien  eccléfiafti- 
que  avoit  ce  privilège  ? parce  qu’on  ne  le 
lui  ôtoit  pas.  On  donnoit  un  fifc  à l’é- 
giife  ; & on  lui  laîüoit  les  prérogatives 
qu’il  auroit  eues  , fi  on  l’ avoit  donné  à 
un  leude  : aufîi  fut-il  fournis  au  férvice 
que  l’état  en  auroit  tiré , s’il  avoit  été 
accordé  au  laïc  , comme  on  l’a  déjà 
vu. 

Les  églifes  eurent  donc  le  droit  de 
faire  payer  les  compofitions  dans  leur 
territoire  , & d’en  exiger  lefredum  j Sc 
comme  ces  droits  emportoient  nécelfai- 
rement  celui  d’empêcher  les  officiers 
royaux  d’entrer  dans  le  territoire,  pour 
exiger  ces  freda  & y exercer  tous  ac- 
tes dejuflice,  le  droit  qu’eurent  les  ec- 
cléfiaftiques  de  rendre  la  juflice  dans 
leur  territoire  , fut  appelé  immunité  * 
dans  leflyle  des  formules  L<z)  , des 
Chartres  & des  capiC  iaires. 

La  loi  des  Ripuaires  (b)  défenaaüx 

le.)  Voyez  la  formule  3 & 4 de  Marcitlfe  , liv.  I. 

(I)  Ne  aliubi  niji  ad  ecclejîam,  nbrrelaxati  funt * 
mallum  reneam , tit.  j 8 , §,  1.  Voyez  aulîî  k §.  19  f 
#di£,  4e  Lindimbrock » 
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affranchis  ( a ) des  églifes  de  tenir  l’af- 
femblée  (b)  où  la  juftice  fe  rend , ail- 
leurs que  dans  l’églife  où  ils  ont  été  af- 
franchis. Les  églifes  avoient  donc  des 
juftices  , même  iur  les  hommes  libres  * 
Sc  tenoient  leurs  plaids  dès  les  premiers 
jemps  de  la  monarchie. 

Je  trouve  , dans  les  vies  des  faims  ( c )» 
que  Clovis  donna  à un  Paint  perfonnage 
la  puifl'ance  fur  un  territoire  de  fix  lieues 
de  pays , & qu’il  voulut  qu’il  fût  libre 
de  toute  jurifdiéfion  quelconque.  Je 
crois  bien  que  c’eft  une  fauffeté , mais 
c’eft  une  faulfeté  très-ancienne  ; le  fond 
de  la  vie  & les  menfonges  fe  rapportent 
aux  mœurs  &aux.lo:x  du  temps;  & 
ce  font  ces  mœurs  ( d ) de  ces  loix  que 
l’on  cherche  ici. 

Clotaire  II  ordonne  (e)  aux  évêques 
ou  aux  grands,  qui  poffedentdes  terres 
dans  des  pays  éloignés , de  choifir  dans 

(a)  Tàbulariis • O 

[b,  MaVum. 

(c)  Visa  ftÈpermeri  epifeopi  Tôlofani  , apud 'Bol* 
Îô  maii.  ^ 

; -^f~^>ycz  auffi  la  vie  de  S.  Melanius , & celle  de 
S.  Déicole. 

(e 1 Dans  le  concile  de  Paris , l’an  6 1 j . Epifeopi  vel 
jorentes , qui  in  aliis  pojjident  regonbus  , julices  vel 
wiffos  difcujjbres  de  aliis  provinciis  non  infituant  -,  rai* 
Jideloco , qui  juflitiam  percipieiu  & aliis  reddam^ 
»rt,  i$.  Voyex  aufîi  l’art»  12» 
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le  lieu  meme  ceux  qui  doivent  rendra 
la  juflice  ou  en  recevoir  les  émolumens. 

Le  même  prince  ( a ) réglé  la  compé’- 
tence  entre  les  juges  des  égl'fes  &:  tes 
officiers.  Le  capitulaire  de  ChàrUma - 
gne , de  l’an  Soi,  prelcrit  aux  évêques 
& aux  abbés  les  qualités  que  doivent 
avoir  leurs  officiers  de  juftice.  Un  au- 
tre ( b ) du  même  prince  détend  aux  offi- 
ciers royaux  d’exercer  aucune  jurif- 
d'étion  ( c ) lur  ceux  qui  cultivent  les 
terres  eccléfiafliques , à moins  qu’ils 
n’aient  pris  cette  condition  en  fraude, 
& pour  fe  fouflraire  aux  charges  publi- 
ques. Les  évêques  aflemblés  à Rheims 
déclarèrent  (u)  que  les  vatiaux  des  égli- 
fes  font  dans  leur  immunité.  Le  capi- 
tulaire de  Charlemagne,  de  l’an  806  (e), 

(a)  Pans  le  concile  de  Paris  , Pan  6 iy  , art.  ÿ. 

(b)  Dans  la  loi  des  Lombards,  liv.  Il  , tic.  44 , 
«h.  li  , édit,  de  LindembrocJ^. 

(c)  Servi  alliones , libeltarii  antiçui , vel  alii  no- 

»Xterfa£li , ibid.  ^ 

(1 i ) Lettre  de  l’an  8 58  , art.  7 Vdans  les  capitulai- 
res , p.  108.  Sicu  i Uæ  res  61  faculté  esin  çuibus  vi- 
yunt  clerici , ità  & ilia  ùJksoa.  'ecra.’  om  <œpiun:tatis 
Ji mt  de  çuibus  debent  milite,  t vijfa  li. 

(e)  11  eft  ajouté  àla  loi  des  Bavarois , art.  7 :Vtr>  :z 
aufTi  l’art.  3 de  l’édit,  de  Liniembrock , p.  44-1-.  Im - 
j ir:m: s omnium  jub>ndum  efl  ut  habecmt  ecdeji  earunt 
jvfi.cias  , in  vitd  ihorum  çui  habitant  in  ipjîs  eccû - 
fis  & £Ojl  i tàm  in jpeaaiis  qudm  O*  in jubfiamiU  «a- 

rm* 
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Veut  que  les  églifes  aient  la  juftice  cri- 
minelle 6c  civile  fur  tous  ceux  qui  ha>* 
bitent  dans  leur  territoire.  Enfin , le  ca- 
pitulaire ( a ) de  Charles  le  chauve  diftin- 
gue  les  jurifdiéUons  du  roi , celles  des 
feigneurs , 6c  celles  des  églifes  ; 6c  je 
n’en  dirai  pas  davantage. 


(a.)  De  l’an  8*7,  infyaodo  apud  Cari/ïacum  jart.  4» 
édit.  de  Ba.lu-{e,  p.  s>6. 
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Que  lesjuftices  étoient  établies  avant  la 
fin  de  la  fécondé  race . 

O N a dit  que  ce  fut  dans  le  défor- 
dre  de  la  fécondé  race,  que  les  vailaux 
s’attribuèrent  la  juftice  dans  leurs  fifcs  : 
on  a mieux  aimé  faire  une  propofition 
générale,  que  de  l’examiner  : il  a été 
plus  facile  de  dire  que  les  vafiaux  ne 
pofiédoientpa^,  que  de  découvrir  corrv 
ment  ils  pjjjfédplent.  Mais  les  juftices  ne 
P^nt  leuiSbrigine  aux  ufurpa- 
tions;  elles  dérivent  du  premier  éta- 
blilfement,  8c  non  pas  de  fa  corrup- 
tion. 

33  Celui  qui  tue  un  homme  libre  , « efe 
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il  dit  dans  la  loi  ( a ) des  Bavarois  ? 
» paiera  la  compofition  à fes  parens,  s’il 
y>  en  a;  &,  s’il  n’en  a point,  il  la  paiera 
» au  duc,  ou  à celui  à qui  il  s’étoit  recom- 
» mandé  pendant  fa  vie.  a On  fçait  ce  que 
c’étoit  que  fe  recommander  pour  un  bé- 
néfice. 

» Celui  à qui  on  a enlevé  fon  efclave , 
» dit  la  loi  ( b ) des  Allemands , ira  au 
» prince  auquel  eft  fournis  le  raviileur, 
=»  afin  qu’il  en  puilfe  obtenir  la  compo- 
» fition.  « 

*>  Si  un  centenier , efl-il  dit  dans  le  dé- 
30  cret  de  Childebert  (c) , trouve  un  voleur 
» dans  une  autre  centaine  que  la  fienne  * 
» ou  dans  les  limites  de  nos  fidèles , , & 
» qu’il  ne  l’en  chafle  pas , il  représentera 
» le  voleur , ou  fe  purgera  par  ferment.  « 
Il  y avoit  donc  de  la  différence  entre  le 
territoire  des  centeniers  & celui  des  fi- 
dèles. 

Ce  décret  de  Childebert  explique  la 
conftitution  de  Ciotaire\à !)  de  la  même 

(a)  Tir.  3 » ch.  xiii  , édit,  de  Lindïjnbroeh. 

(bi  Tit.  85.  .. 

( c ) De  l’an  595  » art.  :i  oc  12  , édit.  desc&iÇy  „ 
de  Balu\e  , pag.  19.  Pari  condi  ione  convenir  ut  Jî  una 
sentena  m aliâ  centend  vefligium fecuta  fuerit  b im>e- 
nerit , vel  in  quibufcumque  fidelium  nojlrorum  terminis 
veftigium  mijerit , b ipfum  iri  aliam  centenam  mini- 
me expellere  potuerit,aut  conviâlus  reddat  latronem , &c • 
(d.  Si  vejligius  comprobatur  latronis } tamen  preefe-n» 
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fcfinéj,  qui , donnée  pour  le  même  cas 
& fur  le  même  fait,  ne  différé  que  dans 
les  termes;  la  conflitution  appeliant  in 
îrufte , ce  que  le  décret  appelle  in  ter~ 
minis  fidelium  noftrorum.  Meffieurs  Bi - 


roi , n’ont  pas  bien  rencontré. 

Dans  une  conflitution  ( b ) de  Pépin , roi 
d’Italie , faite  tant  pour  les  Francs  que 
pour  les  Lombards  , ce  prince , après 
avoir  impofé  des  peines  aux  comtes 
& autres  officiers  royaux  qui  prévari- 
quent  dans  l’exercice  de  la  juflice,  ou 
qui  different  de  la  rendre , ordonne  (c) 
que  , s’il  arrive  qu’un  Franc  ou  un 
Lombard  ayant  un  fief  ne  veuille  pas 
rendre  la  juflice , le  juge  dans  le  diflrict 

tue  nihil  longé  mulElando  ; aut  fi  perfequens  latronem 
Jiium  comprehenderit , integramfibi  compojitionem  ac~- 
cipiat.  Qucd Ji  intrujle  ïnvewtur , medietatem  compojl - 
tionis  trufiis  adquirat , £7  capitale  exigat  à latrone  * 

art.  z , 3. 

(a)  Voyet  legloiAire,  au  mot  truflls. 

(b)  Inférée  dans  la  loi  des  Lombards,  liv.  II , tit. 

’ * ’ ’re  de  l’an  793  , dans  Ba- 


aut  Langobardus  halens 
beneficium jujitiamfacere  noluerit , ille  judex  in  cujus 
minifierio  fuerit  3 contmdiçat  illi  beneficium  Jiium  x 
intérim  dùm  ipje  aut  mijfus  ejus  jufiitiamfaciat.  V oyes 
encore  la  même  loi  des  Lombards,  liv.  II,  tit.  52, 
z , qui  fe  rapporte  au  capitulaire  de  Charlemagne 
jde  l'aa  779  j art.  2x. 
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duquel  il  fera , fufpendra  l’exercice  cfë 
fonfief;  &:  que , dans  cet  intervalle  » lui 
©u  fon  envoyé  rendront  la  juflice. 

Un  capitulaire  de  ( a ) Charlemagne 
prouve  que  les,  rois  ne  levoient  point 
partout  les  freda.  Un  autre  (b)  du  mê- 
me prince  nous  fait  voir  les  réglés  féo- 
dales & la  cour  féodale  dé  à établies* 
Un  autre  de  Louis  le  débonnaire  veut 
que , lorfque  celui  qui  a un  fief  ne  rend 
(c)  pas  la  juflice  5 ou  empêche  qu’on  ne 
la  rende  , on  vive  à difcrétion  dans  fa 
maifon  > jufqu’à  ce  que  la  juflice  foie 
rendue.  Je  citerai  encore  deux  capitu- 
laires de  Charles  le  chauve , Fun  ( d ) de 
l’an  8<5i  , où  l’on  voit  des  jurifdiélions 
particulières  établies , des  juges  &:  des 
©iïïciers  fous  eux^  l’autre  (e  ).  de  Paa 

fa)  Le  troiiïéme  de  l’an  *12  , art.  10. 

(b)  Second  capitulaire  de  Lan  813  , a M.  H & 20  > 
p. S09. 

c)  Capitulare  quintum  anni  819,  art.  ?3  ? édit  , ds 
Baluze  , pag.  617.  C7r  ubicumque  mijji , aut  epfcopum  , 
aut  ablatent , aut  alium- quemKbet  h&nore  pr  rditum 
ïnvenerint qui  jufliti&m  facere  noluit  velprohibuit  ^ dp 
ipjius  rébus  vivant  quanliù  i n io  loco  juÉkiasfacere 
lent.  W 

(dy  EdiSlum  in  Carijîacp  , dtns  Baluze  , , 

p.  i,j  a.  Unujquif  .ue  advocatus  pre  omnibus  de  fu  i ad- 
vocariane..  ..  in  convenientia  ut  ciim  minijierialibus  de 
fu  i advocatione  quos  invenerit  cotitrd  imac  bannum  nqf 
trumfecijfe...  caflfet. 

;e)  Ediblum  t'ijEnfe , art.  18  , édit,  de  RaJuic , 
ÎQm.  il , p.  181,  Si  inffeum  noftrum,  vel  inquam* 
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, où  il  fait  la  diflinélion  de  fes  pro- 
pres feigneuries  d'avec  celles  des  parti- 
culiers. 

On  n’a  point  de  concédions  originai- 
res des  fiefs , parce  qu’ils  furent  établis 
parle  partage  qu’on  fçait  avoir  été  fait 
entre  les  vainqueurs.  On  ne  peut  donc 
pas  prouver  par  des  contrats  originai- 
res , que  les  jufiices , dans  les  commen- 
cemens , aient  été  attachées  aux  fiefs  : 
mais  fi,  dans  les  formules  des  confirma- 
tions , ou  des  tranflations  à perpétuité 
de  ces  fiefs,  on  trouve,  comme  on  a 
dit,  que  la  juftice  y écoit  établie,  il 
falloit  bien  que  ce  droit  de  juflice  fût  de 
la  nature  du  fief  & une  des  les  princi- 
pales prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre 
üde  monumens  qui  établiiïent  la  juflice 
patrimoniale  des  églifes  dans  leur  terri- 
toire, que  nous  n’en  avons  pour  prou- 
ver celle  des  bénéfices  ou  fiefs  des  leu- 
des  ou  fidèles, ’par  deux  raifons.  La  pre- 
mière , q>£|  la  plupart  des  monumens  qui 
i;?^dSfdent  ont  étt^onfervés  ou  recueil- 
lis par  les  moines , pour  l’utilité  de  leurs 
monafleres  : la’ fécondé,  que  le  patri- 

€ivmque  immunitatem , aut  alicujus  patentis  potcftatem 
proprietaum  coafugtrit } &c. 
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moine  des  églifes  ayant  é é formé  patf 
des  concédions  particulières,  & uneei- 
pèce  de  dérogation  à l’ordre  établi , il 
falloir  des  Chartres  pour  cela  ; au  liea 
que  les  concédions  faites  aux  leudes 
étant  des  conféquences  de  l’o  dre  po- 
litique, on  n’ avoir  pas  befoin  d’avoir, 
&:  encore  moins  de  conlerver  une  char- 
tre  particulière.  Souvent  même  les  rois 
fe  contentoient  de  faire  une  fimple  tra- 
dition par  le  fceptre,  comme  il.  paroît 
par  la  vie  àefaint  Maur. 

Mais  la  troifiéme  formule  (< a ) de  Mar - 
eulfd  nous  prouve  allez  que  le  privilège 
d’immunité , &:  par  conféquent  celui  de 
la  juflice , étoient  communs  aux  ecclé- 
iialfiques  & aux  féculiers  , puifqu.’elle 
ell  faute  pour  les  uns  & pour  les  autres. 
Il  en  ell  de  même  de  la  conllitution  ( b ) 
de  Clotaire  IL 


(æ>  Liv.  I.  Maximum  regni  nofiri  avgere  credimus 
monimtntum  .fi  bénéficia  opportuns,  locis  ecclefiarum  , 
aux  cui  rolueris  dicere , benirolà  lè  iberatione  concedi - 
mus. 

(b)  Je  l'ai  citée  dans  le  c^apit.epré<^lent:  Epifcoi 
pi  vel  poternes.  v 
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CHAPITRE  XXIII. 

Idée  générale  du  livre  de  V établi]} emcnt 
de  la  monarchie  hranuoife  dans  Us 
Gaules , par  M.  Vabbe  Dubos. 

I l eft  bon  qu’avant  de  finir  ce  livre  , 
j’examine  un  peu  l’ouvrage  de  M.l’ab- 
E é Dubos,  parce  que  mes  idées  font 
perpétuellement  contraires  aux  Tiennes  ; 
& que , s’il  a trouvé  la  vérité , je  ne  l’ai 
pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a féduit  beaucoup  de 
gens , parce  qu’il  efi:  écrit  avec  beau- 
coup d’art  ; parce  qu’on  y fuppofe  éter- 
nellement ce  qui  efi;  en  queftion;  parce 
que,  plus  on  y manque  de  preuves , plus 
on  y multiplie  les  probabilités  ; parce 
qu’une  infinité  de  conjedures  font  mifes 
en  principe,  & qu’on  en  tire  comme 
conféquences  d’autres  conjedures.  Le 
ledeur  oublie  qu’il  a douté , pour  com- 
mencer àpjroirç.  Et  comme  une  éru- 
l^cée , non  pas  dans 
ie  fyfiême  , mais  à .côté  du  fyfiême, 
l’efprit  efi:  diftrait  par  des  acceifoires , 
& ne  s’occupe  plus  du  principal.  D’ail- 
leurs , tant  de  recherches  ne  permettent 
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pas  d’imaginer  qu’on  n’ait  rien  troii* 
vé  ; la  longueur  du  voyage  fait  croire 
qu’on  efl  enfin  arrivé. 

Mais , quand  on  examine  bien , on 
trouve  un  coloffe  immenfe  qui  a des 
pieds  d’argile;  & c’efl  parce  que  les 
pieds  font  d’argile,  que  le  coloiTe  efl: 
immenfe.  Si  le  fyftême  de  M.  l’abbé 
Dubos  avoit  eu  de  bons  fondemens  , 
il  n’auroit  pas  été  obligé  de  faire  trois 
mortels  volumes  pour  le  prouver;  il 
auroit  tout  trouvé  dans  fon  fujet  ; & , 
fans  aller  chercher  de  toutes  parts  ce 
qui  en  étoit  très-loin  , la  raifon  elle- 
même  fe  feroit  chargée  de  placer  cet- 
te vérité  dans  la  chaîne  des  autres 
vérités.  L’hifloire  & nos  loix  lui  au- 
roierit  dit  : n Ne  prenez  pas  tant  de 
» peine  : nous  rendrons  témoignage  de 


p VOUS,  ce 


CHAPITRE  X$IV. 

Continuation  du  même  fujet. 

fur  lefonebdu  fyftême. 


Monsieur  l’abbé  Dubos  veut  ôter 
foute  efpece  d’idée  que  les  Francs  foient 

entrer 
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entrés  dans  les  Gaules  en  conquéranS  : 
félon  lui , nos  rois , appellés  par  les  peu- 
ples , n’ont  fait  que  fe  mettre  à la  place , 
&fuccéder  aux  droits  des  empereurs 
Romains* 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s’appli- 
quer au  temps  où  Clovis , entrant  dans 
les  Gaules , faccagea  & prit  les  villes  ; 
elle  ne  peut  pas  s’appliquer  non  plus 
au  temps  où  il  défit  Syagrius  , officier 
Romain , & conquit  le  pays  qu’il  tenoit  : 
elle  ne  peut  donc  fe  rapporter  qu’à  celui 
où  Clovis,  devenu  maître  d’une  grande 
partie  des  Gaules  par  la  violence , au- 
roit  été  appellé , par  le  choix  & l’amour 
des  peuples , à la  domination  du  refis 
du  pays.»  Et  il  ne  fuffit  pas  que  Clovis 
ait  été  reçu  , il  faut  qu’il  ait  été  appel- 
lé ; il  faut  que  M.  l’abbé  Dubos  prouve 
que  les  peuples  ont  mieux  aimé  vivre 
fous  la  domination  de  Clovis  , que  de 
vivre  fous  la  domination  des  Romains  , 
ou  fous  leurs  propres  loix.  Or  les  Ro- 
mains de  fjptte  pâme  des  Gaules  qui 
'rr^V^point  encore  été  envahie  par 
les  barbares , étoient,  félon  M.  l’abbé 
Dubos , de  deux  fortes  ; les  uns  étoient 
de  la  confédération  Armorique , & 
avoient  chaflé  les  officiers  de  l’empe- 
Tome  IV*  E 


8(5  De  i/’espkit  des  loix  , 
reur , pour  fe  défendre  eux-mêmes 
contre  les  barbares  , & fe  gouverner 
par  leurs  propres  loix;  les  autres  obéif- 
ibient  aux  officiers  Romains.  Or  M. 
Pabbé  Dulos  prouve-t’il  que  les  Ro- 
mains qui  étoient  encore  fournis  à l’em- 
pire , aient  appelle  Clovis  ? point  du 
tout.  Prouve-t’il  que  la  république  des 
Armoriques  ait  appellé  Clovis , & fait 
même  quelque  traité  avec  lui  ? point  du 
tout  encore.  Bien  loin  qu’il  puilfe  nous 
dire  quelle  fut  la  deftinée  de  cette  ré- 
publique, il  n’en  fçauroit  pas  même 
montrer  Pexiflence  ; & quoiqu’il  la 
fuive  depuis  le  temps  à’Honorius  juf- 
qu’à  la  conquête  de  Clovis,  quoiqu’il 
y rapporte  avec  un  art  admirable  tous 
les  événemens  de  ces  temps-là , elle  eft 
refiée  invifible  dans  les  auteurs.  Car 
il  y a bien  de  la  différence  entre  prou- 
ver , par  un  paffage  de  Zoçime  (ci),  que , 
fous  l’empire  ÜHonorius , la  contrée 
Armorique  (b)  & les  autres  provinces 
des  Gaules  fe  révoltèrent  fy  formèrent 
une  efpece  de  répuolique;  de  flàÇfr  '/ 
que,  malgré  les  diverfes  pacifications 

( a ) Hift.  liv.  VI. 

(b)  Totnftuz  Traclus  Armoriais ali œ rue  Galliarum 
.frovincia . Ibid. 
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des  Gaules , les  Armoriques  formèrent 
toujours  une  république  particulière  » 
qui  fubfifla  jufqu’à  la  conquête  de  Clovis * 
Cependant  il  auroit  beloin , pour  établir 
fon  fyflême  , de  preuves  bien  fortes  6c 
bien  précifes.  Car,  quand  on  voit  un  con- 
quérant entrer  dans  un  état , 6c  en  fou^ 
mettre  une  grande  partie  par  la  force 
6c  par  la  violence  ; 6c  qu’on  voit  quel- 
que temps  après  l’état  entier  fournis, 
fans  que  l’hiftoire  dife  comment  il  l’a 
été  ; on  a un  très-jufle  fujet  de  croire 
que  l’affaire  a fini  comme  elle  a com- 
mencé. 

Ce  point  une  fois  manqué , il  efl  aifé 
de  voir  que  tout  le  fyflême  de  M.  l’ab- 
bé Dubos  croule  de  fond  en  comble  ; 
6c  toutes  les  fois  qu’il  tirera  quelques 
conféquences  de  ce  principe,  que  les 
Gaules  n’ont  pas  été  conquifes  par  les 
Francs,  mais  que  les  Francs  ont  été 
appellés  par  les  Romains,  on  pourra 
toujours  la  lui  nier. 

M.  l’abil  Z>M&0.«prouve  fon  princi- 
dignités  Romaines  dont  C/0- 
vis  fut  revêtu  ; il  veut  que  Clovis  ait 
fuccédé  à Childéric  fon  pere  dans  l’em- 
ploi de  maître  de  la  milice.  Mais  ces 
deux  charges  font  purement  de  fa  créa- 
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tion.  La  lettre  àefaintRtmià  Clovis , 
fur  laquelle  il  fe  fonde  (a),,  n’eft  qu’u- 
ne félicitation  fur  fon  avènement  à la 
couronne.  Quand  l’objet  d’un  écrit  eff 
connu,  pourquoi  lui  en  donner  un  qui 
ne  l’eft  pas  ? 

Clovis , fur  la  fin  de  fon  régné , fut 
fait  conful  par  l’empereur  Anaftafe  : 
mais  quel  droit  pouvoir  lui  donner  une 
autorité  fimplement  annale  ï Il  y a ap- 
parence , dit  M.  l’abbé  Dubos , que , 
dans  le  même  diplôme, l’empereur  Anaf- 
tafi  fit  Clovis  proconful,  Et  moi , je  di- 
rai qu’il  y a apparence  qu’il  ne  le  fit 
pas.  Sur  un  fait  qui  n’eft  fondé  fur 
rien , l’autorité  de  celui  qui  le  nie  eft 
égale  à l’autorité  de  celui  qui  l’allegue. 
J’ai  même  une  raifon  pour  cela.  Gré- 
goire de  Tours  9 qui  parle  du  confulat , 
ne  dit  rien  du  proconfulat.  Ce  procon- 
fulat  n’auroit  été  même  que  d’environ 
fix  mois.  Clovis  mourut  un  an  & demi 
après  avoir  été  fait  conful  ; il  n’efl:  pas 
poflible  de  faire  ^u  procf'ofulat  une 
charge  héréditaire.  Enfin,  qlSÇf  ..V 
confulat , & fi  l’on  veut  le  proconfu- 
lat , lui  furent  donnés  , il  étoit  déjà  le 

(a.)  Tome  II,  livre  III,  chapitre  XVIII , pag.e 
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maître  de  la  monarchie  , & tous  fes 
droits  étoient  établis. 

La  fécondé  preuve  que  M*  F abbé 
Dubos  allegùe  $ c’efl  la  ceflion  faite  par 
l’empereur  Jujlinien  J aux  enfans  & aux 
petits  enfans  de  Clovis  de  tous  les 
droits  de  l’empire  fur  les  Gaules.  J’au- 
rois  bien  des  chofes  à dire  fur  cette 
celfion.  On  peut  juger  de  l’importance 
que  les  rois  des  Francs  y mirent , par 
la  maniéré  dont  ils  en  exécutèrent  les 
conditions.  D’ailleurs  , les  rois  des 
Francs  étoient  maîtres  des  Gaules  ; 
ils  étoient  fouverains  paifibles  : Jujîi - 
nien  n’y  poflédoit  pas  un  pouce  de  terre  ; 
1’empiie  d’occident  étoit  détruit  de** 
puis  longtemps  ; Ôc  l’empereur  d’orient 
n’avoit  de  droit  fur  les  Gaules  , que 
comme  repréfentant  l’empereur  d’oc- 
cident ; c’étoient  des  droits  fur  des 
droits.  La  monarchie  des  Francs  étoit 
déjà  fondée;  le  réglement  de  leur  éta- 
bliffement  étoit  fait  , les  droits  récipro- 
ques^^es^erfonn-i^,  & des  diverfes 
Fai^arib  qui  vivoient  dans  la  monarchie  , 
étoient  convenus;  les  loix  de  chaque 
nation  étoient  données , & même  ré- 
digées par  écrit.  Que  faifoit  cette  cef* 
fion  étrangère  à un  établiffement  déjà 
formé  l E iij 
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Que  veut  dire  M.  l’abbé  Dubos  avec 
les  déclamations  de  tous  ces  évêques  , 
qui,  dans  le  défordre,  la  confufion,  la 
chute  totale  de  l’état , les  ravages  de  la 
conquête  , cherchent  à flatter  le  vain- 
queur ? Que  fuppofe  la  flatterie , que  la 
foiblefle  de  celui  qui  eft  obligé  de  flat- 
ter ? Que  prouve  la  réthorique  & la 
poëfle , que  l’emploi  même  de  ces  arts  ? 
Qui  ne  feroit  étonné  de  voir  Grégoire 
de  Tours , qui  , après  avoir  parlé  des  a f- 
faflinats  de  Clovis , dit  que  cependant 
dieu  profternoit  tous  les  jours  fes  enne- 
mis , parce  qu’il  marchoit  dans  fes 
voies  ? Qui  peut  douter  que  le  clergé 
n’ait  été  bien  aife  de  la  converfion  de 
Clovis , & qu’il  n’en  ait  même  tiré  de 
grands  avantages?  Mais  qui  peut  dou- 
ter; en  même  temps,  que  les  peuples 
n’aient  efluyé  tous  les  malheurs  de  la 
conquête , & que  le  gouvernement  Ro- 
main n’ait  cédé  au  gouvernement  Ger- 
manique ? Les  Francs  n’ont  point  vou- 
lu , & n’ont  pas ^-ême  pif-coutchan- 
ger  ; & même  peu  de  vainquSE£  ont 
eu  cette  manie.  Mais , pour  que  toutes 
les  conféquences  de  M.  l’abbé  Dubos 
fuflent  vraies , il  auroit  fallu  que  non- 
feulement  ils  n’euflent  rien  changé  chez 
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les  Romains , mais  encore  qu’ils  fe  fuf- 
fent  changés  eux-mêmes. 

Je  m’engagerois  bien , en  fuivant  la 
méthode  de  M.  l’abbé  Dubos  , à prou- 
ver de  même  que  les  Grecs  ne  conqui- 
rent pas  la  Perfe.  D’abord , je  parlerois 
des  traités  que  quelques-unes  de  leurs 
villes  firent  avec  les  Perfes  : je  parlerois 
des  Grecs  qui  furent  à la  folde  des  Per- 
fes, comme  les  Francs  furent  à la  folde 
des  Romains.  Que  fi  Alexandre  entra 
dans  le  pays  des  Perfes,  afïlégea,  prit 
& détruifit  la  ville  de  Tyr,  c’étoitune 
affaire  particulière  comme  celle  de  Sya- 
grius . Mais,  voyez  comment  le  pontife 
des  Juifs  vient  au-devant  de  lui  : écou- 
tez l’oracle  de  Jupiter  Âmmon  : relfou- 
venez-vous  comment  il  avoit  été  prédit 
à Gordium  : voyez  comment  toutes  les 
villes  courent , pour  ainfi  dire , au-de- 
vant de  lui  ; comment  les  fatrapes  & 
les  grands  arrivent  en  foule.  Il  s’habille 
à la  maniéré  des  Perfes  ; c’eft  la  robe 
confulaire  |le  Clovi^parius  ne  lui  ofFrit- 
moitié  dluon  royaume  ? Du: - 
rius  n’efl-il  pas  affafiiné  comme  un  ty- 
ran ? La  mere  Ôc  la  femme  de  Darius 
ne  pleurent-elles  pas  la  mort  d '‘Alex an-' 
drel  Quinte-  Curce  Arrien  J Plutarque' 
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étoient-ils  contemporains  à? Alexandre? 
L’imprimerie  (a)  ne  nous  a-t’elle  pas 
donné  des  lumières  qui  manquoient  à 
ces  auteurs?  Voilà  l’hiftoire  de  Péta- 
bliffement  de  la  monarchie  Françoife  dans 
les  Gaules . 


(a)  Voyez  le  difcours  préliminaire  de  monlîeur 
l;abbé  Dubos. 


CHAPITRE  XXV. 


De  la  noblejje  Françoife . 

Monsieur  l’abbé  Dubos  {outient  que, 
dans  les  premiers  temps  de  notre  mo- 
narchie, il  n’y  avoit  qu’un  feul  ordre 
de  citoyens  parmi  les  Francs.  Cette  pré- 
tention injurieufe  au  fang  de  nos  pre- 
mières familles , ne  le  feroit  pas  moins 
aux  trois  grandes  maifons  qui  ont  fuc- 
cefîivement  régné  fur  nous.  L’origine 
de  leur  grandeur  n’iroit  donc  point  fe 
perdre  dans  l’oubli , ja  nuit  6fr.le  temps: 
l’hifloire  éclaireroif  aes  fiécles  ol^Jf 
auroient  été  des  familles  communes  : & 
pour  que  Chilpéric  J Pépin  6c  Hugues - 
Capet  fulfent  gentilshommes , ilfaudroit 
aller  chercher  leur  origine  parmi  les 
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Romains  ou  les  Saxons , c’eft-à-dire  , 
parmi  les  nations  fubjuguées. 

M.  l’abbé  Dubos  fonde  ( a ) fon  opi- 
nion fur  la  loi  falique.  Il  eft  clair , dit- 
il  , par  cette  loi , qu’il  n’y  avoit  point 
deux  ordres  de  citoyens  chez  lès  Francs. 
Elle  donnoit  deux  cent  fous  de  com- 
pofition ( b ) pour  la  mort  de  quelque 
Franc  que  ce  fût  : mais  elle  diflinguoit 
chez  les  Romains  le  convive  du  roi, 
pour  la  mort  duquel  elle  donnoit  trois 
cent  fous  de  compofition , du  Romain 
poflefleu'r  à qui  elle  en  donnoit  cent , 
hc  du  Romain  tributaire  à qui  elle  n’en 
donnoit  que  quarante-cinq.  Et  comme 
la  différence  des  comportions  faifoit 
la  diftinéfion  principale , il  conclut  que* 
chez  les  Francs , il  n’y  avoit  qu’un  or- 
dre de  citoyens  ; & qu’il  y en  avoit 
trois  chez  les  Romains. 

Il  eft  furprenant  que  fon  erreur  mê- 
me ne  lui  ait  pas  fait  découvrir  fon 
erreur.  En  effet , il  eût  été  bien  extra- 
ordinaire; i|ue  les  nobles  Romains  qui 
•f^tfbusla  doMnation  des  Francs 
y eulfent  eu  une  compofition  plus 

(û)  Voyez  FétaMiflement  de  la  monarchie  Fran» 
Çoife  , tome  III  , Iiv.  VI , ch.  IV  pag.  304. 

(b)  11  cite  le  titre  44  de  cette  loi,  & la  loi  des 
Ripuaires,  titres  7 df  3$» 

Ev 
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grande , & y euflènt  été  des  perfonna- 
ges  plus  importons  que  les  plus  illuftres 
des  Francs  de  leurs  plus  grands  capitai- 
nes. Quelle  apparence  que  le  peuple 
vainqueur  eût  eu  fi  peu  de  refpeét  pour 
lui-même , & qu’il  en  eût  eu  tant  pour 
le  peuple  vaincu  f De  plus  , M.  l’abbé 
Dubos  cite  les  loix  des  autres  nations 
barbares,  qui  prouvent  qu’il  y avoit 
parmi  eux  divers  ordres  de  citoyens.  Il 
feroit  bien  extraordinaire  que  cette  ré- 
gie générale  eût  précifément  manqué 
chez  les  Francs.  Cela  auroit  dû  lui  faire 
penfer  qu’il  entendoit  mal  , ou  qu’il 
appliquoit  mal  les  textes  de  la  loi  fa- 
lique  ; ce  qui  lui  eft  effeélivement  arrivé. 

On  trouve , en  ouvrant  cette  loi , 
que  la  compofition  pour  la  mort  d’un 
antruftion  ( a ) , c’eft-à-dire  d’un  fidèle 
ou  vaflfal  du  roi , étoit  de  fix  cent  fous  ; 
& que  celle  pour  la  mort  d’un  Ro- 
main convive  ( b ) du  roi  n’étoit  que 
de  trois  cent.  On  y trouve  (c)  que  la 

{a)  Qui  in  trufle  dominiÇ à fl , tir.  & cela 

fe  rapporte  à la  formule  13  de  Marculfe  -■ 

antruftione . Voyez,  auffi  le  titre  66  de  la  loi  falique  , 
§.  3 & le  tit.  74  5 & la  loi  des  Ripuaires,  tir.  iij 

& le  capitulaire  de  Charles  le  chauve  , apud  Çarijia- 
aum , de  Tan  877  , ch.  XX, 

(b>  Loi  falique  , tit.  44  j §■>  6. 

Ibid,  $.  4« 
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compofition  pour  la  mort  d’un  fimple 
Franc  ( a ) étoit  de  deux  cent  fous  , 
& que  celle  pour  la  mort  d’un  Ro- 
main ( b ) d’une  condition  ordinaire 
n’étoit  que  de  cent.  On  payoit  en- 
core pour  la  mort  d’un  Romain  ( c ) 
tributaire , efpece  de  ferf  ou  d’affran- 
chi , une  compofition  de  quarante- 
cinq  fous  ; mais  je  n’en  parlerai  point, 
non  plus  que  de  celle  pour  la  mort 
du  ferf  Franc,  ou  de  l’affranchi  Franc: 
il  n’eft  point  ici  queflion  de  ce  troifiéme 
ordre  de  perfonnes. 

Que  fait  M.  l’abbé  Dubos  ? Il  palfe 
fous  fiience  le  premier  ordre  de  per- 
fonnes chez  les  Francs,  c’eff-à-dire , 
l’article  qui  concerne  les  antruftions  : 
& enfuite  , comparait  'le  Franc  ordi- 
naire pour  la  mort  duquel  on  payoit 
deux  cent  fous  de  compofition , avec 
ceux  qu’il  appelle  des  trois  ordres 
chez  les  Romains , ôc  pour  la  mort 
defquels  on  payoit  des  compofitions 
différente^  il  trouve  qu’il  n’y  avoit 
4^u3^eul  ordre  oe  citoyens  chez  les 
Francs , & qu’il  y en  avoit  trois  chez  les 
Romains. 

(a)  Loi  falique , §.  i. 

(b)  Ibid,  tit,  44-5  §«  U»  (c)  Ibidi  §»7# 

Ë vj 
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Comme,  félon  lui  , il  n’y  avoit 
qu’un  feul  ordre  de  perfonnes  chez  les 
Francs  , il  eût  été  bon  qu’il  n’y  en  eût 
eu  qu’un  aufli  chez  les  Bourguignons , 
parce  que  leur  royaume  forma  une  des 
principales  pièces  de  notre  monarchie. 
Mais  il  y a dans  leurs  ( a } codes  trois 
fortes  de  comportions  ; l’une  pour  le 
noble  Bourguignon  ou  Romain  , l’au- 
tre pour  le  Bourguignon  ou  Romain 
d’une  condition  médiocre , la  troifié- 
me  pour  ceux  qui  étaient  d’une  con- 
dition inférieure  dans  les  deux  nations. 
M.  l’abbé  Dubos  n’a  point  cité  cette 
loi. 

Il  efl  lingulier  de  voir  comment  il 
échappe  aux  ( b ) paifages  qui  le  pref- 
fent  de  toutes  parts.  Lui  parle-t’on 
des  grands , des  feigneurs , des  nobles  ? 
Ce  font , dit-il , de  fimples  diflinélions , 
& non  pas  des  diftinétions  d’ordre  ; 
ce  font  des  chofes  de  courtoifie , & non 

(a)  Si  quis , quolibet  cafu  dentem  opïpiati  Burgun- 
iioni  vel  Rumano  nobilifpicuffcrit , y'Mdo^vigimi 
quinque  cogatur  exfolvere  ) de  mediocribu^^  ^ 
ingenuis , tàm  Burgundionibus  qudm  Romanis  , Ji. 
dens  excujfus  fuerit , decem  folidis  componatrur  ; de  in~ 
ferioribus  perfonis , quinque  folidos  : art.  i , 2.&  3 , du 
tir.  2 6 de  la  loi  des  Bourguignons. 

(b)  Etablifîement  de  la  monarchie  Fran£oife}  te- 
me.  JUj  liv.  VI,  ch.  iv  & V. 
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pas  des  prérogatives  de  la  loi  : ou 
bien,  dit-il,  les  gens  dont  on  parle 
étoient  du  confeil  du  roi  ; ils  pouvoient 
meme  être  des  Romains  : mais  il  n’y 
avoit  toujours  qu’un  feul  ordre  de  ci- 
toyens chez  les  Francs.  D’un  autre 
côté,  s’il  eft  parlé  de  quelque  Franc 
d’un  rang  (a)  inférieur,  ce  font  des 
ferfs;  Ôc  c’eft  de  cette  maniéré  qu’il 
interprété  le  décret  de  Childebtrt.  Il  eft 
néceifaire  que  je  m’arrête  fur  ce  décret, 
M.  l’abbé  Dubos  l’a  rendu  fameux , 
parce  qu’il  s’en  eft  fervi  pour  prouver 
deux  chofes  ; l’une  ( b ) que  toutes  les 
compofitions  que  l’on  trouve  dans  les 
loix  des  barbares,  n’étoient  que  des 
intérêts-  civils  ajoutés  aux  peines  cor- 
porelles, ce  qui  renverfe  de  fond  en 
comble  tous  les  anciens  monumens  \ 
l’autre , que  tous  les  hommes  libres 
étoient  jugés  direélement  & immédia- 
tement par  le  ( c ) roi , ce  qui  eft  con- 
tredit par  une  infinité  de  paflages  & 
d’autorit^|  qui  nous  font  connoître 
(d)  judiciaHb  de  ces  temps-là. 

(a)  EtablifTement  de  la  monarchie  Françoife  > tcy 
me  J 1 1 , ch.  v , p.  319  & 320. 

(i>)  Ibid.  liv.  VI , ch.  IV , p.  307  & 308. 

(c)  Ibid.  p.  3 09  5 & au  chapitre  fuiv.  p.  3 19  & 3 20^ 

(d)  Voyelle  liv.  XXVUI  de  cet  ouvrage , chapitre 
xxvin  j & le  liv.  XXXI , ch,  vin. 
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Il  eft  dit , dans  ce  décret  fait  dans  une 
aftemblée  (a)  de  la  nation,  que,  fi  le  ju- 
ge trouve  un  voleur  fameux , il  le  fera 
lier  pour  être  envoyé  devant  le  roi , fi 
c’eft  un  Franc  ( Francus  ) ; mais , fi  c’eft 
une  perfonne  plus  foible  ( debilior  per - 
fona ) , il  fera  pendu  fur  le  lieu.  Selon 
M.  l’abbé  Dubos  ^ Francus  eft  un  hom- 
me libre , debilior  perfona  eft  un  ferf. 
J’ignorerai  pour  un  moment  ce  que 
peut  fignifier  ici  le  mot  Francus  ; & je 
commencerai  par  examiner  ce  qu’on 
peut  entendre  par  ces  mots  une  perfonne 
plus  foible.  Je  dis  que,  dans  quelque 
langue  que  ce  fok,  tout  comparatif 
fuppofe  néceftairement  trois  termes , le 
plus  grand , le  moindre , 8c  le  plus  pe- 
tit. S’il  n’étoit  ici  queftion  que  des 
hommes  libres  & des  ferfs , on  auroit 
dit  un  ferf  8c  non  pas  un  homme  d'u- 
ne moindre  puijfance . Ainft  debilior  per- 
fona ne  fignifte  point  là  un  ferf,  mais 
une  perfonne  au-delfous  de  laquelle 
doit  être  le  ferf.  Cela  fuppofj , Fr  an - 

( a ) Ira. que  colonia  convemt  6*  ità  lattnivimus , ut 
unufquifque  judex  criminofum  latronem  ut  auiierit , ai 
cafam Jüam  ambulet , & ipfum  ligare  faciat  : ità  ut, 
fi  Francus fuerit , ad.  nofiram  prœfen’iam  dirigatur; 
(ÿ  , fi  debilior  perfona  fuerit , in  loco  penda  ur%  Ca- 
pitulaires de  l'édit,  dç  Balu\e  , tom,  I , p.  19. 
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eus  ne  lignifiera  pas  un  homme  libre, 
mais  un  homme  puiffant  : & Francus  efl 
pris  ici  dans  cette  acception  , parce 
que,  parmi  les  Francs , étoient  toujours 
ceux  qui  avoient  dans  l’état  une  plus 
grande  puilfance,  & qu’il  étoit  plus 
difficile  au  juge  ou  au  comte  de  cor- 
riger. Cette  explication  s’accorde  avec 
un  grand  nombre  de  capitulaires  ( a ) , 
qui  donnent  les  cas  dans  lefquels  les  cri- 
minels pouvoient  être  renvoyés  de- 
vant le  roi,  & ceux  où  ils  ne  le  pou- 
voient pas. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louis  le 
débonnaire  ( b ) écrite  par  Tégan  que 
les  évêques  furent  les  principaux  au- 
teurs de  l’humiliation  de  cet  empereur, 
fur-tout  ceux  qui  avoient  été  ferfs  , & 
ceux  qui  étoient  nés  parmi  les  barba- 
res. Tégan  apoftrophe  ainfi  Hébon , que 
ce  prince  avoit  tiré  de  la  fervitude  , 
& avoit  fait  archevêque  de  Rheims: 
^ Quelle  récompenfe  (c)  l’empereur  a- 
t’il  reçue. tant  de  bienfaits  ! Il  t’a  fait 
‘ ^ 

(a)  Voy vz.  Ig  liv.  XXVIII  de  cet  ouvrage  3 chap« 
xxvin  ;&  le  liv.  XXXI ,,  ch.  vin. 

(b)  Ch.  XLIII  & xliv. 

( c ) O qualem  remuneratianem  reiiidijii  eî  ! Fecïc 
te  liberum , non  nobiktn,  quoi  impcjjilile  efipojl  lïbtr- 
tatemj  Ibid. 
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libre , 5 c non  pas  noble  ; il  ne  pouvoît 
pas  te  faire  noble,  après  t’avoir  donné 
la  liberté.  « 

Ce  difcours , qui  prouve  fi  formelle- 
ment deux  ordres  de  citoyens,  n’em- 
barraffe  point  M.  l’abbé  Dubos . Il  ré- 
pond ainfi  (æ)  : » Ce  palfage  ne  veut 
point  dire  que  Louis  le  débonnaire  n’eût 
pas  pu  faire  entrer  Hébon  dans  l’ordre 
des  nobles.  Hébon , comme  archevêque 
•de  Rheims , eût  été  du  premier  ordre , 
fupérieur  à celui  delà  nobleffe,*  Je 
lahfe  au  leéteur  à décider  fi  ce  paflfage 
ne  le  veut  point  dire;  je  lui  laiffe  à ju- 
ger s’il  eft  ici  queflion  d’une  préféance 
du  clergé  fur  la  noblelfe.  » Ce  palfage 
prouve  feulement , continue  (b)  M.  l’ab- 
bé Dubos , que  les  citoyens  nés  libres 
étoient  qualifiés  de  noble-hommes  : 
dans  l’ufage  du  monde  , noble-homme  9 
& homme  né  libre , ont  lignifié  long- 
temps la  même  chofe.  « Quoi  ! fur  ce 
que , dans  nos  temps  modernes , quel- 
ques bourgeois  ont  pris  la  gpalité  de 
noble-hommes  , ufDpalfage  de 
de  Louis  le  débonnaire  s’appliquera  à 


(à)  Ecabliflement  de  la  monarchie  Fran£oife , 
tome  III , liy.  VI,  ch.  iV , p.  316, 

$)  Ibid,  • 
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ces  fortes  de  gens  ! » Peut-être  aufïi , « 
ajoute-t’il  encore  (a  y,  qu ’ Hébon  n’a- « 
voit  point  été  efclave  dans  la  nation  « 
des  Francs , mais  dans  la  nation  Sa-  « 
xone,  ou  dans  une  autre  nation  Ger-  œ 
manique , où  les  citoyens  étoient  di- 
vifés  en  plufieurs  ordres.  « Donc , à 
caufe  du  peut-être  de  M.  l’abbé  Du- 
bos J il  n’y  aura  point  eu  de  noblelfe 
dans  la  nation  des  Francs.  Mais  il  n’a 
jamais  plus  mal  appliqué  de  peut-être . 
On  vient  de  voir  que  Tégan  ( b ) diftin- 
gue  les  évêques  qui  avoient  été  oppo- 
fés  à Louis  le  débonnaire  , dont  les  uns 
avoient  été  ferfs  , & les  autres  étoient 
d’une  nation  barbare.  Hébon  étoit  des 
premiers,  & non  pas  des  féconds.  D’ail- 
leurs , je  ne  fçais  comment  on  peut  di- 
re qu’un  ferf , tel  opé  Hébon  , auroit 
été  Saxon  ou  Germain  : un  ferf  n’a 
point  de  famille , ni  par  conféquent  de 
nation*  Louis  le  débonnaire  affranchit 
Jiébon  ; & comme  les  ferfs  affranchis 
prenoient  ^ loi  d^ur  maître , Hébon 

li  fie  m e n t de  la  monarchie  Françoife  « 
liv.  VI,  ch.  IV  ,p.  3 itf. 

(b>  Omnes  epifcopi.  molefli  fuerunx  Ludovico , 6* 
maximè  iis  quos  èfervili  conditione  honor.jos  habibat , 
cùm  his  qui  ex  barbaris  navonibus  ad  hoc  fajligium 
perduài  Junt.  De  geftis  Ludoviçi  Pii , chap.  XL  ill  & 
XLl  Y* 
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devint  Franc,  & non  pas  Saxon  ou  Ger- 
main. 

Je  viens  d’attaquer;  il  faut  que  je 
me  défende.  On  me  dira  que  le  corps 
des  antruflions  formoit  bien  dans  l’é- 
tat un  ordre  diftingué  de  celui  des  hom- 
mes libres  : mais  que , comme  les  fiefs 
furent  d’abord  amovibles , & enfuite 
à vie  , cela  ne  pouvoit  pas  former  une 
noblelfe  d’origine,  puifque  les  préro- 
gatives n’étoient  point  attachées  à un 
fief  héréditaire.  C’elt  cette  objeélion 
qui  a fans  doute  fait  penfer  à M.  de 
Valois  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  ordre 
de  citoyens  chez  les  Francs  : fentiment 
que  M.  l’abbé  Dubos  a pris  de  lui , & 
qu’il  a abloiument  gâté  à force  de  mau- 
vaifes  preuves.  Quoiqu’il  en  foit , ce 
n’efl  point  M.  l’abbé  Dubos  qui  auroit 
pu  faire  cette  objeélion.  Car,  ayant 
donné  trois  ordres  de  noblelfe  Ro- 
maine , & la  qualité  de  convive  du 
roi  pour  le  premier,  il  h’auroit  pas  pu 
dire  que  ce  titr^^narqi  â#plusune 
noblelfe  d’origine  que  celui  d’H^tî^ 
tion.  Mais  il  faut  une  réponfe  direéle. 
Les  antruflions  ou  fidèles  n’étoient  pas 
tels,  parce  qu’ils  avoient  un  fief;  mais 
on  leur  donnoit  un  fief,  parce  qu  ils 
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êtoient  antruftions  ou  fidèles.  On  fe 
relfouvient  de  ce  que  j’ai  dit  dans  les 
premiers  chapitres  de  ce  livre  : Ils  n’a- 
voient  pas  pour  lors , comme  ils  eu- 
rent dans  la  fuite,  le  même  fief  : mais , 
s’ils  n’a  voient  pas  celui-là,  ils  en  avoient 
un  autre  , & parce  que  les  fiefs  fe 
donnoient  à la  naiffance , & parce  qu’ils 
fe  donnoient  fouvent  dans  les  affem- 
blées  de  la  nation  ; &;  enfin  , parce 
que  , comme  il  étoit  de  l’intérêt  des 
nobles  d’en  avoir  , il  étoit  aufii  de 
l’intérêt  du  roi  de  leur  en  donner.  Ces 
familles  étoient  diftinguées  par  leur  di- 
gnité de  fidèles , & par  la  prérogative 
de  pouvoir  fe  recommander  pour  un 
fief.  Je  ferai  voir  , dans  le  livre  fui- 
vant  ( a ) , comment , par  les  circonf- 
tances  des  temps,  il  y eut  des  hom- 
mes libres  qui  furent  admis  à jouir  de 
cette  grande  prérogative , & par  con- 
féquent  à entrer  dans  l’ordre  de  la  no- 
blelfe.  Cela  n’étoit  point  ainfi  du 


de  Charlemagne . Mais  quoique  , dès  le 
temps  de  ce  prince,  les  hommes  libres 
ne  fulfent  pas  incapables  de  polféder 

(«)  ,CU.  xxiii. 


d Gontrm  & de  Childebert 
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des  fiefs , il  paroît , par  le  paffage  de! 
Tégan  rapporté  ci-deffus,  que  les  ferfs 
affranchis  en  étoient  abfolument  ex- 
clus. M.  l’abbé  Dubos  ( a ) , qui  va  en 
Turquie  four  nous  donner  une  idée 
de  ce  qu’étoit  l’ancienne  nobleffe 
Françoife  , nous  dira-t’il  qu’on  fe  fuit 
jamais  plaint  en  Turquie  de  ce  qu’on 
y élevoit  aux  honneurs  &:  aux  dignités 
des  gens  de  baffe  naiffance  , comme  on 
s’en  plaignoit  fous  les  régnés  de  Louis 
le  débonnaire  & de  Charles  le  chauve  ? 
On  ne  s’en  plaignoit  pas  du  temps  de 
Charlemagne , parce  que  ce  prince  dif* 
tingua  toujours  les  anciennes  familles 
d’avec  les  nouvelles  ; ce  que  Louis  le 
débonnaire  & Charles  le  chauve  ne  frient 
pas. 

Le  public  ne  doit  pas  oublier  qu’il 
efl  redevable  à M.  l’abbé  Dubos  de 
plufieurs  comportions  excellentes.  C’efl 
fur  cës  beaux  ouvrages  qu’il  doit  le 
juger,  & non  pas  fur  celui-ci.  M.  l’ab- 
bé Dubos  y eft  toiphé  danÉlde  gran- 
des fautes , parce  qu  il  a plus  eu  cSfeLt  *• 
les  yeux  M.  le  comte  de  Boulainvilliers , 
que  fon  fujet.  Je  ne  tirerai  de  toutes 

( a ) Hiftoire  de  l’établifTement  de  la  monarchie 
Franjoife , tom.  111 , Uy.  Vl*  cia.  IV , p.  jm* 
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mes  critiques  que  cette  réflexion  : Si 
ce  grand  homme  a erré , que  ne  dois- 
je  pas  craindre  ? 


à u> 
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•I5-  Vf?  t|§  yfe  t|ç  sj^r  ^ 

LIVRE  XXXI. 

Théorie  des  loix  féodales  che £ les 
Francs  dans  le  rapport  quelles 
ont  avec  les  révolutions  de  leur 
monarchie . 


CHAPITRE  PREMIER. 
Changemtns  dans  les  offices  & les  fiefs. 

D’abo  R d les  comtes  n’étoient  en- 
voyés dans  leurs  diftri&s  que  pour  un 
an  y bientôt  ils  achetèrent  la  continua- 
tion de  leurs  offices.  On  en  trouve  un 
exemple  dès  le  régné  des  petits-enfans 
de  Clovis,  Un  certain  Peonius  ( a ) étoic 
comte  dans  la  ville  d’Auxerre  ; il  en- 
voya fon  fils  Mummolus  porter  de  l’ar- 
gent à Contran  , pour  être  continué 
dans  fon  emploi  ; l^fils  doifda  de  l’ar- 
gent pour  lui- même  J & obtint  la^Jtê 
du  pere.  Les  rois  avoient  déjà  com- 
mencé à corrompre  leurs  propres  grâ- 
ces. 

(a)  Grégoire  de  Tours  3 llv,  IV , ch.  xm. 
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Quoique  , par  la  loi  du  royaume, 
les  fiefs  fuflent  amovibles , ils  ne  fe 
donnoient  pourtant , ni  ne  s’ôtoient 
d’une  maniéré  capricieufe  & arbitrai- 
re; & c’étoit  ordinairement  une  des 
principales  cnofes  qui  fe  traitoient 
dans  les  afiemblées  de  la  nation.  On 
peut  bien  penfer  que  la  corruption  fe 
glilfa  dans  ce  point,  comme  elle  s’étoit 
glilîee  dans  l’autre  ; &:  que  l’on  conti- 
nua la  pofiefîion  des  fiefs  pour  de  l’ar- 
gent , comme  on  continuoit  la  polfef- 
fion  des  comtés. 

Je  ferai  voir,  dans  la  fuite  de  ce  li- 
vre (æ),  qu’in dépendamment  des  dons 
que  les  princes  firent  pour  un  temps , il  y 
en  eut  d’autres  qu’ils  firent  pour  tou- 
jours. Il  arriva  que  la  cour  voulut  ré- 
voquer les  dons  qui  avoient  été  faits  : 
cela  mit  un  mécontentement  général 
dans  la  nation,  & l’on  en  vit  bientôt 
naître  cette  révolution  fameufe  dans 
l’hiftoire  de  France , dont  la  première 
époque  futile  fpeéfacle  étonnant  du  fup- 
plire.-rde  Bfunehâut^ 

If paroît  d’abord'  extraordinaire  que 
cette  reine,  fille,  fœur,  mere  de  tant 
de  rois,  fameufe  encore  aujourd’hui 

(a)  Ch.  y II. 
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par  des  ouvrages  dignes  d’un  édile  ou 
d’un  proconful  Romain,  née  avec  un 
génie  admirable  pour  les  affaires , douée 
de  qualités  qui  avoient  été  fi  long- 
temps refpeéfées , fe  foit  vue  (a)  tout- 
à coup  expofée  à des  fuppüces  fi  longs , 
fi  honteux , fi  cruels , par  (b)  un  roi 
dont  l’autorité  étoit  allez  mal  affermie 
dans  fa  nation , fi  elle  n’étoit  tombée , 
par  quelque  caufe  particulière  ? dans  la 
difgrace  de  cette  nation.  Clotaire  lui  (c)  . 
reprocha  la  mort  de  dix  rois  : mais  il  y en 
avoir  deux  qu’il  fit  lui-même  mourir  ; la 
mort  de  quelques  autres  fut  le  crime 
du  fort  ou  de  la  méchanceté  d’une  au- 
tre reine  ; & une  nation  qui  avoit  laif- 
fé  mourir  Frédégunde  dans  fon  lit,  qui 
s’étoit  même  oppofée  ( d ) à la  puni- 
tion de  fes  épouvantables  crimes  , de- 
voit  être  bien  froide  fur  ceux  de  Bru- 
nekault. 

Elle  fut  mife  fur  un  chameau,  & on 
la  promena  dans  toute  l’armée  ; marque 
certaine  qu’elle  étoit  tomj^e  dans  la 


(û)  Chronique  de  Fréiegaire  , ch.  XIII. 

(b<  Clotaire  U3  fils  de  C hilpéric,  & pere  d e Da- 
gobert, 

( c ) Chronique  de  FrédegaWe ch.  XIII. 
id)  Voyez.  Grégoire  de  Tours,  liv.  VIII j chap. 
XXXI, 

difgrace 
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dîfgrace  de  cette  armée.  Irédégaire 
dit  que  Protaire  (a)  , favori  de  Bru - ~ 
nehault  J prenoit  le  bien  des  feigneurs* 
Sl  en  gorgeoit  le  fifc  , qu’il  humilioit 
la  nobleffe  , 8c  que  perfonne  ne  pou- 
voit  être  fur  de.  garder  le  pofle  qu’il 
avoit.  L’armée  conjura  contre  lui , on  le 
poignarda  dans  fa  tente  ; & Brunehault, 
foit  par  les  vengeances  {b)  qu’elle  tira 
de  cette  mort , foit  par  la  pourfuite  du 
même  plan  , devint  tous  les  jours  plus* 
odieufe  (c)  à la  nation. 

Clotaire  ambitieux  de  régner  feul , 8c 
plein  de  la  plus  afifreufe  vengeance , fur 
de  périr  fi  les  enfans  de  Brunehault 
avoient  le  delfus,  entra  dans  une  con^ 
juration  contre  lui-même  ; & , foit  qu’il 
fût  mal-habile,  ou  qu’il  fût  forcé  par 
les  circonlfances , il  fe  rendit  accufateur 
de  Brunehault , & fit  faire  de  cette  rei~ 
ne  un  exemple  terrible. 

Warnachuire  avoit  été  l’ame  de  la 

(a>  S'sva  illifuit  contra  perfonas  iniquitas , fifco  ni~ 
muim  tributns^Mjie  rebus  perjonarum  ingeniosè  fifcum 
velhns_jmplerir...  ut  niMQ}  reperiretur  qui  gradum 
çue,SL  ~i£Ïpuerat porwjfet  adjumere.  Chronique  de  Fréf 
dégai re  j ch.  xxvii , fur  l’an  6oj. 

(b  Ibid.  ch.  xxv  n J , fur  l’an  607. 

(c)  Ibid.  ch.  XLI,  fur  l’an  6a.  Burguniiœ  faro -* 
ne*  » tàm  epifcopi  çuàm  cccteri  leudes , timentes  Bruni- 
chiliem  & odium  ineamhabçntes , conjilium  inientes  9 
$c.  „ 

Tome  IV i JE 
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•conjuration  contre  Brunehault;  il  fut 
.fait  maire  de  Bourgogne  ; il  exigea  (a) 
de  Clotaire  qu’il  ne  feroit  jamais  dépla- 
cé pendant  fa  vie.  Par-là  le  maire. ne 
put  plus  .être  dans  le  cas  où  ayoient  été 
les  feigneurs  François  ;&  cette  autori- 
té commença  à fe  rendre  indépendante 
de  l’autoritétoyale. 

C’étoit  la  funefte  régence  de  Brune- 
jiault  quiavoit  fur-tout  effarouché  la  na- 
tion. Tandis  que  les  loix  fubfiflerent 
dans  leur  force , perfonne  ne  put  fe 
.^plaindre  de  ce  qu’on  lui  ôtoit  un  fief, 
puifque  la  loi  né  le  lui  donnoit  pas  pour 
toujours  : mais  quand  l’avarice  , les 
mauvaifes  pratiques  , la  corruption  fi- 
rent donner  des  fiefs , on  le  plaignit  de 
ce  qu’on  étoit  privé  par  de  mauvaifes 
yoies  des  chofes  que  fouvent  on  avoit 
•acquifes  de  meme,.  Peut-être  que,  file 
bien  public  avoit  été  le  motif  de  la  ré- 
vocation des  dons , on  n’auroit  rien 
dit  : mais  on  montroit  l’ordre,  fans 
cacher  la  corruption;  onfvéclamoit  le 
droit  du  fife  , pour  prodiguer  W^kiens 
du  fife  à fa  fantaifie  ; les  dons  ne  furent 

(a)  Chronique  de  Fréiégaire,  ch.  XLii,  fur  Pan 
c«iî.  Sacramento  d Clotario  açcepio  ne  unqudm  v\u& 
Jua:  temporibus  degradaretur. 
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plus  la  récompenfe  ou  l’efpérance  des 
fervices.  Brunehault , par  un  efprit  cor- 
rompu, voulut  corriger  les  abus  de  la 
corruption  ancienne.  Ses  caprices  n’é- 
toient  point  ceux  d’un  efprit  foible  : 
les  leudes  & les  grands  officiers  fe  cru- 
rent perdus  ; ils  la  perdirent. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  tous 
les  aétes  qui  furent  patfes  dans  ces 
temps-là  ; & les  faifeurs  de  chroniques , 
qui  fçavoient  à peu  près,  de  l’hiftoire 
de  leur  temps  , ce  que  les  villageois 
fçavent  aujourd’hui  de  celle  du  nôtre, 
font  très-flériles.  Cependant  nous  avons 
- une  conftitution  de  Clotaire , donnée  (a) 
dans  le  concile  de  Paris,  pour  la  réfor- 
mation  ( b ) des  abus , qui  fait  voir  que  ce 
prince  fit  ceffer  les  plaintes  qui  avoient 
donné  lieu  à la  révolution.  D’un  côté, 
il  y confirme  (c)  tous  les  dons  qui  avoient 
été  faits  ou  confirmés  par  les  rois  fes 
prédéceffieurs  3 & il  ordonne  ( d ) , de 

(a)  Qu elqi-% temps  après  le  fupplice  de  Brune - 
hault  jl’an  6 j*  Voyez  des  capitulaires  de  Ba- 

hiiL  21. 

\ b Quce  contra  rationis  ordinem  a6la  vel  ordinata 
Jiint , ne  in  anteà  , quod  avertat  divinitas , continuant  t 
dijpojiierimus , Chrijlç  prœfule , per  hujus  edicti  teno- 
rem  gener aliter  emendare,  Inprœmio,  ibid.  art.  i$t 
(c  Ibid.  art.  1 6 . 
j [d)  Ibid . art»  17» 


ï i2  De  l’esprit  des 

l’autre , que  tout  ce  qui  a été  ôté  à fe$ 

leudes  ou  fidèles  leur  fbit  rendu. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  conceffion  que 
le  roi  fit  dans  ce  concile  ; il  voulut  que 
ce  qui  avoit  été  fait  contre  les  privilè- 
ges des  eccléfiafliques  fût  corrigé  ( a ) : 
il  modéra  l’influence  de  la  cour uians  les 
élections  (b)  aux  évêchés.  Le  roi  réfor- 
ma de  même  les  affaires  fifcales  : il  vou- 
lut que  tous  les  nouveaux  { c ) cens  fuf- 
f'ent'ôtés;  qu’on  ne  levât  (d)  aucun 
droit  de  paffage  établi  depuis  la  mort 
de  G ont  r an  J Sigebert  de  Guipé  rie  j c’eft- 
à-dire , qu’il  fupprimoit  tout  ce  qui 
£voit  été  fait  pendant  les  régences  de 
Frédégunde  de  de  Brunehault il  défen^ 
dit  que  fes  troupeaux  (e)  fuffent  menés 
dans  les  forêts  des  particuliers  : de  nous 
allons  voir  tout  à l’heure  que  la  réforme 
fut  encore  plus  générale } de  s’étendit 
aux  affaires  çivilps. 

' (a^  Et  quoi  per  tempera  ex  hoc  prœtermijjïim  e fl  vet 
àehînc  perpetualiter  obfervetur. 

< b ) Ità  ut  epifeopo  decedentc , zn  locoJ^fius  qui  âme* 
tropohtano  oriinari  débet  Q i principéîtbus  , àcler» 
if  populo  eligatur  ; if  Jî  perfona  coniigna  fu^^p  per 
çrdinationem  principis  ordlnetur  ; vel  certè  fi.  de  palatia 
fligitur , per  meritum  perfonce  & dottriiue  ordineturm 
Ibid.  arc.  i. 

(c)  Ut  ubièumque  cenfus  novus  impiè  bdditu?  efî  j. 
çmendetur , art.  8. 

{d)  Ibid,  ÿxu  <j*  (0  Ifiii.  mu  zi. 
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CHAPITRE  IL 

Comment  le  gouvernement  civil  fut.  ré 
formé . 

o N avoit  vu  jufqu’ici  la  nation  don- 
ner des  marques  d’impatience  & de  lé- 
gèreté fur  le  choix , ou  fur  la  conduite 
de  fes  maîtres  ; on  l’avoit  vu  régler 
les  différends  de  fes  maîtres  entr’eux , 5c. 
leur  impofer  la  néceflitc  de  la  paix* 
Mais  , ce  qu’on  n’avoit  pas  encore  vu » 
la  nation  le  fit. pour  lors  : elle  jetta  les 
yeux  fur  fa  fituation  aéluelle  ; elle  exa- 
mina fes  loix  de  fang  froid;  elle  pour- 
vut à leur  infuffifance  ; elle  arrêta  la 
violence  ; elle  régla  le  pouvoir. 

Les  régences  mâles , hardies  5c  lia  fa- 
lentes  ‘de  Frédégunde  5c  d e Brunehault , 
avaient  moins  étonné  cette  nation  , 
qu’elles  ne  l’avoient  avertie.  Frédégun- 
de avoit  défendu  fes  méchancetés  par 
fes  méchancetés  bernes  ; elle  avoit 
jufliffê  le  poifon  5c  les  affafîînats  par  le 
poifon  5c  les  afi'aflinats  ; elle  s’étoit  con- 
duite de  maniéré  que  fes  attentats 
étoient  encore  plus  particuliers  que  pu- 
blics. Frédégunde  fit  * plus  de  maux  j 
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Brunehault  en  fit  craindre  davantage^. 
Dans  cette  crife , la  nation  ne  Te  con- 
tenta pas  de  mettre  ordre  au  gouver- 
nement féodal , elle  voulut  aufli  affurer 
fon  gouvernement  civil  : car  celui-ci 
étoit  encore  plus  corrompu  que  l’au- 
tre ; & cette  corruption  étoit  d’autant 
plus  dangereufe , qu’elle  étoit  plus  an- 
cienne , & tenoit  plus  en  quelque  forte 
à l’abus  des  mœurs  qu’à  l’abus  des  loix. 

L’hiftoire  de  Grégoire  de  Tours  * 
les  autres  monumens  nous  font  voir, 
d’un  coté  , une  nation  féroce  & barba- 
re 1 & de  l’autre , des  rois  qui  ne  l’é- 
toient  pas  moins.  Ces  princes  étoient 
meurtriers,  injufles,  de  cruels,  parce 
que  toute  la  nation  l’étoit.  Si  le  chrif- 
tianifme  parut  quelquefois  les  adoucir, 
ce  ne  fut  que  par  les  terreurs  que  le 
chriftianifme  donne  aux  coupables  : les 
églifes  fe  défendirent  contre  eux  par  les 
miracles  & les  prodiges  de  leurs  faints. 
Les  rois  n’étoient  point  facr/léges , par- 
ce qu’ils  redoutoi^T-  les  pâihes  des  fa- 
criléges  : mais  d’ailleurs  ils  comnnrênt, 
ou  par  colere  , ou  de  fang  froid , toutes 
fortes  de  crimes  & d’injuftices , parce 
que  ces  crimes  & ces  injuflices  ne  leur 
montraient  pas  la  main  de  la  divinité  IJ 
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préfente.  Les  Francs , comme  j’ai  dit 
îouffroient  des  rois  meurtriers,  parce 
qu’ils  étoient  meurtriers  eux-mêmes; 
ils  n’étoient  point  frappés  des  injudL 
ces  & des  rapines  de  leurs  rois , parce 
qu’ils  étoient  raviffeurs  & injuftes  com- 
me eux.  Il  y avoit  bien  des  loix  éta- 
blies ; mais  les  rois  les  rendoient  inuti- 
les par  de  certaines  lettres  appellées 
j) réceptions  ( a ),  qui  renverfoient  ces 
mêmes  loix  : c’étoit  à peu  près  comme 
les  refcripts  des  empereurs  Romains, 
foit  que  les  rois  eufifent  pris  d’eux  cet 
ufage  , foit  qu’ils  l’euffent  tiré  du  fond 
même  de  leur  naturel.  On  voit , dans 
Grégoire  de  Tours , qu’ils  faifoient  des 
meurtres  de  fang-ffoid , & faifoient 
mourir  des  accufés  qui  n’avoient  pas 
feulement  été  entendus;  ils  donnoient 
des  préceptions  ( b ) pour  faire  des  ma- 
riages illicites  ; ils  en  donnoient  pour 
tranfporter  les  fucceffions  ; ils  en  don- 
noient  pour  ôter  le  droit  des  parens  ; ils. 

(aï/Ç’étoient  des  ordî^P  que  le  roi  envoyoit  aux 
‘jugeSTpour  faire  ou  foutfrir  de  certaines  chofes  cen- 
tre la  loi. 

d)  Voyez  Grègrrt  de  Tours , liv.  IV,  page  227. 
L’hiftoire&  les  Chartres  font  pleines  de  ceci  -,  ôc  re- 
tendue de  ces  abus  paroît  fur-tout  dans  l'édit:  de  Cio- 
tzire  U,  del  an  6 $ , donné  pour  les  réformer.  V oy. 
les  capitulaires,  édit,  d zBa.':u\s,  tom.l  , p.  22. 

Fiv 
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en  donnoient  pour  époufer  les  religîeu- 
les.  Ils  ne  faifoient  point , à la  vérité , 
de  loix  de  leur  feul  mouvement  ; mais 
ils  fufpendoient  la  pratique  de  celles  qui 
étoient  faites. 

L’édlt  de  Clotaire  redrefia  tous  les 
griefs.  Perfonne  (a)  ne  putplus  être  con- 
damné , fans  être  entendu  ; les  parens 
durent  (b)  toujours  fuccéder  félon  l’or- 
dre établi  par  la  loi  ; toutes  préceptions 
pour  époufer  des  filles,  des  veuves  ou 
des  religieufes , furent  nulles  (c),  & on 
punit  févérement  ceux  qui  les  obtin- 
rent , & en  firent  ufage.  Nous  lçaurions 
peut-être  plus  exactement  ce  qu’il  fia- 
tuoit  fur  ces  préceptions,  fi  l’article  13 
de  ce  décret  & les  deux  fuivans  n’a- 
voient  péri  par  le  temps  : Nous  n’avons 
que  les  premiers  mots  de  cet  article  13  r 
qui  ordonne  que  les  préceptions  feront 
obfervées  ; ce  qui  ne  peut  pas  s’enten- 
dre de  celles  qu’il  venoit  d’abolir  par 
la  même  loi.  Nous  avons  une  autre  conf- 
titution  (d)  du  ir^yie  prii&j  , qui  fe 
rapporte  à fon  édit,  6c  corrige  de  nflkne, 

U)  Art.  22. 

(b)  Ibid.  art.  6. 

(c)  Ibid.  art.  1 8. 

( d ) Dans  l’édition  des  capitulaires  de  Baluze  J 
loin.  1 , pag.  i . 
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de  point  en  point,  tous  les  abus  des 
p réceptions. 

Il  eft  vrai  que  M.  Raluze  ^ trouvant 
cette  conftitution  fans  date  , & fans  le 
nom  du  lieu  où  elle  a été  donnée  , l’a 
attribuée  à Clotaire  I.  Elle  eft  de  Clo- 
taire U.  J ’en  donnerai  trois  raifonsi 

i°.  Il  y eft  dit  que  le  roi  confervera 
les  immunités  ( a ) accordées  aux  églifes 
par  fon  pere  Sc  fon  aïeul.  Quelles  im- 
munités auroit  pu  accorder  aux  églifes 
Chddéric  aïeul  de  Clotaire  I J lui  qui 
n’étoit  pas  chrétien,  & qui  vivoit  avant 
que  la  monarchie  eût  été  fondée?  Mais, 
fi  l’on  attribue  ce  décret  à Clotaire  II  r 
on  lui  trouvera  pour  aïeul  Clotaire  l 
lui-méme  , qui  fit  des  dons  immenfes 
aux  églifes,  pour  expier  la  mort  de  fom 
fils  Cramne , qu’il  avoit  fait  brûler  avec' 
fa  femme  & fes  en  fans. 

2°.  Les  abus  que  cette  conftitution1 
corrige  fubfifterent.  après  la  mort  de^ 
Clotaire  I , & furent  même  portés  à leur 
comble  pendant  l^^ibleft'e  du  régné  de 

(a)  J’ai  parlé  au  livre  précédent  de  ces  immun?— . 
tés,  qui  étoiènt  des  concevons  de  droits  de  juftice, 
& qui  contenoient  des  défenfes  aux  juges  royaux 
de  faire  aucune  fon&icn  dans  le  territoire  , & 
étoient. équivalentes  a réreUion  ou  conceffîon  d'im 
«Cf. 

•Fv 
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Gontran  la  cruauté  de  celui  de  Chil~ 
pèric  j de  les  déteflables  régences  de 
Fredégunde  de  de  Brunehault,  Or  com- 
ment la  nation  auroit-elle  pu  fouffrir 
des  griefs  fi  folemnellement  proferipts, 
fans  s’être  jamais  récriée  fur  le  retour 
continuel  de  ces  griefs  ? Comment  n’au- 
roit-elle  pas  fait  pour  lors  ce  qu’elle  fit 
lorfque  Chilpéric  II  {et)  ayant  repris  les 
anciennes  violences,  elle  le  prefï’a  ( b ) 
d’ordonner  que , dans  les  jugemens , on 
fuivît  la  loi  de  les  coutumes , comme  on 
faifoit  anciennement  ? 

Enfin  , cette  conflitutïon , faîte  pour 
redreffer  les  griefs,  ne  peut  point  con- 
cerner Clotaire  I ; puifquil  n’y  avoir 
point  fous  fon  régné  de  plaintes  dans 
le  royaume  à cet  égard,  de  que  fon  au- 
torité y étoit  très- affermie,  fur-tout  dans 
le  temps  où  l’on  place  cette  conflitu- 
tion  ; au  lieu  qu’elle  convient  très-bien 
aux  événemens  qui  arrivèrent  fous  le 
régné  de  Clotaire  II J qui  cauferent  une 
révolution  dans  l’ftat  po6  :ique  du 
royaume.  Il  faut  éciairer  Phifloir&npay 
les  loix  , & les  loix  par  l’hiûoire.. 

(a)  11  cemmenfa  à régner  vers  I’an  $Zft* 

ib)  Voyez  la  vie  de  S.  Léger* 
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CHAPITRE  III. 

Autorité  des  maires  du  palais . 

J’a  i dit  que  Clotaire  II  s’étoit  enga- 
gé à ne  point  ôter  à IVarnachaire  la 
place  de  maire  pendant  fa  vie.  La  ré- 
volution eut  un  autre  effet  : Avant  ce 
temps  , le  maire  étoit  le  maire  du  roi  * 
il  devint  le  maire  du  royaume  ; le  roi . 
le  choififlfoit , la  nation  le  choifit.  Pro- 
taire, avant  la  révolution,  avoit  été 
fait  maire  par  Théodéric(a ) , Sc  Lande - 
rie  par  Frédégunde  (b)  ; mais  depuis , la 
nation  fut  en  polfeffion  d’élire  (c). 

Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre , com- 
me ont  fait  quelques  auteurs,  ces  mai- 
res du  palais  avec  ceux  qui  avoient 
cette  dignité  avant  la  mort  de  Brune - 
hault , les  maires  d'u  roi  avec  les  maires 
du  royaume.  On  voit , par  la  loi  des 
Bourguignons , que  chez  eux  la  charge 

(a)  Brun^^lde  , Theoderieo  julente3 

Scc.  E rédégaire , ch.  , fur  l’an  a oj. 

(b)  Gefia  regum  Francorum  , ch.  xxxvl» 

(c)  Voyez  Frêlégaire , chronique,  ch.  Liv,  fur 
J’an  616  ; & fon  continuateur  anonyme  , ch.  ci  , fur 
Tan  69$  ch.  CV  , fur  l’an  715.  Aimoin , liv.  IV , 
ch.  xv.  Eginhard,  vie  de  Charlemagne , ch.  JCLVIII» 
Çefta.  regum  Fr anctrum , ch,  Xiv. 
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de  maire  n’étoit  point  une  (a)  des  pré-* 
mieres  de  l’état;  elle  ne  fut  pas  non 
plus  une  des  plus  éminentes  (b)  chez  les 
premiers  rois  Francs. 

Clotaire  raffûta  ceux  qui  poffédoient 
des  charges  Sc  des  fiefs;  Sc,  après  la  mort 
de  Urarnachaire  , ce  prince(c)  ayant 
demandé  aux  feigneurs  .aflemblés  à 
Troyes , qui  ils  vouloient  mettre  en  fa 
place  , ils  s’écrièrent  tous  qu’ils  n’éli— 
soient  point;  Sc,  lui  demandant  fa  fa- 
,veur , ils  fe  mirent  entre  fes  mains. 

• Dagobert  réunit,  comme  fon  pere  > 
toute  la  monarchie  : la  nation  fe  repofa 
fur  lui,  Sc  ne  lui  donna  point  de  maire* 
Ce  prince  fe  fentit  en  liberté  ; Sc  raifu- 
ïé  d’ailleurs  par  fes  viéloires , il  reprit 
le  plan  de  Brunehault . Mais  cela  lui 
réufîlt  fi  mal , que  les  leudes  d’Auflrafie 
fe  laiiferent  (d)  battre  par  les  Sclavons , 

(a)  Voyez la  loi  des  Bourguignons,  in.prcsfat.  Sc 
îe  fécond  upplément  à cette  loi , tit.  13. 

'<  b)  V oyez  Grégoire  de  Tours  , liv.  IX , ch.  xxxvi. 

( c ' Eo  anno  , Clotarius  cùm  proceribus  6*  leudilus 
'Burgundiœ  TrecaJJïnis  conjungïtur  , cjfe\eorum  effet 
follicvus , fi  relient  jàm,  ’ViCJ^achario  iifceffo  ,aUum 
in  ejus  honoris  gradum  fublimare  : fed  omnes  unammi - 
ter  denegantes fe  nequaquàm  relie  maforem  domils  eLi- 
gere  j regis  gratiam  obnixc  petentes , cùm  rege  tranft 
gere.  Chronique  de  Frédégaire , ch.  iiv,  fur  Tan 
616. 

id.  IJlàm  vicloriara  çuam  fy'inidi  contrd  Francos 


L iv.  XXXI.  C ffjt p.  III.  ut 

Is’en  retournèrent  chez  eux,  tk.  les  mar- 
ches de  PAuftrafie  furent  en  proie  aux 
barbares. 

Il  prit  le  parti  d’cftfir  aux  Auftraftens 
de  céder  PAuftrafie  à fon  fils  Sigebert , 
avec  un  trélbr , & de  mettre  le  gouver- 
nement du  royaume  & du  palais  entre 
les  mains-  de  C unibert  évêque  de  Colo- 
gne, & du  duc  Adalgife.  Frédègaire 
n’entre  point  dans  le  détail  des  con- 
ventions qui  furent  faites  pour  lors  : 
mais  le  roi  les  confirma  toutes  par  les 
Chartres , & d’abord  (a)  PAuftrafie  fut 
mife  hors  de  danger. 

Dagobert  fe  fentant  mourir , recom- 
manda à Æga  fa  femme  Nentechilder , 
& fon  fils  Clovis.  Les  leudes  de  Neuftrie 
& de  Bourgogne  choîfirent  ( b ) ce  jeune 
prince  pour  leur  roi.  Æga  & Nentechil - 
de  gouvernèrent  (c)  le  palais  ; ils  rendi- 
rent (d)  tous  les  biens  que  Dagobert 
avoit  pris  ; & les  plaintes  ceflerent  en 

ruerunt  3 non  tantum  Scluv'mcrum  fortitudo  obtinuit  * 
qvantîim  demeiva;io  Auflrajiorum  } dùm  je  cermbane 
cùm  Daoobe'ï^odium  ma^rijfe , 61  afjiduè  expoliaren •* 
rur.Qiron.  dè  FrédégamÇ ch.  ixvïli , fur  Pan  63^® 
(a'»  Deinceps  Avftrajii  torum  ftudio  limitem  & rie- 
gwm  Franco>nmcotitr d Vinidos  militer  defcnfajjs  nojp 
ftuntur.  J bld.  ch.  ixxv,  fur  Tan  632. 

(£’)  Ibid.  ch.  1XXIX  , fur  Tau  638: 

(c)  Ibid. 

{d)  Ibid,  çh.  ixxx 7 îui  i?an  6}^ 
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Neuflrie  & en  Bourgogne,  comme  elles 
avoient  celle  en  Auftrafie. 

Après  la  mort  ÜÆga  , la  reine  IVen~ 
techilde  ( a ) engagea  leà  feigneurs  de 
Bourgogne  à élire  Floachatus  pour  leur 
maire.  Celui-ci  envoya  aux  évêques  & 
aux  principaux  feigneurs  du  royaume 
de  Bourgogne  des  lettres  , par  lefquel- 
les  il  leur  promettoit  de  leur  conferver 
pour  (b) toujours,  c’ell-à-dire  pendant 
leur  vie,  leurs  honneurs  & leurs  dignités-. 
Il  confirma  fa  parole  par  un  ferment. 
C’efl  ici  (c)  que  Fauteur  du  livre  des 
maires  de  la  maifon  royale  met  le  com- 
mencement de  l’adminiftration  du 
royaume  par  des  maires  du  palais. 

Frédégaire  y qui  étoit  Bourguignon  , 
cft  entré  dans  de  plus  grands  détails  fur 
ce  qui  regarde  les  maires  de  Bourgo- 
gne dans  le  temps  de  la  ré  volution  dont 
nous  parlons , que  furies  maires  d’Auf- 
trafie  & de  Neullrafie  : mais  les  conven- 

(æ)  Chronique  de  Frédégaire,  ch.  ixxxix,  fur 
l’an  641* 

(b)  Ibid.  Floachatus  cuptfis  ducib^.fi  regno  Bur- 
gundice  3 feu  &pontificibuÂfpér  epifiolam  etiàm^te  fa - 
tramenti s firmavit  unicuique  gradum  honoris  6*  digni - 
totem,  feu  & amieitiam,  perpetuo  confervare. 

(c)  Deinceps  à temporibus  Clodovei  qui  fuit  filius , 
Dagoberti  incljti  regis  , pater  vero  Theoderici , re- 
gnum  Francorum  decidens  per  majores  domus  ccegiti, 
trdinari , De  major,  domus  regiæ. 
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lions  qui  furent  faites  en  Bourgogne  » 
furent , par  les  mêmes  raifon s,  faites  en> 
Neuftrie  & en  Auftrafie. 

La  nation  crut  qu’il  était  plus  fur  de 
mettre  la  puilfance  entre  les  mains  d’un 
maire  qu’elle  éiifoit , 8c  à qui  elle  pou- 
voit  impofer  des  conditions  , qu’entre- 
celles  d’un  roi  dont  le  pouvoir  étoit  hé- 
réditaire. 


CHAPITRE  IV. 

QueZ  étoit  * à F égard  des  maires , le  génie: 
de  la  nation* 

u N gouvernement , dans  lequel  une 
nation  qui  avoir  un  roi  éiifoit  celui  qui 
devoit  exercer  la  puilfance  royale , pa~ 
roît  bien  extraordinaire  : mais,  indé- 
pendamment des  circonftances  où  l’on 
fe  trouvoit,  je  crois  que  les  Francs  ti» 
roient  à cet  égard  leurs  idées  de  bien 
loin. 

Ils  étdÜnt  de^|Midus  des  Germains-* 
dont  Tacite  ( a ) ait  que  , dans  le  choix 
de  leur  roi , ils  fe  déterminoient  par  la 
noblelfe  ; 8c  dans  le  choix  de  leur  chef  9 

(a)  Reres  ex  nobilitate , duces  ex  virtute  fumunt* 
Pe  morib.  Gerni* 
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par  fa  vertu.  V oilà  les  rois  de  la  première 
race  , 8c  les  maires  du  palais  ; les  pre- 
miers étoient  héréditaires , les  féconds 
étoient  éleétifs.. 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes  * 
qui , dans  l’alfemblée  de  la  nation,  fe 
levoient , 8c  fe  propofoient  pour  chefs 
de  quelque  entreprife  à tous  ceux,  qui 
voudraient  les  fuivre , ne  réunifient 
pour  la  plupart , dans  leur  perfonne , 8c: 
l’autorité  du  roi  & la  puiffance  du  maire. 
Leur  nobleffe  leur  avoir  donné  la  royaux 
té  ; 8c  leur  vertu  , les  faifant  fuivre  par 
plufieurs  volontaires  qui  les  prenoient 
pour  chefs  , leur  donnoit  la  puiffance 
du  maire.  C’efh  par  la  dignité  royale 
que  nos  premiers  rois  furent  à la  tête 
des  tribunaux  8c  des  affemblées , 8c 
donnèrent  des  loix  du  confentement  de 
ces  affemblées  : c’efl  par  la  dignité  de 
duc  ou  de  chef  qu’ils  firent  leurs  ex- 
péditions 8c  commandèrent  leurs  ar^ 
mées. 

Pour  connoîtreîe  génie  d|>;j  premiers 
Francs  à cet  égard  n’y  a qu’à  jettet 
les  yeux  fur  la  conduite  ( a ) que  tint 
Jlrbogafte. , Franc  de  nation , à qui  Va-, 

(a)  Voyet  Sulpicius  Alexander  i Grégoire  de 
¥Qurs>j  liv,  II» 


1 IV.  XXXI.  Cxav.ïV.  12  f 

ïentinien  avoit  donné  le  commande^ 
ment  de  l’armée.  Il  enferma  l’empereur 
dans  le  palais  ; il  ne  permit  à qui  que 
ce  fût  de  lui  parler  d’aucune  affaire  ci- 
vile ou  militaire.  Arbogafte  fit  pour  lors 
ce  que  les  Pépins  firent  depuis. 


CHAPITRE  V. 

Comment  les  maires  obtinrent  le  comman- 
dement des  armées . 

Pendant  que  les  rois  commandèrent 
les  armées , la  nation  ne  penfa  point  à 
fe  choifir  un  chef.  Clovis  & fes  quatre 
fils  furent  à la  tête  des  François , & les 
menèrent  de  viéfoire  en  vi&oire.  Thi- 
bault J fils  de  Théodébert  j -prince  jeune» 
foible  & malade , fut  le  premier  ( a ) des 
rois  qui  refia  dansfon  palais.  Il  refufa  de 
faire  une  expédition  en  Italie  contre 
Narsès , & il  eut  le  (b)  chagrin  de  voir 
les  Franche  choifir  deux  chefs  qui  les. 
y menèrent.  dS»  quatre  enfans  de 

(a)  L’an  2. 

(b)  Leutheris  vero  & Butillnus , tametjl  ii  régi  ip * 
f°  ru  ni  minime  placebat  j lelLi  cùm  eis  focietatsm 
iiiierunt,  Agathias , iiv,  I.  Grégoire  de  Tours  > liv,  JY* 
cli.  ix» 


1 26  De  d’espett  des  lojx  r 
Clotaire  I J Gontian  ( a ) fut  celui  qui  né- 
gligea le  plus  de  commander  les  armées 
d’autres  rois  fuivirent  cet  exemple  : Et 
pour  remettre , fans  péril  , le  comman- 
dement en  d’autres  mains , ils  le  don- 
nèrent àplufieurs  chefs  ou  ducs  (£). 

On  en  vit  naître  des  inconvénient 
fans  nombre  : il  n’y  eut  plus  de  dilçi — 
pline , on  ne  fçut  plus  obéir  ; les  armées 
ne  furent  plus  funefles  qu’à  leur  propre 
pays  ; elles  étoient  chargées  de  dépouil- 
les, avant  d’arriver  chez  les  ennemis.  On 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours  ( c ) une 
vive  peinture  de  tous  ces  maux.  » Com- 
ment pourrons-nous  obtenir  la  viéloire , 
difoit  Gontran  (d) , nous  qui  ne  confer- 
vons  pas  ce  que  nos  peres  ont  acquis  f 

notre  nation  n’eft  plus  la  même « 

Chofe  finguliere  ! elle  étoit  dans  la  déca- 

(a~  Gontran  ne  fit  pas  même  l’expédition  contre 
Gondovalde , qui  fe  difoit  fils  de  Clotaire  » & deman- 
doit  fa  part  du  royaume. 

(b)  Quelquefois  au  nombre  de  vingt.  Voyez  Gré- 
goire de  Tours,  liv.  V , ch.  xxvii  ; liv.  VIil,  cha- 
pitres XVIII  & XXX  ; liv.  X,  ch.  UitfPpgobert , qui 
xi’avolt  point  de  maire  en£!/,.rgognri  'eut  la  même 
politique  , & envoya  contre'  les  Gafcons  dix  ducs , & 
plufieurs  comtes  qui  n’avoient  point  de  ducs  fur 
eux.  Chronique  de  Frédégaire,  ch.  Lxxvill»  fur  l’an 
6}6. 

(c)  Grégoire  de  Tours  , liv.  VIII , ch.  XXX  $ & liv* 
%,  ch.  U î.  Ibid,  liv.  VUL,  ch.  xxx. 
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dence  dès  le  temps  des  petits-fils  de  Clor 
vis. 

Il  étoit  donc  naturel  qu’on  en  vînt  à 
faire  un  duc  unique  ; un  duc  qui  eût 
de  l’autorité  fur  cette  multitude  infinie 
de  feigneurs  & de  leudes  qui  ne  con- 
noiffoient  plus  leurs  engagemens  ; un 
duc  qui  rétablît  la  difcipline  militaire, 
8c  qui  menât  contre  l’ennemi  une  nation 
qui  ne  fçavoit  plus  faire  la  guerre  qu’à 
elle-même.  On  donna  la  puiffance  aux 
maires  du  palais. 

La  première  fonêlion  des  maires  du 
palais  fut  le  gouvernement  économique 
des  maifons  royales.  Ils  eurent,  concur- 
remment (æ)  avec  d’autres  officiers , le 
gouvernement  politique  des  fiefs  ; & , 
à la  fin , ils  en  difpoferent  feuls.  Ils  eu- 
rent aufli  l’adminiftration  des  affaires 
de  la  guerre  , 8c  le  commandement  des 
armées  ; 8c  ces  deux  fondions  fe  trou- 
vèrent néceffairement  liées  avec  les  deux 
autres.  Dans  ces  temps-là , il  étoit  plus 
difficile  d%Temb^p|  les  armées  que  de 
les  commander  : & quel  autre  que  ce- 
lui qui  difpofoit  des  grâces,  pouvoir 

(a.)  Voyer  le  fécond  fupplément  à la  loi  des 
Bourguignons , cit.  13  j & Grégoire  de  Tours , Iîy.  IX* 
fth.  xxxyi.  * 


VzS  De  l’espkit  des  loix  , 
avoir  cette  autorité  ? Dans  cette  nation 
indépendante  8c  guerriere , il  falloit  plu- 
tôt inviter  que  contraindre  ; il  falloit 
donner  ou  faire  efpérer  les  fiefs  qui  va- 
quoient  par  la  mort  du  polfelfeur,  ré- 
compenfer  fans  celle,  faire  craindre  les 
préférences  : celui  qui  avoitla  furinten- 
dance  du  palais  devoit  donc  être  le  gé- 
néral de  l’armée» 


CHAPITRE  VI. 

Seconde  époque  de  l’abbaijjement  des  rois 
de  La première  race . 

De  puis  le  fupplice  de  Brunehault  * 
les  maires  avoient  été  adminiflrateurs 
du  royaume  fous  les  rois  y 8c , quoiqu’ils 
eulfent  la  conduite  de  la  guerre,  les 
rois  étoient  pourtant  à la  tête  des  ar- 
mées , & le  maire  & la  nation  combat- 
toient  fous  eux.  Mais  la  viétoire  du  (a) 
duc  Pépin  fur  Théoderic  8c  fon  maire  * 
acheva  (b)  de  dégrader  lésais  ; celle 
que  remporta  ( c ) Cliarles  Martel  fur 
Chilpéric  8c  fon  maire  Rainfroy,  con- 

(û)  Voy.  les  annales  de  Metz,  fur  l’an  687  & (588. 
(Z>  lllis  quidem  nomina.  regum  imponens , ivfe  tosius 
fegni  habens prii’ilegium  , 2c c.  Ibid,  fur  l’an  6^5» 

(c)  Ibid,  fur  l’an  71,9. 
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firma  cette,  dégradation.  L’Auflrafie 
triompha  deux  fois  de  la  Neuftrie  Sc 
de  la  Bourgogne  ; & la  mairerie  d’Auf- 
trafie  étant  comme  attachée  à la  famille 
des  Pépins  , cette  mairerie  s’éleva  fur 
toutes  les  autres  maireries , & cette 
maifon  fur  toutes  les  autres  maifons* 
Les  vainqueurs  craignirent  que  quel- 
qu’homme  accrédité  ne  fe  faisît  de 
la  perfonne  des  rois  pour  exciter  des 
troubles.  Ils  les  tinrent  ( a ) dans  une 
maifon  royale , comme  dans  une  efpè- 
ce  de  prifon.  Une  fois  chaque  année, 
ils  étoient  montrés  au  peuple.  Là  ils 
faifoient  des  ordonnances  (b) , mais  c’é- 
toient  celles  du  maire  ; ils  répondoient 
aux  ambalfadeurs  , mais  c’étoient  les 
réponfes  du  maire.  C’eft  dans  ce  temps 
que  les  hiftoriens  ( c ) nous  parlent  du 
gouvernement  des  maires  fur  les  rois 
£[ui  leur  étoient  aiîujettis. 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  fad 

(a)  Sedemqve  illi  regai em  fub  fui  ditione  concejjît 4 
^Annales  de  , fur  Fan  719. 

(b)  Ex  c/irôv.™  CenvQgjtiï , lib.  II.  Ut  refponfa  qucs 
erat  edodlus  ,vel  potiùs  jujjus , ex  fud  velut  poteftatt. 
redderet. 

(c)  Annales  de  Meti  fur  Tan  691.  Anno  prineipa.- 
tus  Pippinijitper  Théodericum...,  Annales  de  Fulde 
ou  de  Laurishan,  Pippinus  dux  Francorum  obtinuit 
regnum  Francorum  per  annos  27,  cùm  regibus  Jibi fub* 
iettib.  - 


£30  De  l’esprit  t> es  loi*, 
mille  de  Pépin  alla  fi  loin,  qu’elle  élut 
pour  maire  un  de  fes  petits-fils  qui  étoit 
encore  ( a ) dans  l’enfance  ; elle  l’établit 
fur  un  certain  Dagobert,  & mit  un 
phantôme  fur  un  phantôme. 

(ü)  Pofth.rc  Theudorldus  jilivs  ejus  ( Grirr  oâldi  ) 
■parvulus  j in  loco  ipjîus , cùm  prœdifto  reèe  D agober- 
to  ; major  domls palarii  effeclvs  eft.  Le  continuateur 
.anonyme  de  Frédcgaire -,  fur  Tan  714,  ch,  C,iv. 


CHAPITRE  VIL 

Des  grands  offices  £r  des  fiefs  , fous  les 
maires  du  palu  s. 

H,  e s maires  du  palais  n’eurent  garde 
-de  rétablir  l’amovibilité  des  charges  & 
des  offices  ; ils  ne  régnoient  que  par  la 
proteélïon  qu’ils  accordoient  à cet  égard 
à la  nobleflé  : ainfi  les  grands  offices 
continuèrent  à être  donnés  pour  la  vie, 
& cet  ufage  fe  confirma  de  plus  en  plus. 
Mais  j’ai  des  réflexions  particulières 
à faire  fur  les  fiefs.  Je  ne  puis  douter 
que , dès  ce  temps-JA,  la  plupart  n’eufr 
lent  été  rendus  héréditaires. 

Dans  le  traité  d’Andeli  (a) , Contran* 
êc  fon  neveu  C hildebert,  s’obligent 


ftuffî 


(o>  Rapporté  par  Grégoire  de  Tours  , liv.  IX.  Voÿ, 
ffi  l’édit  de  U attire  U > de  P311  61  s 3 art.  1 tf. 
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de  maintenir  les  libéralités  faites  aux 
leudes  & aux  églifes  par  les  rois  leurs 
prédéceffeurs  ; & il  eft  permis  (<z)  aux 
reines , aux  filles , aux  veuves  des  rois , 
de  difpofer  , par  teftament  & pour  tou- 
jours , des  chofes  qu’elles  tiennent  du 
-fifc. 

Marciilfe  écrivoit  fies  formules  du 
temps  ( b ) des  maires.  On  en  voit 
plufieurs  (c)  où  les  rois  donnent  & à la 
perfonne  Sc  aux  héritiers  : & comme  les 
Formules  font  les  images  des  actions  or- 
dinaires de  la  vie  , elles  prouvent  que  , 
fur  la  fin  de  la  première  race , une  par- 
tie des  fiefs  paffoitdéjà  aux  héritiers.  Il 
s’en  falloit  bien  que  l’on  eût , dans  ces 
temps-là,  l’idée  d’un  domaine  inaliéna- 
ble ; c’eft  une  chofe  très- moderne  , 
qu9on  ne  connoifloit  alors  ni  dans  la 
théorie  , ni  dans  la  pratique. 

On  verra  bientôt  fur  cela  des  preu- 
ves de  fait  : &,  fijç  montre  un  temps 

(a)  Ut  Jl  agr^Gfcalibus  vel  fpeciebus  atqut 

frœfiiio  pro  àrfntrir  fW^Jluntare fac^e  aut  cuiquam 
conferre  voilier  in',  fixa  lîabilirate  perpetuo  conferveturM 

(b)  Voyez  la  ?4  & la  *4 du  liv.  I. 

(c)  Voyez  la  formule  14  du  liv.  I , qui  s'applique 
également  à des  biens  fifcaux  donnes  directement 
pour  toujours,  ou  donnés  d'abord  en  bénéfice  ô€ 
enfuite  pour  toujours  : Sicut  ab  illo  aut  d fifeo  najlrq 

.fuit  pojfejfa.  Voyez  aulïila  Formule  ij ' ,ihd» 
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où  il  ne  fe  trouva  plus  de  bénéfî-» 
ces  pour  l’armée,  ni  aucun  fonds  pour 
fon  entretien  , il  faudra  bien  conve- 
nir que  les  anciens  bénéfices  avoient 
été  aliénés.  Ce  temps  efl  celui  de  Char- 
les Martel , qui  fonda  de  nouveaux 
fiefs , qu’il  faut  bien  diftinguer  des  pre- 
miers. 

Lorfque  les  rois  commencèrent  à 
donner  pour  toujours , foit  par  la  cor- 
ruption qui  fe  gliifa  dans  le  gouver- 
nement , foit  par  la  conftitution  même 
qui  faifoit  que  les  rois  étoient-  obligés 
de  récompenfer  fans  celle;  il  étoit  na- 
turel qu’ils  commençalfent  plutôt  à 
donner  à perpétuité  les  fiefs  que  les 
comtés.  Se  priver  de  quelques  terres 
étoit  peu  de  chofe  ; renoncer  .aux 
grands  offices , c’étoit  perdre  la  puife 
ïance  même.- 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VIII, 


Comment  les  alleux  fièrent  changés  en 
fiefs. 

Ii  a maniéré  de  changer  un  alleu  en 
fief  fe  trouve  dans  une  formule  de  Mar- 
culfe\â).  On  donnoit  fa  terre  au  roi  ; 
il  la  rendoit  au  donateur  en  ufufruit  ou 
bénéfice,  & celui-ci  défignoit  au  roi 
fes  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raifons  que  l’on 
eut  de  dénaturer  ainfi  fon  alleu , il  faut 
que  je  cherche , comme  dans  des  abyfi* 
mes , les  anciennes  prérogatives  de  cette 
noblefie , qui , depuis  onze  fiécles , efl 
couverte  de  poufliere,  de  fang  6c  de 
fueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient 
de  très-grands  avantages.  La  compofi* 
tion  pour  les  torts  qu’on  leur  faifoit 
étoit  plus  forte  que  celle  des  hommes 
libres.  Il  mroît  , par  les  formules  de 
Marculfi , que  c’e?9t  un  privilège  du 
vafial  du  roi , que  celui  qui  le  tueroit 
paieroit  fix  cent  fous  de  compofition. 
Ce  privilège  étoit  établi  par  la  loi  fa- 

(a)  Liv.  I,  formule  13* 

Tome  IV\  G 
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lique  (a)  8c  par  celle  des  Ripu  aires  (b)  i 
8c,  pendant  que  ces  deux  loix  ordon* 
noient  fix  cent  fous  pour  la  mort  du 
vaflfal  du  roi , elles  n’en  donnoient  (c) 
que  deux  cent  pour  la  mort  d’un  ingé- 
nu , Franc , barbare  , ou  homme  vivant 
fous  la  loi  falique  ; 8c  que  cent  pour 
celle  d’un  Romain. 

Ce  n’étoit  pas  le  feul  privilège  qu’euf- 
fent  les  valfaux  du  roi.  Il  faut  fçavoir 
que , quand  (d)  un  homme  étoit  cité  çn 
jugement , 8c  qu’il  ne  fe  préfentoit  point 
ou  n’obéilfoit  pas  aux  ordonnances  des 
juges  , il  étoit  appellé  devant  le  roi  ; &, 
s’il  perfiftoit  dans  fa  contumace,  il  étoit 
mis  hors(e)  de  la  protection  du  roi,  8c 
perfonne  ne  pouvoit  le  recevoir  chez 
foi , ni  même  lui  donner  du  pain  : or, 
s’il  étoit  d’une  condition  ordinaire , fes 
biens  (/)  étoient  confifqués  ; mais , s’il 
étoit  vaifal  du  roi,  ils  ne  letoient  (g) 
pas.  Le  premier,  par  fa  contumace,  étoit 

(a)  Tit.  44.  Voyez  auffi  les  titres  66 , §.  3 &45  & 
le  titre  74. 

(b)  Titre  n. 

(c)  Voyez  la  loi  des  Ri^uaires , tit.  7 i & la  loi  fa- 
lique,  rit.  44,  art.  1 &4. 

(i)  Loi  falique,  tit.  59  & 76. 

(e)  Extra  fermmem  regis , loi  falique , tit.  59  2c 
76. 

(/)  Ibid . tit.  s 9 , U 

(g)  Ibid,  tit,  76,  §.x. 
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cenfé  convaincu  du  crime  ; & non  pas 
le  fécond.  Celui-là  (æ)  , dans  les  moin- 
dres crimes,  étoit  fournis  à la  preuve  par 
l’eau  bouillante;  celui-ci  ( b ) n’y  étoit 
condamné  que  dans  le  cas  du  meurtre. 
Enfin  un  valfal  du  roi  (c)ne  pouvoit 
être  contraint  de  jurer  en  jufBce  contre 
un  autre  valfal.  Ces  privilèges  augmen- 
tèrent toujours  ; & le  capitulaire  de  Gzr- 
lomàn  ( à ) fait  cet  honneur  aux  valfaux 
du  roi,  qu’on  ne  peut  les  obliger  de  ju- 
rer eux-mêmes,  mais  feulement  parla 
bouche  de  leurs  propres  valfaux.  De 
plus  : lorfque  celui  qui  avoit  les  hon-: 
neurs  ne  s’étoit  pas  rendu  à l’armée, 
fa  peine  étoit  de  s’abltenir  de  chair  & 
de  vin  , autant  de  temps  qu’il  avoit 
manqué  au  fervice  : mais  l’homme  li- 
bre (e) , qui  n’avoit  pas  fuivi  le  comte  , 
payoit  une  compofition  (/ ) de  foixante 
fous,  & étoit  mis  en  fervitude  jufqu’à 
ce  qu’il  l’eût  payée. 

Il  eft  donc  aifé  de  penfer  que  les 
Francs  qu^tétoj^u:  point  valfaux  du 

(a)  Loi  falique  j tic.  j 6 a S9- 

(b)  Ibid.  tit.  7 6,  §.  1. 

(c)  Ibid.  tit.  76  j §.  2. 

(d)  Apud  vernis p alatium , de’Pan  883,  art.  4 & 1 r» 

(e)  Capitul.  de  Charlemagne , gui  eft  le  fécond  de 
l’an  8 iz  , art.  1 & 3. 

(/)  Heribannum . 

9 ij 
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roi,  & encore  plus  les  Romains,  cher- 
chèrent à le  devenir  ; & qu’afin  qu’ils  ne 
fulfentpas  privés  de  leurs  domaines,  on 
imagina  l’ufage  de  donner  fon  alleu  au 
roi , de  le  recevoir  de  lui  en  fief,  & de 
lui  défigner  fes  héritiers.  Cet  ufage  con- 
tinua toujours  ; & il  eut  fur-tout  lieu 
dans  les  défordres  de  la  fécondé  race, 
où  tout  le  monde  avoir  befoin  d’un 
proteéleur  .,  & vouloit  faire  corps  ( a ) 
avec  d’autres  feigneurs  ; & entrer  , 
pour  ainfi  dire , dans  la  monarchie  féo* 
dale  , parce  qu’on  n’avoir  plus  la  mo«î 
narchie  politique. 

Ceci  continua  dans  la  troifiéme  race , 
comme  on  le  voit  par  plulieurs  (b)  Char- 
tres ; foit  qu’on  donnât  fon  alleu,  & 
qu’on  le  reprît  par  le  même  aéte;  foit 
qu’on  le  déclarât  alleu , & qu’on  le  re- 
connût en  fief.  On  appellent  ces  fiefs, 
fiefs  de  reprife . 

Cela  ne  fignifie  pas  que  ceux  qui 
avoient  des  fiefs  les  gouvernaient  en 
bons  peres  de  famifi^s;  <^->quoique  les 
hommes  libres  chScnaifent  beaucoup  à 

(a)  Non  infirmis  reliçuit  hæredïivs , dit  Lambert 
ii  Ordres  , dans  du  Cange  > au  mot  aloiis. 

(,b)  Voyez,  celles  que  du  Cange  cite  au  mot  alodis  ; 
& celles  que  rapporte  Gallani , .uraité  du  franc-alleu  ;1 
jg>.  14  & fuiv. 
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iaVoir  des  fiefs , ils  traitoient  ce  genre 
de  biens  comme  on  adminiflre  aujour- 
d’hui les  ufufruits.  C’efl  ce  qui  fit  faire 
à Charlemagne , prince  le  plus  vigilant 
Sc  le  plus  attentif  que  nous  ayons  *eu, 
bien  des  réglemens  (a) , pour  empêcher 
qu’on  ne  dégradât  les  fiefs  en  faveur  de 
fes  propriétés.  Cela  prouve  feulement 
que,  de  fon  temps,  la  plupart  des  bénéfi- 
ces étoient  encore  à vie;  & que,  par  con- 
fisquent, on  prenoit  plus  de  foin  des  al- 
leux que  des  bénéfices  : mais  cela  n’em- 
pêche pas  que  l’on  n’aimât  encore  mieux 
être  vaffal  du  roi  qu’homme  libre.  On 
pouvoit  avoir  des  raifons  pour  difpo- 
fer  d’une  certaine  portion  particulière 
d’un  fief;  mais  on  ne  vouloit  pas  per- 
dre fa  dignité  même. 

Je  fçais  bien  encore  que  Charlemagne 
fe  plaint , dans  un  capitulaire  (b)  , que , 
dans  quelques  lieux,  il  y avoit  des  gens 
qui  donnoient  leurs  fiefs  en  propriété, 
Sc  les  rachetoient  enfuite  en  propriété. 
Mais  je  qu’on  n’aimât 

mieux  une  propriété  qu’un  ufufruit  : Je 
dis  feulement  que , lorfqu’on  pouvoit 

(a)  Capitulaire  II , de  l’an  8oz  , art.  10  ; & le  ca- 
pitul.  Vu  de  l’an  803  ? art.  3 ; & le  capitulaire  I , z/z— 
tern  anni , art.  49  ; & le  capitui.  de  Tan  8o6j  arc.  7# 

(b)  Le  cinquième  de  l’an  Sotf  , art.  8 . 
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faire  d’un  alleu  un  fief  qui  pafsât  âiîX 
héritiers , ce  qui  eft  le  cas  de  la  formule 
dont  j’ai  parlé , on  avoit  de  grands  avan- 
tages à le  faire. 


# 


CHAPITRE  IX. 

Comment  les  biens  ecclèfiafiiques  furent 
convertis  en  fiefs . 


T-j  e s biens  fifeaux  n’auroient  dû  avoir 
d’autre  deftination  que  de  fervir  aux 
dons  que  les  rois  pouvoient  faire  pour 
inviter  les  Francs  à de  nouvelles  entre- 
prifes,  lefquelles  augmentaient  d’un  au- 
tre côté  les  biens  fifeaux;  & cela  étoit, 
comme  j’ai  dit,  l’efprit  de  la  nation: 
Mais  les  dons  prirent  un  autre  cours. 
Nous  avons  ( a ) un  difeours  de  Chilpê - 
rie  petit  fils  de  Clovis  qui  fe  plaignoit 
déjà  que  ces  biens  avoient  été  prefque 
tous  donnés  aux  églifes.  » Notre  fife  efl 
* devenu  pauvre  , difoit-il  ; nos  richeffes 
» ont  été  tranfporté^*rs^]  églifes  : Il 
» n’y  a plus  que  les  evêques  qui  régnent  ; 

(a)  Dans  Grégoire  de  Tours , liv.  VI , ch.  Xlvl. 

(I)  Cela  fit  qu’il  annula  les  teftamens  faits  en  fa- 
veur des  églifes , & même  les  dons  faits  par  fon  pere  : 
Gontran  les  rétablit , & fit  même  de  nouveaux  dons» 
Grégoire  de  Tours  > liv.  VII,  ch,  vil. 
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ils  font  dans  la  grandeur,  & nous  n’y  «c 
fommes  plus.  « 

Cela  fit  que  les  maires  , qui  n’ofoient 
attaquer  les  feigneurs , dépouillèrent 
les  églifes  : & une  ( a ) des  raifons  qu’allé^ 
gua  Pépin  pour  entrer  en  Neuftrie  , fut 
qu’il  y avoit  été  invité  par  les  eccléfiaf- 
tiques  , pour  arrêter  les  entreprifes  des 
rois,  c’eft-à-dire  des  maires,  qui  pri- 
voient  l’églife  de  tous  fes  biens. 

Les  maires  d’ Auftrafie , c’eft-à-dire, 
la  maifon  des  Pépins , avoit  traité  l’é- 
glife avec  plus  de  modération  qu’on  n’a- 
voitfait  en  Neuftrie  & en  Bourgogne; 

& cela  eft  bien  clair  par  nos  chroni- 
ques (b)  , ou  les  moines  ne  peuvent  fe 
laffer  d’admirer  la  dévotion  &la  libéra- 
lité des  Pépins.  Ils  avoient  occupé  eux- 
mêmes  les  premières  places  de  l’églife. 
ai  Un  corbeau  ne  creve  pas  les  yeux  à un  <* 
corbeau  « , comme  difoit  Chilpéric  (c) 
aux  évêques. 

Pépin  fournit  la  Neuftrie  6c  la  Bour- 
gogne : pris , pour  détruire 

> (a)  Voyeï  les  annale*  de  Mêêï  , far  l’an  687.  Ex* 
cltor  imprimis  çuerelis  facerdotum  &*  fervorum  dei  » 
çui  me  fœpiùs  adierunt  ut  pro  fublatis  injuftè  patrim9- 
niis  , &c. 

C)  Ibid. 

(Ô  Dans  Grégoire  de  Tours • 

G IV 


140  De  l’esprit  besloix, 
les  maires  & les  rois  , le  prétexte  de 
l’opprelfion  des  églifes,  il  ne  pouvoit 
plus  les  dépouiller , fans  contredire  fou 
titre  , & faire  voir  qu’il  fe  jouoit  de  la 
nation.  Mais  la  conquête  de  deux  grands 
royaumes  & la  deftruétion  du  parti  op- 
pofé,  lui  fournirent  allez  de  moyens  de 
contenter  fes  capitaines. 

Pépin  fe  rendit  maître  de  la  monar- 
chie , en  protégeant  le  clergé  : Charles 
Martel  fon  fils  ne  put  fe  maintenir  qu’en 
l’opprimant.  Ce  prince , voyant  qu’une 
partie  des  biens  royaux  & des  biens  fif- 
eaux  avoient  été  donnés  à vie  ou  en 
propriété  à la  noblelfe  ; & que  le  clergé  y 
recevant  des  mains  des  riches  & des 
pauvres /avoir  acquis  une  grande  partie 
des  allodiaux  mêmes 5 il  dépouilla  les 
églifes  : & les  fiefs  du  premier  partage 
ne  fub  Allant  plus , il  forma  (a)  une  fé- 
condé fois  des  fiefs.  Il  prit , pour  lui  & 
pour  fes  capitaines , les  biens  des  églifes. 
êc  les  églifes  mêmes  ; & fit  ceffer  un 
abus  qui,  à la  différep^y maux  or- 
dinaires , étoit  d’feant  plus  facile  à 
guérir , qu’il  étoit  extrême, 

(a)  Karolus  plurima.  juri  ecclejîaftico  detrahensî 
prœdia  fifeo  fociai>it , ac  deinde  militiius  dtfpertivit  4 
«x  chronicQ  Centulenfi , liv.  Iï. 
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CHAPITRE  X. 


Richejfes  du  clergé. 

L E clergé  recevoit  tant , qu’il  faut 
que , dans  les  trois  races , on  lui  ait  don- 
né plufieurs  fois  tous  les  biens  du  royau- 
me. Mais,  fi  les  rois,  la  noblefie  éc  le 
peuple  trouvèrent  le  moyen  de  leur 
donner  tous  leurs  biens  , ils  ne  trouvè- 
rent pas  moins  celui  de  les  leur  ôter. 
La  piété  fit  fonder  les  églifes  dans  la 
première  race  : mais  Pefprit  militaire  les 
fit  donner  aux  gens  de  guerre , qui  les 
partagèrent  à leurs  enfans  : Combien  ne 
fortit-il  pas  de  terres  de  la  manfe  du  cler- 
gé! Les  rois  de  la  fécondé  race  ouvrirent 
leurs  mains , & firent  encore  d’immen- 
fes  libéralités  : les  Normands  arrivent, 
pillent  & ravagent;  perfécutent  fur-tout 
les  prêtres  & les  moines  ; cherchent  les 
abbayes;  regardent  où  ils  trouveront 
quelque  : car  attrl“* 

buoient  aux  eccre^fliques  la  deftruc- 
tion  de  leurs  idoles  9 Sc  toutes  les  vio- 
lences de  Charlemagne , qui  les  avoit 
obligés  les  uns  après  les  autres  de  fe  ré- 
fugier dans  le  nord.  C’étoient  des  haines 

G v 
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que  quarante  ou  cinquante  années  n’a- 
voient  pu  leur  faire  oublier.  Dans  cet 
état  des  chofes , combien  le  clergé  per- 
dit-il de  biens  ! A peine  y avoit-il  des 
eccléfiaftiques  pour  les  redemander.  Il 
refta  donc  encore  à la  piété  de  la  troi- 
fiéme  race  allez  de  fondations  à faire, 
8c  de  terres  à donner  : les  opinions  ré- 
pandues 8c  crues  dans  ces  temps-là , 
auroient  privé  les  laïcs  debout  leur  bien, 
s’ils  avoient  écé  aflez  honnêtes  gens. 
Mais , fi  les  eccléfiaftiques  avoient  de 
l’ambition,  les  laïcs  en  avoient  aulîi  : 
fi  le  mourant  donnoit  , le  fuccelfeur 
vouloit  reprendre.  On  ne  voit  que  que- 
relles entre  les  feigneurs  8c  les  évêques , 
les  gentilshommes  8c  les  abbés  ; 8c  il 
falloit  qu’on  preffât  vivement  les  ec- 
cléfiaftiques, puifqu’ils  furent  obligés  de 
fe  mettre  fous  la  protection  de  certains 
feigneurs  ,.qui  les  défendoient  pour  un 
moment,  8c  les  opprimoient  après. 

Déjà  une  meilleure  police , qui  s’éta- 
bliifoit  dans  le  cours  d^a7i  troifiéme 
race  , permettoit  eccléfiaftiques 
d’augmenter  leur  bien.  Les  calviniftes 
parurent,  8c  firent  battre  de  la  mon- 
noie  de  tout  ce  qui  fe  trouva  d’or  8c 
d’argent  dans  les  églifes.  Comment  le 
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clergé  auroit-il  été  alluré  de  fa  fortune  ? 
Il  ne  l’étoit  pas  de  fon  exiftence  ; il 
traitoit  des  matières  de  controverfe , 8c 
l’on  brûloit  fes  archives.  Que  fervlt-il 
de  redemandera  une  noblelfe,  toujours 
ruinée,  ce  qu’elle  n’avoit  plus,  ou  ce 
qu’elle  avoit  hypothéqué  de  mille  ma- 
niérés ? Le  clergé  a toujours  acquis , il 
a toujours  rendu , 8c  il  acquiert  encore. 


CHAPITRE  XI. 

Etat  de  V Europe  du  temps  de  Charles: 
Martel . 

Charles  Martel,  qui  en- 
treprit de  dépouiller  le  clergé  , fe 
trouva  dans  les  circonftances  les  plus 
heureufes  : Il  étoit  craint  8c  aimé  des 
gens  de  guerre  , 8c  il  travailloit  pour 
eux  ; il  avoit  le  prétexte  de  fes  guerres 
contre  les  Sarrafins  ( a ) j quelque  haï 
qu’il  fût  du  clergé , il  n’en  avoit  aucun 
befoin  ; le  pape,  à qui  il  étoit  nécelfai- 
re , lui  tenSÎCT^Jras  : on  fçait  la  cé- 
lèbre ambalfade  ( b ) que  lui  envoya 

(à)  Voyelles  annales  de  Metz. 

(&■  Epifiolam  quoque  , decreto  Romano'-um  prinçy 
pum  , Jïbi  prædictus prœful  Gregorius  miferut , quoi 
fefepopulus  Romanus^rjli^à  imperatôris  dtmimnonet 
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Grégoire  III,  Ces  deux  puilfances  furent 
très-unies,  parce  qu’elles  ne  pouvoient 
fe  palfer  l’une  de  l’autre  : le  pape  avoir 
befoin  des  Francs , pour  le  foutenir  con- 
tre les  Lombards  & contre  les  Grecs  ; 
Charles  Martel -avoit  befoin  du  pape 
pour  humilier  les  Grecs ,.  embarrafièr  les 
Lombards , fe  rendre  plus  refpeélable  ( à ) 
chez  lui,  & accréditer  les  titres  qu’il 
avoit , & ceux  que  lui  ou  fes  enfans  pour- 
roient  prendre.  Il  ne  pouvoir  donc  man- 
quer fon  entreprife,. 

' S . Eucher  , évêque  d’Orléans  , eut 
tme  vilion  qui  étonna  les  princes.  Il  faut 
que  je  rapporte  à ce  fujet  la  lettre  (b) 
que  les  évêques  > affemblés  à Rheims  , 
écrivirent  à Louis  le  Germanique , qui 
étoit  entré  dans  les  terres  de  Charles  le 
chauve;  parce  qu’elle  eft  très- propre  à 
nous  faire  voir  quel  étoit , dans  ces 

éâ  fuam  defenjîonem  & invitiam  cltmentiam  couver • 
iere  voluijfet.  Annales.de  Metifur  l’an  741  ,.,Eo  patio 
yatrato  > ut  à partibus  imperatoris  recederet,  Frédé- 
gaire. 

(a)  On  peut  voir,  dansk.^^'.,^^>vces  temps  là, 
l’impreffion  que  Fautori^krè  tant  de  papes  fit  fur 
l’efprit  des  François.  Quoique  le  roi  Pépia  eut  déjà 
été  couronné  par  Farchevêque  de  Maïcnce,  il  re- 
garda Fonéiion  qu^ii  reçut  du  pape  Etienne  comme 
»ae  chofe  qui  le  confirmoit  dans  tous  fcs  droits. 

, (b)  AnnçisZi  apud.  Carifiacum , édit,  de 

Mme  II , p,  i©t* 
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temps-là  , l’état  des  chofes  , & la  fitua- 
tion  des  ei'prits.  Ils  difent  (a)  que  » faint  & 
Eucher  ayant  été  ravi  dans  le  ciel , il 
vit  Charles  Martel  tourmenté  dans  l’en-  « 
fer  inférieur , par  l’ordre  des  Iaints  qui  « 
doivent  affilier  avec  Jefus-Chriil  au  ju-  « 
gement  dernier;  qu’il  avoir  été  con-  « 
damné  à cette  peine  avant  le  temps  , «s 
pour  avoir  dépouillé  les  églifes  de  leurs  «s 
biens,  & s’être  par-là  rendu  coupable  es 
des  péchés  de  tous  ceux  qui  les  avoient  es 
dotées  ; que  le  roi  Pépin  fit  tenir  à ce  « 
fujet  un  concile  ; qu’il  fit  rendre  aux  « 
églifes  tout  ce  qu’il  put  retirer  des  biens  « 
eccléfiafliqnes ; que,  comme  il  n’en  put  « 
r’avoir  qu’une  partie  à caufe  de  fes  dé-  cc 
mêlés  avec  Vaifre  duc  d’Aquitaine , il  «s 
fit  faire , en  faveur  des  églifes , des  let-  « 
très  précaires  {b)  du  relie  ; & régla  que  ce 
les  laïcs  paieroient  une  dîme  des  biens  «c 
qu’ils  tenoient  des  églifes , & douze  « 

(a.)  Anuo  Ss  8 ->  apud  Carijïacum  , édit,  de  Balu\e , 
tom.  II , art.  7 , p.  109. 

f b)  Precaria  j quoi  precihts  utenium  conceditur  i 
dit  Cujas  y fur  Ie  l‘vre  1 des  fiefs. 

Je  trouve,  dans  un  diptiPne  du  roi  Pépin,  dàttéde  la 
troifiéme  année  de  fon  régné,  que  ce  prin.e  Ré- 
tablit pas  le  premier  ces  lettres  précaires  ; il  en 
cite  une  faite' par  le  maire  h broiïi  , & continuée 
depuis.  Voyez  le  diplôme  de  ce  roi  , dans  le 
tome  V des  hifioriens  de  -France  des  bénédi&i&s  $ 
art. 
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deniers  pour  chaque  maifon  ; que  Char~ 
lemagne  ne  donna  point  les  biens  de 
l’églife  ; qu’il  fit , au  contraire , un  capi- 
tulaire par  lequel  il  s’engagea,  pour 
lui  & fes  fuccetfeurs,  de  ne  les  don- 
ner jamais  ; que  tout  ce  qu’ils  avan- 
cent efi:  écrit  ; &c  que  même  plufieurs 
d’entr’eux  l’avoient  entendu  raconter 
à Louis  le  débonnaire , pere  des  deux 
rois.  « 

Le  réglement  du  roi  Pépin  dont 
parlent  les  évêques  , fut  fait  dans  le 
concile  ( a ) tenu  à Leptines.  L’églife 
y trouvait  cet  avantage , que  ceux  qui 
a voient  reçu  de  ces  biens  ne  les  tenoient 
plus  que  d’une  maniéré  précaire  ; & que, 
d’ailleurs,  elle  en  recevoit  la  dîme, 
êc  douze  deniers  pour  chaque  café  qui 
lui  avoît  appartenue.  Mais  c’étoit  un  re- 
mède palliatif,  & le  mal  reftoit  tou- 
jours. 

Cela  même  trouva  de  la  contra- 
diction , & Pépin  fut  obligé  de  faire 
un  autre  capitulaire  ( b ) , où  il  enjoi- 
gnit à ceux  qui  ten|J?frW-Ces  béné- 
fices de  payer  cette  dîme  & cette  re- 

(a)  Fan  743.  Voyelle  livre  V des  capitulaires, 
art.  3 , édit,  de  Baluxe  , p.  825* 

\b)  Celui  de  Metz»  de  l’an  75 <5  j art.  4. 
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devance , &.même  d’entretenir  les  mai- 
fons  de  l’évêché  ou  du  monalïere  , fous 
peine  de  perdre  les  biens  donnés.  Char- 
lemagne (æ)  renouvella  les  réglemens  de 
Pépin . 

Ce  que  les  évêques  difent  dans  la 
même  lettre  , que  Charlemagne  promit, 
pour  lui  5e  fes  fucceffeurs  , de  ne  plus 
partager  les  biens  des  églifes  aux  gens 
de  guerre  , eft  conforme  au  capitu- 
laire de  ce  prince  donné  à Aix-la- 
Chapelle  l’an  803  , fait  pour  calmer 
les  terreurs  des  eccléfiaftiques  à cet 
égard  : mais  les  donations  déjà  faites 
fubfifterent  ( b ) toujours.  Les  évêques 
ajoutent , & avec  raifcn , que  Louis  le 
débonnaire  fuivit  la  conduite  de  Charle- 
magne , & ne  donna  point  les  biens  de 
Féglife  aux  foldats. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent 

(a)  Voyez  Ton  capitulaire  de  Pan  803  , donné  à 
Worms  , édit,  d e Baluze  3 p.  4iij  où  il  réglé  le  con- 
trat précaire  ; & celui  de  Francfort  j de  l’an  7945 
p.  267  , art.  24,  furies  réparations  des  maifons}& 
celui  de  l’an 

(&)  Comme  il  paroi  rp™  la  note  précédente , & par 
le  capitulaire  d e Pépin,  roi  d’Italie,  où  il  eft  die 
que  le  roi  donneroit  en  fief  les  roonafteres  à ceux  qui 
fe  recommanderoient  pou.  des  fiefs.  >1  eû  ajouté  à k 
loi  des  Lombards  , liv.  I'I,tit.  1,  §.  30  , & auxloix 
faliques,  recueil  des  loix  de  Pépin  > dans  Echard  , 
p.  19  j , tit,  z6 , art,  4. 


14S  De  l’esprit  des  loix, 

fi  loin , que5  fous  les  enfans*(#)  de  Louis 
le  débonnaire  , les  laïcs  établilfoient 
des  prêtres  dans  leurs  églifes , ou  les 
chalfoient , fans  le  confentement  des 
évêques.  Les  églifes  (b)  fe  partageoient 
entre  les  héritiers;  &,  quand  elles  étoient 
tenues  d’une  maniéré  indécente , les 
évêques  (c)  n’avoient  d’autres  relfource 
que  d’en  retirer  les  reliques. 

Le  capitulaire  (d)  de  Compïegne  éta- 
blit que  l’envoyé  du  roi  pourroit  faire 
la  vifite  de  tous  les  monafteres  avec 
l’évêque  , de  l’avis  ( e ) & en  préfence 
de  celui  qui  le  tenoit  ; & cette  réglé 
générale  prouve  que  l’abus  étoit  gé- 
itérai. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  manquât  de  loîx 
pour  la  reftitution  des  biens  des  églifes. 
Le  pape  ayant  reproché  aux  évêques 
leur  négligence  fur  le  rétablilfement  des 
monafleres , ils  écrivirent  (/)  à Charles 


(a)  Voyet  la  conftitution  de  Lothaire  I , dans  la 
âèi  des  Lombards  , lrv.  Ili  ^ loi  J , §.  43  • 

(b)  Ibid.  §.  44.  ...  - 

(c)  Ibid.  tfg 23mï'r 

(d)  Donné  la  vingt-huTeiéme  année  du  régné  dé 
'Charles  le  chauve  , l’an  , édit,  de  Balu  j , p.  .0 3. 

(€.  Cùm  concil  o & conjenfu  ipfius  qui  locum  reri-. 
net. 

(f)  Concilium  apud  Bonoilum  , feiriéme  année  de 
Charles  le  chauve , i’aa  $56,  édition  de  Baluze  j 
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le  chauve  , qu’ils  n’avoient  point  été 
touchés  de  ce  reproche,  parce  qu’ils 
n?en  étoient  pas  coupables  ; & ils  l’a- 
vertirent de  ce  qui  avoit  été  promis  , 
réfolu  & flatué  dans  tant  d’alfemblées 
de  la  nation.  EfFedivement  ils  en  citent 
neuf. 


On  difputoit  toujours.  Les  Normands 
arrivèrent , & mirent  tout  le  monde 
d’accord. 


CHAPITRE  X IL 

EtabUJJement  des  dîmes » 


X*  E s réglemens  faits,  fous  le  roi  Pépin 
avoient  plutôt  donné  à l’églife  l’efpé- 
rance  d’un  foulagement  qu’un  foulage- 
ment  effedif  : & comme  Charles  Mar- 
tel trouva  tout  le  patrimoine  public  en« 
tre  les  mains  des  eccléfiaftiques , Char- 
lemagne trouva  les  biens  des  eccléfiaf- 
tiques entre  les  mains  des  gens  de 
guerre.  Oflfe3$|^woit  faire  reftituer  à 
ceux-ci  ce  qu’onhmr  avoit  donné  ; & 
les  circonftances  où  l’on  étoit  pour 
lors  rendoient  la  çhofe  encore  plus  im< 
praticable  qu’elle  n’étoit  de  fa  nature» 
D’un  autre  côté , le  chriftianifme  ne  de« 
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- voit  pas  périr,  faute  de  miniltres  ( a ) y 
de  temples  & d’inflruétions. 

Cela  lit  que  Charlemagne  établit  (b) 
les  dîmes , nouveau  genre  de  bien  , qui 
eut  cet  avantage  pour  lé  clergé,  qu’étant 
fingulièrement  donné  à l’églife,  il  fut 
plus  aifé  dans  la  fuite  d’en  reconnoître 
les  ufurpations. 

On  a voulu  donner  à cet  établilfe- 
ment  des  dates  bien  plus  reculées  : mais 
les  autorités  que  l’on  cite  me  fem- 
blent  être  des  témoins  contre  ceux  qui 
les  allèguent.  La  conditution  (c)  de  Clo- 
taire dit  feulement  qu’on  ne  leveroit 
point  de  certaines  ( d ) dîmes  furies  biens 

(a)  Dans  les  guerres  civiles  qui  s’élevèrent  du 
temps  de  Charles  Martel  , les  biens  de  l’églife  de 
Rheims  furent  donnés  aux  laïcs.  On  laifla  le  cler- 
gé fubjifter  comme  il  pourrait , eû-il  dit  dans  la  vie 
de  S.  Remy.  Surius  3 tom.  I,  p.  279. 

( b Loi  des  Lombards  , liv.  III , tit.  3 5 §•  1 & 2. 
(c  C’eft  celle  dont  j’ai  tant  parlé  au  chapitre  IV, 
ci  deffiis,  que  l’on  trouve  dans  l’édition  des  capitu- 
laires de  Balu\e  , tom.  1 , art.  1 1 , p.  9. 

(d)  Agraria  & pafc-uaria.  3 vel  décimas  porcorum  i 
ecc'ejiœ  concedimus  ; ità  ut  aElor  aut  decimator  in  re- 
bus eccleJiÆ  nullus  accedat,  Le  capitubire  de  Charle- 
magne , de  1 an  800 , p.  3 3 ex- 

plique très-bien  ce  que  c’éRfit  que  cette  forte  de  dîme 
dont  Clotaire  exempte  l’églife  ; c’étoit  le  dixiéme  des 
cochons,  que  l’on  mettoit  dans  les  forêts  du  roi  pour 
engrailïer  : & Charlemagne  veut  que  fes  juges  le 
paient  comme  les  autres,  afin  de  donner  l’exemple» 
On  voit  que  c’étoit  un  droit  feigneurial  ou  éconor 
mi  que. 
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de  l’églife  : bien  loin  donc  que  l’églife 
levât  des  dîmes  dans  ces  temps-là,  toute 
fa  prétention  étoit  de  s’en  faire  exemp- 
ter. Le  fécond  concile  (a)  de  Maçon  * 
tenu  l’an  5 85*  ? qui  ordonne  que  l’on 
paie  les  dîmes , dit , à la  vérité  , qu’on 
les  avoit  payées  dans  les  temps  anciens: 
mais  il  dit  aufïï  que  , de  fon  temps , on 
ne  les  payoit  plus. 

Qui  doute  qu’avant  Charlemagne  on 
n’eût  ouvert  la  bible , & prêché  les 
dons  & les  offrandes  dulévitique  ? Mais 
je  dis  qu’avant  ce  prince  les  dîmes  pou- 
voient  être  prêchées , mais  qu’elles  n’é- 
toient  paint  établies. 

J’ai  dit  que  les  réglemens  faits  fous 
le  roi  Pépin  avoient  fournis  au  paiement 
des  dîmes  , & aux  réparations  des  égli- 
fes , ceux  qui  poflédoient  en  fief  les  biens 
eccléfiaftiques.  C’étoit  beaucoup  d’o- 
bliger par  une  loi , dont  on  ne  pouvoit 
difputer  la  j office  , les  principaux  de  la 
nation  à donner  l’exemple. 

Charlem jagn^jtpliis : & on  voit , par 
le  capitulatref^W  W illis  qu’il  obli- 
gea fes  propres  fonds  au  paiement  des 

a)  Canone  V , ex  tcmol  conciliorum  antiquorum 
Gallice  j oyrd  Jacobi  Sirmundi . 

( bj  Arc.  6,  édit,  d zBalu\e,  p.  332.  Il  fut  donné 
i?an  800, 
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dîmes  : c’était  encore  un  grand  exern^ 
pie. 

Mais  le  bas  peuple  rt’efl  guère  capa- 
ble d’abandonner  fes  intérêts  par  des 
exemples.  Le  fynode  de  (a)  Francfort 
lui  préfenta  un  motif  plus  prelfant  pour 
payer  les  dîmes.  On  y fit  un  capitulaire  3 
dans  lequel  il  eft  dit  que?  dans  la  der- 
nière (b)  famine,  on  avoit  trouvé  les 
épis  de  Med  vuides;  qu’ils  avoient  été 
dévorés  parles  démons,  & qu’on  avoit 
entendu  leurs  voix  qui  reprochoîent  de 
n’avoir  pas  payé  la  dîme  : & , en  confé- 
quence  , il  fut  ordonné  à tous  ceux  qui 
tenaient  les  biens  eccléfiafti^ies , de 
payer  la  dîme  ; & , en  conféquence  en- 
core, on  l’ordonna  à tous. 

Le  projet  de  Charlemagne  ne  réufiit 
pas  d’abord  : cette  charge  parut  acca- 
blante (c).  Le  paiement  des  dîmes  chez 
les  Juifs  étoit  entré  dans  le  plan  de  la 

(a)  Tenu  fous  Charlemagne , l’an  794. 

(b)  Experimento  enim  didicïmus  in  anno  quo  ilia  ra- 
lliafamés  irrepjit , ebullire  vacuas  anna^as  à A emoni - 
bus  clevnratas , fs1  rocss  exa^&^S^k*-jiuAitas , 
édit,  de  Balu\e  , p.  267  , arE'23. 

(c)  Voyei  entr’autres  le  capitulaire  de  Louis  le  dé- 
bonnaire , de  Tan  829,  édit,  de  Baluxe  , p.  663  , con- 
tre ceux  qui , dans  la  vue  de  ne  pas  payer  la  dîme, 
ne  cultivoient  point ’eurs  terres;  & art.  J.  Nonis 
quidem  6*  decimisj  unie  & genitor  nojler  6*  nos  fre* 
%umer  in  diverjis  placitis  admonitiçnemfecimus « 
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fondation  de  leur  république  : mais  ici 
le  paiement  des  dîmes  étoit  une  charge 
indépendante  de  celles  de  l’étabiiffe- 
ment  de  la  monarchie.  On  peut  voir , 
dans  les  difpofitions  ( a ) ajoutées  à la 
loi  des  Lombards , la  difficulté  qu’il 
y eut  à faire  recevoir  les  dîmes  par  les 
loix  civiles  : on  peut  juger,  par  les  dif- 
férens  canons  des  conciles , de  celle 
qu’il  y eût  à les  faire  recevoir  par  les 
loix  eccléfiaftiques. 

Le  peuple  -confentit  enfin  à payer  les 
dîmes,  à condition  qu’il  pourroit  les 
racheter.  La  confiitution  de  Inouïs  le 
débonnaire  ( b ) , & celle  de  l’empereur 
Lothaire  (c)  fon  fils,  ne  le  permirent  pas. 

Les  loix  de  Charlemagne  fur  l’établif- 
fement  des  dîmes,  étoient l’ouvrage  de 
la  néceffité  ; la  religion  feule  y eut  part , 
ôc  la  fuperflition  n’en  eut  aucune. 

La  fameufe  divifion  ( d ) qu’il  fit 
des  dîmes  en  quatre  parties  , pour  la 
fabrique  des  églifes  , pour  les  pau- 
vres , pourJlévêane , pour  les  clercs , 


(&)  EntL’autres , celle  de  Lothaire , liv.  III , tic.  3* 
ch.  <5. 

(b)  De  l’an  829»  arç.  7,  dans  Baluze,  tome  I, 
p.  66 3. 

(c)  Loi  des  Lombards,  tic.  3 » §.  8. 

(d)  Ibid.  §.  4* 
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prouve  bien  qu’il  vouloir  donner  à l’é- 
giife  cet  état  fixe  & permanent  qu’elle 
avoit  perdu. 

Son  teflament  ( a ) fait  voir  qu’iWou- 
lut  achever  de  réparer  les  maux  que 
Charles  Martel  Ion  aïeul  avoit  faits.  Il 
fit  trois  parties  égales  de  fes  biens  mo- 
biliers : il  voulut  que  deux  de  ces  par- 
ties fuflent  divilées  en  vingt- une,  pour 
les  vingt- une  métropoles  de  fon  empi- 
re ; chaque  partie  devoit  être  fubdivi- 
fée  entre  la  métropole  & les  évêchés 
qui  en  dépendoient.  Il  partagea  le  tiers 
qui  reftoit  en  quatre  parties  ; il  en  don- 
na une  à fes  enfans  &:  fes  petits-enfans , 
une  autre  fut  ajoutée  aux  deux  tiers  dé- 
jà donnés  , les  deux  autres  furent  em- 
ployées en  œuvres  pies.  Il  fembloit 
qu’il  regardât  le  don  immenfe  qu’il  ve- 
noit  de  faire  aux  églifes , moins  comme 
une  aélion  religieufe , que  comme  une 
difpenfation  politique. 


(æ)  C’eft  une  efpece  de  codîcjlejjaruiorté  par  Egin- 
hart,  & qui  eft  différent  même  <ju5on 

prouve  dans  Goldajte  ôc  BaLu\e% 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  élevions  aux  évêchés  & abbayes . 

Les  églifes  étant  devenues  pauvres , 
les  rois  abandonnèrent  ( a ) les  éleétions 
aux  évêchés  & autres  bénéfices  eccléfia- 
ftiques.  Les  princes  s’embarrafierent 
moins  d’en  nommer  les  miniftres , 8c  les 
compétiteurs  réclamèrent  moins  leur  au- 
torité. Ainfi  l’églife  recevoit  une  efpece 
de  compenfation  pour  les  biens  qu’on 
lui  avoit  ôtés. 

Et  fi  Louis  le  débonnaire  ( b ) laitfà  au 
peuple  Romain  le  droit  d’élire  les  papes 
ce  fut  un  effet  de  Pefprit  général  de  fon 
temps  : on  fe  gouverna  , à l’égard  du 
fiége  de  Rome , comme  on  faifoit  à l’é- 
gard des  autres. 

(a)  Voyez  le  capitulaire  de  Charlemagne , de  Fan 
803,  art.  2,  édit,  de  .Bc/z^e , p.  37 9?  & l’édit  de  Louis 
le  débonnaire , de  l'an  834»  dans  Goldafte , conflit, 
impériale,  tom.  I. 

( b ) Cela  eft  dit  dans  le  fameux  canon , Ego  Ludo- 
v'icus  , qui  eft(SSfiB£k^uppofé.  ^ eft  dans  l’édit. 
*ïe  B.alu\e , p.  jsi  , furTM  817. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  fiefs  de  Charles  Martel . 


J e ne  dirai  point  fi  Charles  Martel 
donnant  les  biens  de  l’églife  en  fief  5 il 
les  donna  à vie  5 ou  à perpétuité.  Tout 
ce  que  je  fçais  , c’efi:  que , du  temps  de 
Charlemagne  (a)  & de  Lothaire  I (h);  il 
y avoit  de  ces  fortes  de  biens  qui  paf- 
foient  aux  héritiers  & fe  partageoient 
entr’eux.  . 

Je  trouve  de  plus  qu’une  partie  (c)  fut 
donnée  en  alleu , & l’autre  partie  en  fief. 

J’ai -dit  que  les  propriétaires  des  alleux 
étoient  fournis  au  fervice  comme  les 
pofielfeurs  des  fiefs.  -Cela fut  fans  doute 
en  partie  caufe  que  Charles  Martel  don- 
na en  alleu  aufiibien  qu’en  fief. 


(a)  Comme  il  paroît  par  fon  capitulaire  de  l’an 
Soi , art.  17  , dans  Babi\e  , rom.  1 , p.  3 6a, 

( b ) Voyez  fa  conftitution  inférée  dans  le  code  des 


Lombards,  liv.  111 , tit.  1,  §.  44* 

(c)  Voyez  la  conftitution  ci-defïus , & le  capitu- 
laire de  Charles  le  6>  ch.  xx,  in 

villa.  Sparnaco  , édit,  d e ^ ^^ÎTTSîh . Il , p.  3 1 i & 
celui  de  l’an  S 5 3 5 ch.  111  & v,  dans  le  fynode  de 
Soiftons , fdit.  de  Baluze , tom.  II , p.  s 4 ; & celui 
de  l’an  854,'  apud  Attiniacum  * ch.  x,  édit,  de  Ba- 
luze, tom,  II  j p.  70.  Voyez  aulïi  le  capitulaire  pre- 
mier de  Charlemagne  3 incerti  anni  3 art.  4 9 & 56  3 
édit,  de  Baluze  j tome  I , p.  5 19. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  meme  fujeu 

Il  faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant 
été  changés  en  biens  d’églife , & les 
biens  d’églife  ayant  été  changés  en  fiefs  > 
les  fiefs  & les  biens  d’églife  prirent  réci- 
proquement quelque  chofe  de  la  nature 
de  l’un  &-de  l’autre.  Ainfi  les  biens  d’é- 
glife eurent  les  privilèges  des  fiefs , &: 
les  fiefs  eurent  les  privilèges  des  biens 
d’églife  : tels  furent  les  droits  (a)  hono- 
rifiques dans  les  églifes,  qu’on  vit  naître 
dans  ces  temps-là.  Et,  comme  ces  droits 
ont  toujours  été  attachés  à la  haute  juf- 
tice,  préférablement  à ce  que  nous  ap- 
pelions aujourd’hui  le  fief  ; il  fuit  que 
les  juftices  patrimoniales  étoient  éta- 
blies dans  le  temps  même  de  ces  droits. 

(a)  Voyez,  les  capitulaires , liv.  V , arc.  +4  ; l’é- 
dit de  Piftes  de  l’an  866  , art.  8 & 9 , où  l’on  voit  les 
-droits  honorifiq<^^^|;1^i£urs  établis  tels  qu’ils 
font  aujourd’hui,  " 


Tome  IV. 


H 
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CHAPITRE  XVI. 


Confufion  de  la  royauté  de  la  mairerie . 

Seconde  race. 

I/o  R d R E des  matières  a fait  que  j’ai 
troublé  l’ordre  des  temps  ; de  forte  que 
j’ai  parlé  de  Charlemagne  J avant  d’avoir 
parlé  de  cette  époque  fameufe  de  la 
translation  de  la  couronne  aux  Carlo- 
fingiens  faite  fous  le  roi  Pépin  : chofe 
qui,  à la  différence  des  événemens  or- 
dinaires , eft  peut-être  plus  remarquée 
aujourd’hui  qu’elle  ne  le  fut  dans  le 
temps  même  qu’elle  arriva. 

Les  rois  n’avoient  point  d’autorité  , 
mais  ils  avoient  un  nom  ; le  titre  de  roi 
étoit  héréditaire , & celui  de  maire  étoit 
éleétif.  Quoique  les  maires,  dans  les  der- 
niers temps , euifent  mis  fur  le  trône 
celui  des  Mérovingiens  qu’ils  vouloient , 
iis  n’avoient  point  pris  de  roi  dans  une 
autre  famille  ; & Pgp^g£>loi,qui  don- 
noit  la  couronne  a une  certaine  famille, 
n’étoit  point  effacée  du  cœur  desFrancs. 
La  perfonne  du  roi  étoit  prefque  incon- 
nue dans  la  monarchie  ; mais  la  royau- 
té ne  l’étoit  pas.  Pépin  ^ fils  de  Charles 
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Martel  > crut  qu’il  étoit  à propos  de 
confondre  ces  deux  titres;  confufion 
qui  laifferoit  toujours  de  l’incertitude 
fi  la  royauté  nouvelle  étoit  héréditaire, 
ou  non  : & cela  fuffifoit  à celui  qui  joi- 
gnoit  à la  royauté  une  grande  puiifance. 
rour  lors , l’autorité  du  maire  fut  jointe 
à l’autorité  royale.  Dans  le  mélange  de 
ces  deux  autorités , il  fe  fit  une  efpece 
de  conciliation.  Le  maire  avoit  été  élec- 
tif, & le  roi  héréditaire  : la  couronne  , 
au  commencement  de  la  fécondé  race  , 
fut  élective , parce  que  le  peuple  choL 
fit;  elle  fut  héréditaire,  parce  qu’il 
choifit  toujours  dans  la  (æ)  meme  fa- 
mille. 

Le  pere  le  Cointe , malgré  la  foi  de 
tous  les  monumens  (b) , nie  (c)  que  le 
pape  ait  autorifé  ce  grand  changement  ; 
une  de  fes  raifons  eft  qu’il  auroit  fait 
une  injuftice.  Et  il  eu  admirable  de 

(a)  Voyez  le  refLiment  de  Charlemagne  ; & le  par- 
tage que  Louis  le  débonnaire  fit  à Tes  enfans  dans  l’af- 
femblée  des  uierzy , rapportée  par 

Goidafie  • Quem  pop  irusem^9e  velit , ut  patri  fuojùc- 
celat  in  regni  hæreditate. 

i b)  L’anonyme,  fur  l’an  752;  & chron.  CentuL 
furl’an7S4« 

(c)  Fabella  çuaejio'l  Pippini  mortem  c:e  cogitât  a eft, 
eequitati  acfantlitati  Zadiariæ  papce plurimùm  aclver- 
fatur..,.  Annales  eccléfiaftiq.  des  François  , tom.  II, 
pag.  3 iî>. 
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voir  un  hiftorien  juger  de  ce  que  les 
hommes  ont  fait , par  ce  qu’ils  auroient 
dû  faire  ! Avec  cette  maniéré  do  raifonr 
ner  , il  n’y  auroit  plus  d’hiftoire. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que , 
dès  le  moment  de  la  viétoire  du  duc 
Pépin  j fa  famille  fut  régnante , & que 
celle  des  Mérovingiens  ne  le  fut  plus. 
Quand  fon  petin-fils  Pépin  fut  couron- 
né roi , ce  ne  fut  qu’une  cérémonie  de 
plus , & un  phantôme  de  moins  : il  n’ac» 
quit  rien  ,,  par, -là  , que  les  ornemens 
royaux;  il  n’y  eut  rien  de  changé  dans 
la  nation. 

J’ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de 
la  révolution  ; afin  qu’on  ne  fe  trompe 
pas,  en  regardant  comme  une  révolu- 
tion ce  qui  n’étoit  qu’une  conféquence 
de  la  révolution. 

Quand  Hugues  Capet  fut  couronné 
roi  au  commencement  de  la  troifiéme 
race,  il  y eut  un  plus  grand  change- 
ment; parce  que  l’état  pafla,  de  l’anar- 
chie , à un  gouvp«2«-: quelconque  : 
mais,  quand  Pépin  prit  la  couronne , on 
paffa,  d’un  gouvernement,  au  même 
gouvernement J 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , il  ne 
fit  que  changer  de  nom  : mais , quand 
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Hugues  Capet  fut  couronné  roi , la  chofe 
changea  ; parce  qu’un  grand  fief,  uni  à 
la  couronne,  fit  ceflér  l’anarchie. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , le  ti- 
tre de  roi  fut  uni  au  plus  grand  office  ? 
quand  Plages  Capet  fut  couronné , le  titr'e 
de  roi  fut  uni  au  plus  grand  fief. 


CHAPITRE  XVII. 

Chofe  particulière  dans  ï élection  des  rois 
de  la  fécondé  race . 


On  voit,  dans  la  formule  (a)  de  la 
Confécration  de  Pépin  J que  Charles  8c 
Carlowan  furent  auffi  oints  & bénis  ; 8c 
que  les  feigneurs  François  s’obligèrent  * 
fous  peine  d’interdiélion  & d’excom- 
munication, de  n’élire  ( b ) jamais  per* 
fonne  d’une  autre  race. 

Il  paroît , par  les  teftamens  de  Char- 
lemagne 8c  de  Louis  de  débonnaire , que 
les  Francs  choififfoient  entre  les  enfans 
des  rois;  c$^p§#fcyapporte  très-bien 
à la  claufe  ci-delfus.  Et,  lorfque  l’empire 
pafia  dans  une  autre  maifon  que  celle 

(a)  Tome  V des  hiftoriens  de  France  par  ks  PP.' 
fcénédi&ins,  p.  9. 

(1 b ' Uc  rmnquàm  de  àlterius  lumlis  regem  in  cevopta * 
fumant  digéré  ,fei  ex  ipforum,  Ibid.  p.  10. 

H il) 
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de  Charlemagne  i la  faculté  d’élire , quf 
étoit  reftreinte  & conditionnelle?  de- 
vint pure  & fi m pie  ; & on  s’éloigna  de 
l’ancienne  conflitution. 

Pépin  j fe  fentant  près  de  fa  fin , con- 
voqua ( a ) les  feigneurs  eccléfiafiiques 
8c  laïcs  à faintDenys  ; départagea  fon 
royaume  à fes  deux  fils?  Charles  8c 
Carloman . Nous  n’avons  point  les  ac- 
tes de  cette  afiemblée  : mais  on  trouve 
oe  qui  s’y  palfa,dans  l’auteur  de  l’ancien- 
ne colieétion  hifiorique  mife  au  jour  par 
Canijîus  (b),  8c  celui  des  annales  de 
Metz,  comme  l’a  remarqué  (c)  M.  Ba- 
luze. Et  j’y  vois  deux  chofes,  en  quel- 
que façon  , contraires  : qu’il  fit  le  parta- 
ge du  confentement  des  grands;  & 
enfuite,  qu’il  le  fit  par  un  droit  pater- 
nel. Cela  prouve  ce  que  j’ai  dit , que  le 
droit  du  peuple,  dans  cette  race , étoit 
d’élire  dans  la  famille  : c’étoit , à pro- 
prement parler , plutôt  un  droit  d’ex- 
clure , qu’un  droit  d’élire. 

Cette  elpece  d^^^ÉS^’éleclion  fe 
trouve  confirmée  par  les  monumens  de 
la  fécondé  race.  Tel  eft  ce  capitulaire 

(tf)  L’an  7 6$. 

(b)  Tom.  IL  Le  ch  oms  amiquce. 

(c)  Edit,  des  capitulaires,  tom»  I,  p»  188. 
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de  la  divifion  de  l’empire  que  Charle- 
magne fait  entre  Tes  trois  enians , où  9 
après  avoir  formé  leur  partage,  il  dit  (a) 
que  , 33  Si  un  des  trois  freres  a un  fils , 
tel  que  le  peuple  veuille  l’élire  pour 
qu’il  fuccede  au  royaume  de  fon  pere , 
fes  oncles  y confentiront.  « 

Cette  même  difpofition  fe  trouve  dans 
le  partage  (/>)  que  Louis  le  débonnaire  fit 
entre  fes  trois  enfans  , Pépin  * Louis  &c 
Charles  J l’an  837  , dans  i’alfemblée 
à' Aix-la-Chapelle  s & encore  dans  un 
autre  (c)  partage  du  même  empereur  3 
fait  vingt  ans  auparavant,  entre  Lo- 
thaire  J Pépin  & Louis.  On  peut  voir 
encore  le  ferment  que  Louis  le  bègue  fit 
à Compïègne  , lorfqu’ii  y fut  couronné. 
» Moi  Louis  (d) , conftitué  roi  par  la 
miféricorde  de  dieu  & l’éleélion  du  peu- 
ple, je  promets a.  Ce  que  je  dis  efi: 

(æ)  Dans  le  capitulaire  I>  de  l’an  806  , édit,  de 
■Ealuie  , p.  439.  art.  5. 

I hj  Dans  Goldafle,  conftitutions  impérial,  tom.  II, 

(c)  Edition  574>  art.  14»  Si  vero  ali - 

quis  il’orum  decedens  , legitimos  fiUos  reliquerit , non 
inter  eos  potefias  ipfa.  diindatur  ; fed  potiùs  populus^pa- 
riter  conveniens , unum  ex  eis,  quem  dommus  voiuerit  5 
eligat  ; & hune  Jeni&r  frater  in  loco  fratris  & filiifvj- 
cipiat. 

( ij  Capitulaire  de  l’an  877,  édition  de  Baluie  , 
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confirmé  par  les  aétes  du  concile  de 
Valence  ( a ) j tenu  Pan  890  , pour  l’é- 
ledion  de  Louis  ^ fils  de  Bofon , au  royau- 
me d’Arles.  On  y élit  Louisj&c  on  donne 
pour  principales  raifons  de  fon  éleélion , 
qu’il  étoit  de  la  famille  impériale  (Z>)  , 
que  Charles  le  gras  lui  avoit  donné  la 
dignité  de  roi , & que  l’empereur  Ar - 
noul  l’avoit  invelli  par  le  fceptre  & par 
le  miniftere  de  fes  ambafladeurs.  Le 
royaume  d’Arles  , comme  les  autres  , 
démembrés  ou  dépendans  de  l’empire 
de  Charlemagne  J étoit  éleétif  & héré- 
ditaire. 

(a)  Dans  Dumont , corps  diplomatique,  tom.  I, 
art.  36. 

$)  Par  femmes. 


CHAPITRE  XVIII. 

Charlemagne . 

Charlemagne  fongea  à tenir  le 
pouvoir  de  la  nobl^sâiKXfes  limites  r 
& à empêcher  l’oppreflion  du  clergé  &: 
des  hommes  libres.  Il  mit  un  tel  tem- 
pérament dans  les  ordres  de  l’état  > 
qu’ils  furent  contrebalancés,  qu’il  ref- 
ta  le  maître.  Tout  fut  uni  par  ia  force 
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de  Ton  génie.  Il  mena  continuellement 
la  noblelie  d'expédition  en  expédition; 
il  ne  lui  laifla  pas  le  temps  de  former 
des  deffeins , 8c  l’occupa  toute  entière 
à fuivre  les  Tiens.  L’empire  fe  maintint 
par  la  grandeur  du  chef  : le  prince  étoit 
grand , l’homme  l’étoit  davantage.  Les 
rois  fes  enfans  furent  fes  premiers  fu- 
jets  , les  inftrumens  de  fon  pouvoir  , 8c 
les  modèles  de  l’obéiffance.  Il  fit  d’ad- 
mirables réglemens  ; il  fit  plus , il  les  fit 
exécuter.  Son  génie  fe  répandit  fur  tou- 
tes les  parties  de  l’empire.  On  voit  5 
dans  les  loix  de  ce  prince,  un  efprit 
de  prévoyance  qui  comprend  tout , 8c 
une  certaine  force  qui  entraîne  tout.  Les 
prétextes  (a)  pour  eluder  les  devoirs 
font  ôtés  ; les  négligences  corrigées  r 
les  abus  réformés  ou  prévenus.  Il  fça- 
voit  punir  ; il  fçavoit  encore  mieux  par- 
donner. Vafle  dans  fes  deffeins  , fimple 
dans  l’exécution  , perfonne  n’eut  à un 
plus  haut  dégré  l’art  de  faire  les  plus 
grandes  facilité , 8c  les  dif- 

ficiles avec  prompfftude.  Il  parcouroit 
fans  ceffe  fon  vafle  empire,  portant  la 

(a)  Voyez  fon  capitulaire  III  * de  Tan  8n , p.  485, 
art.  i,2,3,4;  j i 5,7  & 8 5 & le  capitulaire  1 , de 
l’an  812.,  p.  490  , art.  i ; âc  le  capitulaire  de  la  raêiufe 
année,  P.  494  , art,  9 & ix  5 & autres. 

Hv 
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main  par-tout  où  il  alloit  tomber.  Les 
affaires  renailfoient  de  toutes  parts  , il 
les  fînifïoit  de  toutes  parts.  Jamais 
prince  ne  fçut  mieux  braver  les  dan- 
gers, jamais  prince  ne  les  fçut  mieux 
éviter.  Il  fe  joua  de  tous  les  périls  , Sc 
particulièrement  de  ceux  qu’éprouvent 
prefque  toujours  les  grands  conquérans, 
je  veux  dire  les  confpirations.  Ce  prince 
prodigieux  étoit  extrêmement  modéré  ; 
fon  caraéfere  étoit  doux , fes  maniérés 
{impies  ; il  aimoit  à vivre  avec  les  gens 
de  fa  cour.  Il  fut  peut-être  trop  fenfi- 
ble  au  plaifir  des  femmes  : mais  un 
prince  qui  gouverna  toujours  par  lui- 
même  , &:  qui  paifa  fa  vie  dans  les  tra- 
vaux, peut  mériter  plus  d’excufes.  11  mit 
une  réglé  admirable  dans  fa  dépenfe  : il 
fit  valoir  fes  domaines  avec  fageffe,  avec 
attention , avec  économie  ; un  pere  de 
famille  (a)  pourrait  apprendre , dans  fes 
loix  , à gouverner  fa  maifon.  On  voit , 
dans  fes  capitulaires , la  fource  pure  &c 
facrée  d’où  il  tira  fesjid^^s.  Je  ne  di- 
rai plus  qu’un  mot  : Kîaonnoit  (b)  qu’on 

(a)  Voyez,  le  capitulaire  de  JVillis  , de  Pan  800, 
fou  capitulaire  il,  de  Pan  813  , art.  6 & 19  ; & le 
liv.  V.  des  capital,  art.  303. 

(b)  Capitulaire  de  Witlis  , art;.  3 S>.  Voyez  tout  ce 
capitulaire,  qui  eft  un  chef  d’œuvre  de  prudence,  de 
bonne  adminiitratiorv  & d'économie. 
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vendît  les  œufs  des  balle-cours  de  fes 
domaines  , & les  herbes  inutiles  de  fes 
jardins  ; & il  avoir  diftribué  à fes  peu- 
ples toutes  les  riche  ifes  des  Lombards , 
& les  immenfes  tréfors  de  ces  Huns  qui 
avoient  dépouillé  l’univers. 


CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  même  fujet. 

Charlemagne  &fes  premiers  fuccef- 
leurs  craignirent  que  ceux  qu’ils  place- 
raient dans  des  lieux  éloignés  nefuffent 
portés  à la  révolte;  ils  crurent  qu’ils  trou- 
veraient plus  de  docilité  dans  les  ec- 
cléfiafliques  : ainfi  ils  érigerent  en  Alle- 
magne (a)  un  grand  nombre  d’évêchés , 
& y joignirent  de  grands  fiefs.  Il  paraît, 
par  quelques  Chartres  , que  les  claufes 
qui  contenoient  les  prérogatives  de  ces 
fiefs  n’étoient  pas  différentes  de  celles 
qu’on  mettoit  ordinairement  dans  ces 
conceffioi^^^quoiqu’on  voie  aujour- 

<a>  Voyez,  entr’autres,la  fondation  de  l’archevêché 
de  Brême,  dans  le  capitulaire  de  785),  édit,  de  Balu\e ■> 
p.  24S- 

( b ' far  exemple , la  défenfe  aux  jugers .royaux  d’en- 
Trer  dans  le  territoire  , pour  exiger  les  freda  ôc  autres 
droits.  J’en  ai  beaucoup  parlé  au  li  vre  précédent. 

H vj 
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d’hui  les  principaux  eccléfiadique^ 
d’Allemagne  revêtus  de  la  puilfance 
fouveraine.  Quoiqu’il  en  foit,  c’étoiènt 
des  pièces  qu’ils  mettaient  en  ayant 
contre  les  Saxons.  Ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  attendre  de  l’indolence  ou  des 
négligences  d’un  leude  , ils  crurent 
qu’ils  dévoient  l’attendre  du  zèle  & de 
l’attention  agitante  d’un  évêque:  outre 
qu’un  tel  valfal , bien  loin  de  fe  fervir 
contr’eux  des  peuples  alfujettis , auroit 
au  contraire  befoin  d’eux  pour  fe  fôute- 
nir  contre  fes  peuples* 


CHAPITRE  XX. 
Louis  le  débonnaire. 


A u g u s T e,  étant  en  Egypte , lit  ou- 
vrir le  tombeau  à’ Alexandre  : on  lui 
demanda  s’il  vouloit  qu’on  ouvrît  ceux 
des  Ptolomées  ; il  dit  qu’il  avoit  voulu 
voir  le  roi , & non  pas  les  morts  : Ainfi , 
dans  l’hifloire  de  race  ’ on 

cherche  Pépin  & I ^^^mnagne  ; on 
voudroit  voir  les  rois , 6c  non  pas  les 
morts. 

Un  prince , jouet  de  fes  pallions  6c 
dupe  de  fes  vertus  même  ; un  prince 


îiiv.  XXXI.  Chat.  XX.  169 

qui  ne  connut  jamais  fa  force  ni  fa  foi*r 
blelfe;  qui  ne  fçut  fe  concilier  ni  la 
crainte  ni  l’amour;  qui,  avec  peu  de 
vices  dans  le  cœur , avoir  toutes  fortes 
de  défauts  dans  l’efprit,  prit  en  main 
les  rênes  de  l’empire  que  Charlemagne 
avoit  tenues. 

Dans  le  temps  que  l’univers  eft  en  lar- 
mes pour  la  mort  de  fon  pere  ; dans  cet 
inftant- d’étonnement , où  tout  le  mon- 
de demande  Charles  J & ne  le  trouve 
plus  ; dans  le  temps  qu’il  hâte  fes  pas 
pour  aller  remplir  fa  place,  il  envoie 
devant  lui  des  gens  affidés  pour  arrê- 
ter ceux  qui  avoient  contribué  au  défor- 
dre  de  la  conduite  de  fes  fœurs.  Cela 
caufa  de  fanglantes  tragédies  ( a ).  C’é- 
toient  des  imprudences  bien  précipitées. 
Il  commença  à venger  les  crimes  do-, 
melliques,  avant  d’être  arrivé  au  pa- 
lais ; & à révolter  les  efprits,  avant  d’ê- 
tre le  maître. 

Il  iit  crever  les  yeux  à Bernard  roi 
d’Italie , figxyi^eu , qui  étoit  venu -im- 
plorer fa  cieménct^&  qui  mourut  quel- 
ques jours  après  ; cela  multiplia  fes  en- 

(æ)  L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis  le  dè> 
bonnaire , dans  le  recueil  de  Duchefite  ? tome  11* 
pag.  i î>$. 
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nemis.  La  crainte  qu’il  en  eut  le  déter- 
mina à faire  tondre  fes  freres  ; cela  en 
augmenta  encore  le  nombre.  Ces  deux 
derniers  articles  lui  furent  bien  repro- 
chés (a)  : on  ne  manqua  pas  de  dire  qu’il 
avoit  violé  fon  ferment , 6c  les  pro- 
melfes  (b)  folemnelies  qu’il  avoit  faites  à 
fon  pere  le  jour  de  fon  couronnement. 

Après  la  mort  de  l’impératrice  Hir-s 
mengarde  a dont  il  avoit  trois  enfans, 
il  époufa  Judith  ; il  en  eut  un  fils  : 6c 
bientôt,  mêlant  les  complaifances  d’un 
vieux  mari  avec  toutes  les  foibleffes 
d’un  vieux  roi , il  mit  un  défordre  dans 
fa  famflle , qui  entraîna  la  chute  de  la 
monarchie. 

Il  changea  fans  celle  les  partages  qu’il 
avoit  faits  à fes  enfans.  Cependant  ces 
partages  avoient  été  confirmés  tour  à 
tour  par  les  fermens , ceux  de  fes  enfans 
6c  ceux  des  feigneurs.  C’étoit  vouloir 
tenter  la  fidélité  de  fes  fujets;  c’étoit 
chercher  à mettre  de  la  confufion  , des 
fcrupules  6c  des  dans  l’o- 

(<ï)  Voyez  le  procès-verbal  de  fa  dégradation  j 
3ans  le  recueil  de  Duchefne , tom.  II  j p.  3 3 ?• 

(b)  Il  lui  ordonna  d’avoir,  pour  fes  fceurs,  fes  fre- 
res & fes  neveux,  une  clémence  fans  bornes,  inde- 
ficientem  mifericordiam.  Te&an,  dans  le  recueil  de 
Duchejhe , tom.  II,  p,  276, 
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béiffance;  c’étoit  confondre  les  droits 
divers  des  princes,  dans  un  temps  fur- 
tout  où  , les  forterelfes  étant  rares , le 
premier  rempart  de  l’autorité  étoit  la 
foi  promife  & la  foi  reçue. 

Les  enfans  de  l’empereur , pour  main- 
tenir leurs  partages , folliciterent  le  cler- 
gé , & lui  donnèrent  des  droits  inouis 
jufqu’alors.  Ces  droits  étoient  fpécieux  ; 
on  faifoit  entrer  le  clergé  en  garantie 
d’une  chofe  qu’on  avoit  voulu  qu’il  au- 
torisât. Agobard  (a)  repréfenta  à Louis 
le  débonnaire  qu’il  avoit  envoyé  Lothai- 
re  à Rome  pour  le  faire  déclarer  empe- 
reur ; qu’il  avoit  fait  des  partages  à fes 
enfans  , après  avoir  confulté  le  ciel  par 
trois  jours  de  jeûnes  & de  prières.  Que 
pouvoit  faire  un  prince  fuperftitieux  » 
attaque  d’ailleurs  par  la  fuperftition  mê- 
me l Qn  fent  quel  échec  l’autorité  fou- 
veraine  reçut  deux  fois , par  la  prifon  de 
ce  prince  &:  fa  pénitence  publique.  On 
avoit  voulu  dégrader  le  roi , on  dégra- 
da la  roya^é^ 

On  a d’abofcn®  la  peine  à compren- 
dre comment  un  prince,  qui  avoit plu- 
fieurs  bonnes  qualités  , qui  ne  manquoit 
pas  de  lumières,  qui  aimoit  naturelle- 

fa)  Voyez,  fes  lettres. 
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ment  le  bien , & , pour  tout  dire  enfin  j 
le  fils  de  Charlemagne j put  avoir  des  en-* 
nemis  ( a ) fi  nombreux , fi  violens , fi 
irréconciliables , fi  ardens  à PofFenfer  ? fi 
infolens  dans  fon  humiliation , fi  déter- 
minés à le  perdre  : Et  ils  Pauroient  perdu 
deux  fois  fans  retour , fi  fes  enfans , dans 
le  fond  plus  honnêt-es  gens  qu’eux , eufi- 
fent  pu  fuivré  un  projet  & convenir  de 
quelque  chofe. 

(a)  Voy.  le  procès-verbal  de  fa  dégradation , dan$ 
le  recueil  d eDuchefns,  tom.  II,  p.  331*  Voye*.  auffî 
fa  vie  écrite  par  Tegan . Tanto  emm  oiio  laborabut , 
ut  tœderet  eos  vitâ  ipjius  , dit  fauteur  incertain , dans 
Duchejhe , tom»  Il , p*  307»  „ 


CHAPITRE  XXI. 

Continuation  du  mêmefujet, 

lu  A force  que  Charlemagne  avoit  mife 
dans  la  nation  fubfifia  allez  fous  Louis 
le  débonnaire,  pour  que  l’état  pût  fe 
maintenir  dans  fa  grandeur , & être  ref- 
peété  des  étrangers.  Le  prince  avoit 
ï’efprit  foible;  mais  la  najara^étoit  guer- 
riere.  L’autorité  le  jffmoïF m-dedans, 
fans  que  la  puifi'ance  parût  diminuer  au 
dehors. 

Charles  Martel  * Pépin  &c  Charle- 
magne gouvernèrent  l’un  après  l’autre 
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h monarchie.  Le  premier  flatta  l’ava- 
rice des  gens  de  guerre  ; les  deux  autres 
celle  du  clergé  ; Louis  le  débonnaire  mé- 
contenta tous  les  deux. 

Dans  la  conftitution  Françoife,  le 
roi,  la  noblefle  & le  clergé  avoient 
dans' leurs  mains  toute  la  puifîance  de 
l’état.  Charles  Martel  Pépin  ôc  Char- 
lemagne fe  joignirent  quelquefois  d’in- 
térêts avec  Pune  des  deux  parties  pour 
contenir  l’autre,  de  prefque  toujours 
avec  toutes  les  deux  : mais  Louis  le  dé- 
bonnaire détacha  de  lui  l’un  &c  l’autre 
de  ces  corps.  Il  indifpofa  les  évêques 
par  des  réglemens  qui  leur  parurent  ri- 
gides , parce  qu’il  alloit  plus  loin  qu’ils 
ne  vouioient  aller  eüx-mêmes.  Il  y a de 
très-bonnes  loix  faites  mal-à-propos. 
Les  évêques,  accoutumés  dans  ces 
temps-là  à aller  à la  guerre  contre  les 
Sarrafins  (a)  &les  Saxons, étoient  bien 
éloignés  de  l’efprit  monaflique.  D’un 

(a)  » Pour  lors  les  évêques  & les  clercs  com- 
mencèrent à ceintures  & les  baudriers 
d'or  , les  ec ni. eau rejrcli is  de  pierreries  qui  y 
croient  fufpendus,  les  habillemens  d’un  goût  ex- 
quis, les  éperons  dont  la  richeife  accabloit  leurs  ta- 
lons. Mais  l’ennemi  du  genre  humain  ne  fouffrit 
point  une  telle  dévotion , qui  louleva  contr’elle  les 
eccléfiaitiques  de  tous  les  ordres  , & fe  fit  à elle-mê- 
me la  guerre.  « L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis 
le  debonna  re  , dans  le  recueil  de  Duchefne  j tom.  II  * 
p.  298. 
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autre  coté , ayant  perdu  toute  forte  de 
confiance  pour  fa  noblelfe , il  éleva  des 
gens  de  néant  (, a ) : il  la  priva  de  fes 
emplois  (b) , la  renvoya  du  palais , ag- 
pella  des  étrangers.  Il  s’étoit  féparé  de 
ces  deux  corps  , il  en  fut  abandonné. 

(a)  Tégan  dit  que  ce  qui  fe  faifoit  très-rarement 
fousC/iû)  lemagne,  fefit  communément  fous  Louis. 

(b)  Voulant  contenir  la  nobiefie,  il  prit  pour  fon 
chambrier  un  certain  Bénard  , qui  acheva  de  la  défef- 
pérer. 


CHAPITRE  XXII. 


Continuation  du  mêmefujet. 

Mais  ce  qui  affoiblit  fur-tout  la  mo- 
narchie, c’eft  que  ce  prince  en  diffipa 
les  domaines  ( a ).  C’efi:  ici  que  Nitard 
un  des  plus  judicieux  hiftoriens  que  noi  s 
ayons  ; NitardJ  petit-fils  de  Charlema •. 
gne  qui  étoit  attaché  au  parti  de  Louis 
le  débonnaire , & qui  écrivoit  Phifioire 
par  ordre  de  Charles  le  chauve  j doit  être 
écouté. 

Il  dit  » qu’un  certain  Adelhardzvolz 
» eu,  pendant  un  temps,  un  tel  empire 

(«)  Villas  réglas  , quce  erant fui  6*  avi  61  tritavi , fi» 
delibus  fuis  tradidit  eas  in pojfefiionts  jempiternas  : fecit 
cnim  hoc  diù  tempore.  Tegan , de  geftis  Ludovici pii* 
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fur  l’efprit  de  l’empereur,  que  ce  prince  * 
fuivoit  fa  volonté  en  toutes  chofes  ; qu’à  cc 
l’inftigation  de  ce  favori,  il  avoit  don-  * 
né  les  biens  fifcaux  ( a ) à tous  ceux  qui  a 
en  avoient  voulu  ; 8c  par-là  avoit  anéan-  « 
ti  la  république  (b),  a Ainfi , il  fit , dans 
tout  l’empire, ce  que  j’ai  dit(c)  qu’il  avoit 
fait  en  Aquitaine  ; chofe  que  Charlema- 
gne répara , 8c  que  perfonne  ne  répara 
plus. 

L’état  fut  mis  dans  cet  épuifement 
où  Charles  Martel  le  trouva  lorfqu’il 
parvint  à la  mairerie  ; & l’on  étoit  dans 
ces  circonfhnces , qu’il  n’étoit  plus 
,c|ueftion  d’un  coup  d’autorité  pour  le 
rétablir. 

Le  fifc  fe  trouva  fi  pauvre  , que* 
fous  Charles  le  chauve , on  ne  mainte- 
noit  (d)  perfonne  dans  les  honneurs;  on 
n’accordoit  la  fureté  à perfonne , que 
pour  de  l’argent  : quand  on  pouvoit 
truire  les  Normands  ( e ),  on  les  laif- 
foit  échaper  pour  de  l’argent  : 8c  le 

(d)  Ht  ne  l i c publiai  :npropriis  vJibuS 
dfiribuere fuajît.  Nitarchliv.  IV , à la  fin. 

(fc)  Rempublicam  penitùs  annulnvii,  Ibid. 

(c)  Voyez  le  Iiv.  XXX , ch  Ml. 

(d)  Hincmar  , lett.  prem.à  Louis  h bègue. 

(e  ; Voyez  le  fragment  de  la  chronique  du  monaf- 
tere  de  S . Serge  d’Angers , dans  Duchefne  , toin,  II, 
p.  4oi, 
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premier  confeil  que  Hincmar  donne  ï 
Louis  le  bègue , c’efî:  de  demander , dans 
une  aiïemblée  , de  quoi  foutenir  les  dé- 
penfes  de  fa  maifon. 


CHAPITRE  XXI  IL 


Continuation  du  mêmefujet. 

TL  e clergé  eut  fujet  de  fe  repentir  de 
la  proteélion  qu’il  avoit  accordée  aux 
enfans  de  Louis  le  débonnaire . Ce  prin- 
ce , comme  j’ai  dit , n’avoit  jamais  don- 
né (a)  de  préceptions  des  biens  de  l’é- 
glife  aux  laïcs  : mais  bientôt  Lothaire 
en  Italie , 8c  Pépin  en  Aquitaine , quit- 
tèrent le  plan  de  Charlemagne , 8c  repri- 
rent celui  de  Charles  Martel,  Les  ec~ 
cléfiailiques  eurent  recours  à l’empe- 
reur contre  fes  enfans  : mais  ils  avoient 
afFoibli  eux- mêmes  l’autorité  qu’ils  ré-, 
clamoîent.  En  Aquitaine,  on  eut  quel- 
que condefcendance;  en  Italie , on  n’o- 
béit pas. 

Les  guerres  civiles , qui  avoient  trou- 
blé la  rie  de  Louis  le  débonnaire , furent 
le  germe  de  celles  qui  fuivirent  fa  mort. 

(a)  Voyez  ce  que  difent  les  évêques  dnvs  le  fynode 
de  Tan  8+j , ajnid  Teudonis  villam,  art»  4. 
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Xes  trois  freres , Lothaire  Louis  & 
Charles  J cherchèrent , chacun  de  leur 
côté,  à attirer  les  grands  dans  leur  par- 
ti, & à fe  faire  des  créatures.  Ils  don- 
nèrent, à ceux  qui  voulurent  lesfuivre, 
des  préceptions  des  biens  de  l’églife  5 
& , pour  gagner  la  noblelTe , ils  lui  li- 
vrèrent le  clergé. 

On  voit,  dans  les  capitulaires  ( a ), 
que  ces  princes  furent  obligés  de  céder 
k l’importunité  des  demandes,  & qu’on 
leur  arracha  fouvent  ce  qu’ils  n’auroient 
pas  voulu  donner  : on  y voit  que  le 
clergé  fe  croyoit  plus  opprimé  par  la 
noblelTe  que  par  les  rois.  Il  paroît  en- 
core que  Charles  le  chauve  (b)  fut  celui 

(a)  Voyex  le  fynode  de  l’an  845  , apud  Teudonis 
villam , art.  3 & 4 j qui  décrit  très-bien  l’état  des 
chofcs  j aulïi-bien  que  celui  de  la  même  année  tenu 
au  palais  de  Vernes,  art.  ra;  & le  fynode  de  Beau- 
yais  encore  de  la  même  année , art.  3 4 & 6 ; & le 
capitulaire  in  villa  Sparnaco , de  l’an  846,  art.  20  ; 
& la  lettre  que  les  évêques  alTemblés  à Rheims  écrivi- 
rent, l’an  858  ,à  Louis  le  Germanique  , art.  8. 

(b)  Voyez  le  capitulaire  in  villa  Sparnaco  , de  l’an 
846.  la  nobleflfe  avoit  irrité  le  roi  contre  les  évêques, 
de  forte  qu’iJÏ^O.^âÇ^^le  l’affemblée  : On  choifit 
quelques  canons  des  fyfrodes*  & on  leur  déclara  que 
ce  feroient  les  feuls  qu’on  obferveroit;  on  ne  leur 
accorda  que  ce  qu’il  étoit  impoffible  de  leur  réfuter. 
Voyez  les  articles  2c , 21  & 22.  Voyez  aaffi  la  lettre 
que  les  évêques  alTemblés  écrivirent,  l’an  858,  k Louis 
le  Germanique,  art.  8 j & l’édit  dePRles,  del’an  %6f} 
art  5. 
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qui  attaqua  le  plus  le  patrimoine  du 
clergé  3 foit  qu’il  fût  le  plus  irrite  contre 
lui,  parce  qu’il  avoit  dégradé  fon  pere 
à fon  occalion  ; foit  qu’il  fût  le  plus  ti- 
mide. Quoi  qu’il  en  foit,  on  voit , dans 
les  capitulaires  (a)  , des  querelles  con- 
tinuelles entre  le  clergé  qui  demandoit 
fes  biens , 6c  la  noblelfe  qui  refufoit , qui 
éludoit , ou  qui  dîfféroit  de  les  rendre  3 
& les  rois  entre  deux. 

C’eft  un  fpe&acle  digne  de  pitié,  de 
voir  l’état  des  chofes  en  ces  temps-là. 
Pendant  que  Louis  le  débonnaire  fax— 
foit  aux  églifes  des  dons  immenfes  de 
fes  domaines,  fes  enfans  diftribuoient 
les  biens  du  clergé  aux  laïcs.  Sou- 
vent la  même  main  qui  fondoit  des  ab- 
bayes nouvelles , dépouilloit  les  ancien- 
nes. Le  clergé  n’avoit  point  un  état  fi- 

(a)  Voyez,  le  même  capitulaire  de  l’an  S 4 6,  in  vil* 
lâ  Sparnaco.  V oyez  auffi  le  capitulaire  de  l’aflemblée 
tenue  apud  Marfnam  , de  l’an  847,  art.  4?  dans  la- 
quelle le  clergé  fe  retrancha  à demander  qu’on  le  re  - 
mît  en  pofleffion  de  tout  ce  dont  il  avoit  joui  fous 
le  régné  de  Louis  Le  débonnai  le  capi- 
tulaire de  l’an  8$  1 , aputf.  6 & 7 , qui 

maintient  la  noblefle  & le  clergé  dans  leurs  poflef- 
lions  : & celui  apud  Bowilum , de  l'an  8^6  , qui  eft 
une  remontrance  des  évêques  au  roi,  fur  ce  que  les 
maux  , après  tant  de  loix  faites  , n’avoient  pas  été 
réparés  : & enfin  la  lettre  que  les  évêques  aflemblés  à 
Rheims  écrivirent,  l’an  85  8 , à Louis  le  Germanique , 
art.  8. 
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xe.  On  lui  ôtoit;  il  regagnoit  : mais  la 
couronne  perdoit  toujours. 

Vers  la  fin  du  régné  de  Charles  le 
chauve,  & depuis  ce  régné  , il  ne  fut 
plus  guère  queflion  des  démêlés  du 
clergé  & des  laïcs  fur  la  reftitution  des 
biens  de  l’églife.  Les  évêques  jetterent 
bien  encore  quelques  foupirs  dans  leurs 
remontrances  à Charles  le  chauve  , que 
l’on  trouve  dans  le  capitulaire  de  l’an 
S $6,  & dans  la  lettre  (a)  qu’ils  écrivi- 
rent à Louis  le  Germanique  l’an  8p8  : 
mais  ils  propofoient  des  chofes,  & ils 
réclamaient  des  promelfes  tant  de  fois 
éludées,  que  l’on  voit  qu’ils  n’avoient 
aucune  efpérance  de  les  obtenir. 

Il  ne  fut  plus  queftion  (b)  que  de  ré- 
parer en  général  les  torts  faits  dans  Pé- 
glife & dans  l’état.  Les  rois  s’enga- 
geoient  de  ne  point  ôter  aux  leudes 
leurs  hommes  libres,  & de  ne  plus  don- 
ner les  biens  eccléfialliques  par  des  pré- 
ceptions  ; (c)  ; de  forte  que  le  clergé 
ôc  la  nobîe|fo^ÿrent  s’unir  d’intérêts. 

(a)  Art.  8. 

(b)  Voyez  , le  capitulaire  de  l’an  8 5 r , art.  6 <k  7. 

r (c)  Charles  le, chauve , dans  le  fynode  de  Soiflons 
àit , *>  qu^il  avoir  promis  aux  évêques  de  ne  plus  don-  « 
fier  de  préceptions  des  biens  de  réglife.  ce  Capitul.  de 
Tan  853  j art,  iî , édit,  de  tom.  Il , p.  5$* 
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Les  étranges  ravages  des  Normands  ; 
.comme  jrai  dit , contribuèrent  beaucoup 
à mettre  fin  à ces  querelles. 

Les  rois  tous  les  jours  moins  accré- 
dités , & par  les  caufes  que  j’ai  dites  & 
parcelles  que  je  dirai,  crurent  n’avoir 
d’autre  parti  à prendre  qué  de  fe  mettre 
entre  les  mains  des  eccléfiaftiques.  Mais 
le  clergé  avoit  afFoibli  les  rois , & les 
rois  avoient  afFoibli  le  clergé. 

En  vain  Charles  le  chauve  & fes  fuc- 
celTeurs  appellerent-ils  le  clergé  ( a ) pour 
foutenir  l’état , &c  en  empêcher  la  chu- 
te ; en  vain  fe  fervirent-ils  ( b ) du  refpeél 
que  les  peuples  avoient  pour  ce  corps  , 
pour  maintenir  celui  qu’on  devoit  avoir 

(a)  Voyefc  , dans  Nitard , liv.  IV  , comment , après 
la  fuite  de  Lothaire  ,les  rois  Louis  Sc  Charles  conful- 
terent  les  évêques , pour  fy'avoir  s’ils  pourroien.t 
prendre  & partager  le  royaume  qu’il  avoit  aban- 
donné. En  effet , comme  les  évêques  formoient  entre 
eux  un  corps  plus  uni  que  lesleudes,il  convenoit  à ces 
princes  d’affurer  leurs  droits  par  une  réfolution  des 
évêques,  qui  pourroient  engager  tous  les  autres  fei- 
gneurs  à les  fuivré. 

(£)  V oyez,  le  capitulaire  de  Charles  le  chauve , apvi 
Saponarias , de  l’an  859,  art.  3.  » Venilon,  que  j’a- 
» vois  fait  archevêque  de  Sens  ; & je  ne  de- 

as  vois  être  ehaffé  du  royauf^^fr  përfonne  , faltem 
as  Jîne  audientia.  (y  judicio  epifcopori/m , quorum  minif- 
®s  terio  in  regem fum  cpnfecratus  j (y  qui  throni  dei  funt 
as  difii  j in  quïbus  deus  fedet\  (y  per  quos  Jua  decernit  ju - 
as  dicia;  quorum  paierais  correblionibus  (y  cafiigatoriij 
» judiciis  me  fubdere  fui  paraîus , (y  in  prcefenti  fum 
v fubiituj.  « 
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pour  eux  ; en  vain  chercherent-ils  (a)  à 
4 donner  de  l’autorité  à leurs  loix  par  l’au- 
torité des  canons  ; en  vain  joignirent-ils 
les  peines  eccléfiafliques  (b)  aux  peines 
civiles  ; en  vain , pour  contrebalancer 
l’autorité  du  comte,  donnerent-ils  (c)  à 
chaque  évêque  la  qualité  de  leur  en- 
voyé dans  les  provinces  : il  fut  impofll- 
ble  au  clergé  de  réparer  le  mal  qu’il  a voit 
fait  ; & un  étrange  malheur,  dont  je  par- 
lerai bientôt , fit  tomber  la  couronne  à 
terre. 

(a)  Voyez  le  capitulaire  de  Charles  le  chauve , de 
Carîjîaco,  de  l’an  857,  édit,  de  Baluze,  tora.  II,  p.  88, 
art.  1,  Zj  3,4  & 7. 

(b)  Voyez,  le  fynode  dePift.es,  de  l’an  862  , art.  4; 
& le  capitulaire  de  Ca.rlom.an  & de  Louis  II } apud. 
Vernis  Palatium  , de  l’an  883  , art.  4 Sc  $. 


( c ) Capitulaire  de  l’an  875 , fous  Charles  le  chauve -, 
in  fynodoPontigonenJl  ,•  édit,  de2?alw{c,  arc.  iz. 
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Que  les  hommes  libres  furent  rendus  ca- 
pables de jpofféder  des  fiefs. 

J’A  1 dit  que  lesno^mes  libres  alloient 
à la  guerre  fous  leur  comte , & les  vaf- 
faux  fous  leur  feigneur.  Cela  faifoit  que 
les  ordres  de  l’état  fe  balançoient  les 
uns  les  autres  ; & , quoique  les  leu  cl  es 
Tome  IV*  I 
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eufient  des  vaflaux  fous  eux  , ils  pou- 
voient  être  contenus  par  le  comte, qui  „ 
étoit  à la  tête  de  tous  les  hommes  libres 
de  la  monarchie. 

D’abord  ( a ),  ces  hommes  libres  ne 
purent  pas  fe  recommander  pour  un 
fief,  mais  ils  le  purent  dans  la  fuite  ; Sc 
je  trouve  que  ce  changement  fe  fit  dans' 
le  temps  qui  s’écoula  depuis  le  régné 
de  Contran  jufqu’à  celui  de  Charlema- 
gne. Je  le  prouve  par  la  comparaifon 
qu’on  peut  faire  du  traité  d’Andely  (b) 
paffé  entre  Contran  J Childebert  & la 
reine  Brunehault  J & le  partage  (c)  fait 
par  Charlemagne  à fes  enfans,  & un 
partage  pareil  fait  par  Louis  le  dé- 
bonnaire. Ces  trois  a&es  contiennent 
des- difpofitions  à peu  près  pareilles  à 
l’égard  des  valfaux  ; & , comme  on  y 
réglé  les  mêmes  points , & à peu  près 
dans  les  mêmes  circonfiances  , l’efprit 
& la  lettre  de  ces  trois  traités  fe  trouvent 
à peu  près  les  mêmes  à cet  égard. 

Mais,  pour  ce  ^es  hom- 

mes libres , il  s’y  ÏDouve  une  différence 

(5)  Voyez,  ce  que  j’ai  dit  ci-delïus  au  liv»  XXX, 
chap.  dernier,  vers  la  fin. 

(h)  De  l’an  587,  dans  Grégoire  de  Tours.,  liv.  IX. 

(c)  Voyex  le  chapitre  fiiivant  j pu  je  parle  plus  au 
Jong  de  ces  partages,  à les  notes  on  ils  font  cités. 
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capitale.  Le  traité  d’Andely  ne  dit  point 
qu’ils  pulfent  fe  recommander  pour  un 
fief;  au  lieu  qu’on  trouve,  dans  les  par- 
tages de  Charlemagne  & de  Louis  le  dé- 
bonnaire des  claufes  exprelfes  pouf 
qu’ils  pulfent  s’y  recommander  ; ce  qui 
fait  voir  que , depuis  le  traité  d’Andely, 
un  nouvel  ufage  s’introduifoît,  par  le- 
quel les  hommes  libres  étoient  devenus 
capables  de  cette  grande  prérogative. 

Cela  dut  arriver  , lorfque  Charles 
Martel  ayant  diftribué  les  biens  de  Fé- 
glife  à fes  foldats  , & les  ayant  donnés , 
partie  en  fief,  partie  en  alleu , ilfefit  une 
efpece  de  révolution  dans  les  loix  féo- 
dales. Il  eft  vraifemblable  que  les  nobles 
qui  avoient  déjà  des  fiefs  trouvèrent 
plus  avantageux  de  recevoir  les  nou- 
veaux dons  en  alleu,  & que  les  hommes 
libres  fe  trouvèrent  encore  trop  heureux 
de  les  recevoir  en  fief. 
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CHAPITRE  XXV. 

Cause  principale  de  l’affoi? 

ELISSEME.NT  DE  LA  SECONDE  RACE. 

Changement  dans  les  alleux . 

Charlemagne  , dans  le  partage  ( a ) 
dont  j’ai  parlé  au  chapitre  précédent, 
régla  qu’après  fa  mort  les  hommes  de 
chaque  roi  r.ecevroient  des  bénéfices 
dans  le  royaume  de  leur  roi , & non 
dans  le  royaume  (h)  d5 un  autre  ; au  lieu 
qu’on  conierveroit  fes  alleux  dans  quel- 
que royaume  que  ce  fût.  Mais  il  ajou- 
te (c)  que  tout  homme  libre  pourroit, 
après  la  mort  de  fon  feigneur fe  re- 
commander pour  un  fief  dans  les  trois 
royaumes,  à qui  ilvoudroit , de  même 
que  celui  qui  n’ayoit  jamais  eu  de  fei- 
gneur. On  trouve  les  mêmes  difpofir 
rions  dans -le  partage  ( à ) que  fit  Louis 
le  débonnaire  à fesç^jjj^,  l’an  817. 

(æ)  De  l’an  8c  6 , entre  Charles  » F épin  & Lcuis.li 
■eft  rapporté  par  Goldafle  & par  Ealu\e  , t.  I , p.  4 39. 

(b)  Arr.  9 ? P*  +43.  Ce  qui  eft  conforme  au  traité 
d’Andely  , dans  Grégoire  de  Tours , -liv.  IX. 

(t)  Art.  10.  Et  il  n’eft  point  parlé  de  ceci  dans  le 
traité  d’Andely. 

(d)  Dans  Bduie , tom.  I j p,  174,  Liccntiam 
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Mais , quoique  les  hommes  libres  fe 
l'ecommandalfent  pour  un  fief,  la  mili- 
ce du  comte  n’en  étoit  point  affoiblie  : il 
falloit  toujours  que  l’hornrne  libre  con- 
tribuât pour  fon  alleu , & préparât  des 
gens  qui  en  fiiîent  le  fervice,  à raifon 
d’un  homme  pour  quatre  manoirs  ; ou 
bien  qu’il  préparât  un  homme  qui  fer* 
vît  pour  lui  le  fief  : & quelques  abus 
s’étant  introduits  là-deffus,  ils  furent 
corrigés,  comme  il  paroît  par  les  conf- 
titutions  (æ)  de  Charlemagne  * &par 
celle  (b)  de  Pépin  roi  d’Italie , qui  s’ex- 
pliquent l’une  l’autre. 

Ce  que  les  hifloriens  ont  dit,  que  la 
bataille  de  Fontenay  caufa  la  ruine  de 
la  monarchie  , eft  très- vrai  : mais  qu’il 
me  foit  permis  de  jetter  un  coup  d’œil 

beat  unufquifque  liber  homo  quifenioremnon  haluerit , 
tuicumque  ex  his  tribus  fratribus  vo’uerit , fe  com- 
mendandi,  art.  9,  Voyez  auffi  le  partage  que  fit  le 
même  empereur , Fan  837,  art.  6,  édit,  d sBaluiet 
p.  6S6. 

(a)  De  Fan  8 H.- de  Balu\e  , tom.  1,  p.  486", 
art.  7 & 8 5 & celle*  ui*? d.^12 , ibid.  p.  490,  art.  1, 
Ut  omni s liber  homo  qui  quatuor  manfos  vejlitos  de  pro- 
prie Juo  j Jive  de  alicujus  beneficio  , habet  > ipfe  J'epræ- 
■parti , 6*  ipfe  in  hojlem  pergat  ,five  cùm  feniore  fuo  , 
dre.  Voyez  auffi  le  capit.  de  Fan  807,  édit,  d t Balu- 
\e  , tom.  I , p.  4j8. 

Q>)  De  Fan  793 , inféré  danïlaloi  des  Lombards;? 
Fit,  III  j tic.  9 , du  IX, 


De  l’esprit  des  loix; 
fur  les  funeftes  conféquences  de  cette 
journée. 

Quelque  temps  après  cette  bataille, 
les  trois  freres  , Lothaire  Louis  8c 
Charles  firent  un  traité  ( a ) dans  le- 
quel je  trouve  des  claufes  qui  durent 
changer  tout  l’état  politique  chez  les 
François. 

Dans  l’annonciation  ( b ) que  Charles 
fit  au  peuple  de  la  partie  de  ce  traité  qui 
le  concernoit , il  dit  que  (c)  tout  homme 
libre  pourroit  choifir  pour  feigneur  qui 
il  voudroit,  du  roi  ou  des  autres  fei- 
gneurs.  Avant  ce  traité,  l’homme  libre 
pouvoit  fe  recommander  pour  un  fief: 
mais  fon  alleu  reftoit  toujours  fous  la 
puiifance  immédiate  du  roi , c^eft-à- 
dire  , fous  la  jurifdiélion  du  comte  ; 8c 
il  ne  dépendoît  du  feigneur,  auquel  il 
s’étoit  recommandé , qu’à  raifon  du  fief 
qu’il  en  avoit  obtenu.  Depuis  ce  traité , 
tout  homme  libre  put  foumettre  fon  al- 
leu au  roi,  ou  à un  autre  feigneur,  à 
fon  choix.  Il  n’e^^PÜt  queflion  de 

(a)  En  l’an  847,  rapporté  par  Aubert  le  Mire  Sz 
Baluie,  tom.  II,  p.  42  , conventus  apvd  Marfnam . 

(b)  Adnuntiatio. 

(e'i  Ut  unufquijque  liber  homo  in  noflro  regno  fenio - 
rem  quem  7>oluerit , in  nobis  C?  in  noftris  fidelibus , acçi 5 
pi'at  j art.  2 de  Pannonciation  de  Charles , 
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ceux  qui  fe  recommandoient  pour  un 
fief,  mais  de  ceux  qui  changeotent  leur 
alleu  en  fief,  & fortoient , pour  ainfi  di- 
re , de  la  jurifdiétion  civile,  pour  entrer 
dans  lapuifiance  du  roi,  ou  du feigneur 
qu’ils  vouloîent  choifiré 

Ainfi  ceux  qui  étoient  autrefois  nue- 
ment  fous  la  puifiance  du  roi,  en  qua- 
lité d’hommes  libres  fous  le  comte , 
devinrent  infenfiblement  vaflaux  les 
uns  des  autres  ; puifque  chaque  homme 
libre  pouvoir  choifir  pour  feigneur  qui 
il  vouloit , ou  du  roi , ou  des  autres  fei- 
gîieurs. 

2°.  Qu’un  homme  changeant  en  fief 
une  terre  qu’il  polfédoit  à perpétuité  , 
cés  nouveaux  fiefs  ne  pouvoient  plus 
être  à vie.  Auffi  voyons-nous , un  mo- 
ment après,  une  loi  (a)  générale  pour 
donner  les  fiefs  aux  enfans  du  poflélfeur: 
elle  eft  de  Charles  le  chauve , un  des 
trois  princes  qui  contractèrent. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  liberté  qu’eu- 
rent tous  les^^n^s  de  la  monarchie , 
depuis  le  traité  des  trois  freres , de  choi- 
fir pour  feigneur  qui  iis  vouloient , du 

(a)  Capitulaire  de  Tan  877,  tic.  5 3 , art.  9 & 10  „ 
epui  Carijîacum  : Similiter  6*  4e  noftris  va.ffa.Ws  fa- 
ci  eniam  eft , & c.  Ce  capitulaire  fe  rapporte  à un  autre 
de  la  même  année  & du  même  lieu , art.  3. 

Iiv 
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roi  ou  des  autres  feigneurs^  fe  confirmé 
par  les  aétes  pafies  depuis  ce  temps-là. 

Du  temps  de  (a)  Charlemagne  ^ lorf- 
qu’un  vafial  avoit  reçu  d’un  feigneur 
une  chofe , ne  valût-elle  qu’un  fou , il 
ne  pouvoit  plus  le  quitter.  Mais , fous 
Charles  le  chauve  ^ les  va  (Taux  purent  (b) 
impunément  fuivre  leurs  intérêts  ou  leur 
caprice  : & ce  prince  s’exprime  fi  forte- 
ment là-deffus,  qu’il  femble  plutôt  les 
inviter  à jouir  de  cette  liberté  3 qu’à 
la  reflreindre.  Du  temps  de  Charlema - 
gneM s bénéfices  étoient  plus  perfonnels 
que  réels  ; dans  la  fuite , ils  devinrent 
plus  réels  que  perfonnels. 

fa'  Capitulaire  d ’ Aix-la-Chapelle , de  l’an  813  ? art, 
16.  Qucdnullusfeniorsm  fiuum  dimittat } poftqudmab 
eo  acciperit  v aient  e fioli  du  m unum.  Et  le  capitulaire 
de  Pépin , de  Fan 7 Si , art.  5. 

(b)  Voyez,  le  capitulaire  de  Carifiaco , de  Fan  8 jtf, 
art.  10  & 13  , cdit.  de  Baluie,  tom.  II , p.  83 , dans 
lequel  le  roi  & les  feigneurs  eccléfîaftiques  & laïcs 
convinrent  de  ceci  :Etfi  aliquis  de  robis  fit  cui  finis 
fenioratus  nonplacet  3 6*  illijimulat  ad  aliumfeniorem 
meliùs  quàm  ad  ilium  acaptarepojjlt , reniât  ad  ilium , 
& ipfe  tranquillè  & pacifico  animo  donat  illi  commeâ- 
61  quod  deus  illi  ripjfjfb-i  alium  fenlQrejft 
aeaptare  potuerit , pacifie è v.vtau 
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CHAPITRE  XXVI. 

Changement  dans  les  fiefs . 

Il  n’arriva  pas  de  moindres  change- 
mens  dans  les  fiefs  que  dans  les  alleux. 
On  voit , par  le  capitulaire  (a)  de  Com- 
piegne , fait  fous  le  roi  Pépin  J que  ceux 
à qui  le  roi  donnoit  un  bénéfice  don- 
noient  eux-mêmes  une  partie  de  ce  bé- 
néfice à divers  vafiaux  ; mais  ces  par- 
ties n’étoient  point  diftinguées  du  tout. 
Le  roi  les  ôtoit , lorfqu’il  otoit  le  tout  % 
& j à la  mort  du  leude , le  vaffal  perdoit 
aufii  fon  arriere-fief ; un  nouveau  béné- 
ficiaire venoit,  qui  établifibit  aufii  de 
nouveaux  arriere-vafiaux.  Ainfil’arriere- 
fief  ne  dépendoit  point  du  fief;  c’étoit 
la  perfonne  qui  dépendoit.  D’un  côté  9 
l’arriere-vafial  revenoit  au  roi , parce 
qu’il  n’étoit  pas  attaché  pour  toujours  au 
vaffal  ; & P arriere-fief  revenoit  de  mê- 
me au  roi , p^^qiPil  étoit  le  fief  mê- 
me , &:  non  pas  un^épendance  du  fief. 

Tel  étoit  Parriere-vafielage , lorfque 
les  fiefs  étoient  amovibles  ; tel  il  étoit 
encore , pendant  que  les  fiefs  furent  à 

(a)  De  l’an  757  » art.  6 , édit,  de  Bolu\e , p.  m, 

I V 
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vie.  Cela  changea  , lorfque  les  • fiefs 
pafl'erent  aux  héritiers , & que  les  arriéré- 
fiefs  y pafl'erent  de  même.  Ce  qui  rele- 
voit  du  roi  immédiatement  n’en*  rele- 
va plus  que  médiatement  ; & la  puif- 
fance  royale  fe  trouva , pour  ainfi  dire  , 
reculée  dun  dégré  , quelquefois  de 
deux  , & fouvent  davantage. 

On  voit , dans  les  livres  (, a ) des  fiefs» 
que , quoique  les  vaflaux  du  roi  puflent 
donner  en  fief , c’efl-à- dire  en  arriéré- 
fief  du  roi , cependant  ces  arriere-vaf- 
faux  ou  petits  vavafleurs  ne  pou  voient 
pas  de  même  donner  en  fief;  de  forte 
que  ce  qu’ils  avoient  donné  , ils  pou- 
voient  toujours  le  reprendre.  D’ailleurs, 
une  telle  conceflion  ne  pafloit  point  aux 
enfans  comme  les  fiefs , parce  qu’elle 
n’étoit  point  cenfée  faite  félon  la  loi  des 
fiefs. 

Si  Ton  compare  l’état  où  étoit  l’arriere- 
vaflelage  , du  temps  que  les  deux  féna- 
teurs  de  Pvlilan  écrivoient  ces  livres, 
avec  celui  où  il  étoft^^j^emps  du  roî 
Pépin  j on  trouvera^ue  les  arriere-fiefs 
conferverent  plus  longtemps  ( b ) leur 
nature  primitive , que  les  fiefs.. 

(a)  Liv.  I , ch.  I. 

(b)  Au  moins  en  Italie  8c  en  Allemagne». 


Li v.  XXXI.  Ch  AP.  XXVI.  i p i ; 

Mais,  lorfque  ces  fénateurs  écrivirent, 
on  avoit  mis  des  exceptions  fi  générales 
à cette  réglé , qu’elles  l’avoient  pref- 
que  anéantie.  Car  fi  celui  (a)  qui  avoit 
reçu  un  fief  du  petit  vavafieur  l’avoit 
fuivi  à Rome  dans  une  expédition,  il 
acquérait  tous  les  droits  dewaflal  : de 
même  , s’il  avoit  donné  de  l’argent  au 
petit  vavafieur  pour  obtenir  le  fief,  ce- 
lui-ci ne  pouvoit  le  lui  ôter,  ni  l’em- 
pêcher de  le  tranfmettre  à fon  fils , juf- 
qu’à  ce  qu’il  lui  eût  rendu  fon  argent. 
Enfin , cette  réglé  ( h ) n’étoit  plus  fuivie 
dans  le  fénat  de  Milan. 


{a)  Liv.  I des  fiefs  9 ch.  I. 
(b)  Ibid . 
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Autre  changement  arrivé  dans  les  fiefs » 

Du  temps  de  Charlemagne  fia),  on 
étoit  obligé,  fous  de  grandes  peines , 
de  fe  rendrçVla  convocation , pour 
quelque  guerre  qu#ce  fût  ; on  ne  rece- 
voit  point  d’excufes;  tk  le  comte  qui 
auroit  exempte  quelqu’un  aurait  été 

(a)  Capitulaire  de  l’an  8.02  , art.  7,  édition  d^Ba- 
hi\e  26$.* 

Tvj 
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puni  lui-même.  Mais  le  traité  des  tro?s 
freres  ( a ) mit  là-deifus  une  reftridion  ( [b ) 
qui  tira,  pour  ainfi  dire,  la  nobleife  de 
la  main  du  roi  : on  ne  fut  plus  tenu  de 
fuivre  le  roi  à la  guerre  , que  quand 
cette  guerre  étoit  défenfive.  Il  fut  li- 
bre , dans  les  autres,  de  fuivre  fon  fei- 
gneur,  ou  de  vaquer  à fes  affaires.  Ce 
traité  fè  rapporte  à un  autre  , fait  ( c ) 
cinq  ans  auparavant  entre  les  deux  fre- 
res Charles  le  chauve  Sc  Louis  roi  de 
Germanie,  par-  lequel  ces  deux  freres 
difpenferent  leurs  vafîaux  de  les  fuivre 
à la  guerre  , en  cas  qu’ils  filent  quel- 
qu’entreprife  l’un  contre  l’autre  ; chofe 
que  les  deux  princes  jurèrent,  & qu’ils 
firent  jurer  aux  deux  armées. 

La  mort  de  cent  mille  François  à îa 
bataille  de  Fontenay  fit  penfer  (d)  à ce 
qui  reftoit  encore  de  nobleife , que  , par 

(æ)  Apuct  Marfnam , l’an  8 47  j édition  de  Baluze  ; 

p.  4a. 

(b)  Volumus  ut  cujufcumque  noftrùm  homo , in  cujufi- 
tumque  régné  fit , cîim  fen  are  fuoin  hofiem  , vel  ahis 
fuis  utilitatibus , pergat  ; r:Q.0Ê&:ïgni  imafio  quam 
Lamtuveri  dieunt , qucdalftlt,  aeciderit , u-t  omnis  po- 
pulus  illius  regni  ad  eam  repellendam  commun  ur ptr- 
gat , art.  5 , ibid.  p.  44. 

. (c)  Apud  Argentoratum , dans  Baluze , capitulairei, 
ïom.  Il , p.  39. 

( d ) Effectivement , ce  fut  la  nobleffe  fit  ce  irai? 

-té.  Voyez  Nitard , liv.  IY. 
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les  querelles  particulières  de  fes  rois  fur 
leur  partage , elle  feroit  enfin  extermi- 
née ; & que  leur  ambition  Ôc  leur  ja- 
loufie  feroit  verfer  tout  ce  qu’il  y avoit 
encore  de  fang  à répandre.  On  fit  cette 
loi , que  la  noblefie  ne  feroit  contrain-i 
te  de  fuivre  les  princes  à la  guerre , que 
lorfqu’il  s’agiroit  de  défendre  l’état  con- 
tre une  invafion  étrangère.  Elle  fut  en 
ufage  (a)  pendant  plufieurs  fiécles. 

(a)  Voyeï  la  loi  de  Guy  roi  des  Romains , parité 
celles  qui  ont  été  ajoutées  à la  loi  falique  & à celle 
des  Lombards  , tit.  6 , §,  i » dans  Echard • 


CHAPITRE  XXVIII. 

Changemens  arrivés  dans  les  grands  offi^ 
ces  dans  les  fiefs . ' 

Il  fembloit  que  tout  prît  un  vice 
particulier , & le  corrompît  en  même- 
temps.  J’ai  dit  que  , dans  les  premiers 
temps , plufieurs  fiefs  étoient  aliénés 
à perpétuité  jamais  c’étoient  des  cas 
particuliers  , 'dJIles  fiefs  en  général 
confervoient  toujours  leur  propre  na- 
ture ; & , fi  la  couronne  avoit  perdu  des 
fiefs,  elle  en  avoit  fubfiitué  d’autres. 
J’ai  dit  encore  que  la  couronne  n’avoiï 
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jamais  aliéné  les  grands  offices  à perpé- 
tuité (a). 

Mais  Charles  le  chauve  fît  un  régle- 
ment général , qui  affeéta  également  & 
les  grands  offices  6c  les  fiefs  : il  établit , 
dans  fes  capitulaires , que  les  comtés  ( b ) 
feroient  données  aux  enfans  du  comte  ; 
6c  il  voulut  que  ce  réglement  eût  encore 
lieu  pour  les  fiefs. 

On  verra,  tout  à l’heure,  que  ce  regle- 
ment reçut  une  plus  grande  extenfion  ÿ 
de  forte  que  les  grands  offices  & les  fiefs 
pafîerent  à des  parens  plus  éloignés.  Il 
fui  vit  de  - là  que  la  plupart  des  fei-, 
gneurs , qui  relevoient  immédiatement 
de  la  couronne,  n’en  relevèrent  plus 
que  médiatement.  Ces  comtes , qui  ren- 
doient  autrefois  la  juftice  dans  les  plaids 
du  roi  ; ces  comtes , qui  menoient  les 
hommes  libres  à la  guerre , fe  trouvè- 
rent entre  le  roi  6c  fes  hommes  libres  ; 
6c  la  puifîance  fe  trouva  encore  reculée 
d’un  dégré. 

(a)  Des  auteursont  die  qMl*BBftté  deTouloufe 
âvoit  été  donnée  par  CharlS^/Iartel , & paiïa  d’hé- 
ritier en  héritier  jufqu’^u  dernier  Raymond:  mais,  fi 
cela  eft  , ce  fut  l’effet  de  quelques  circonftances  qui 
purent  engagera  choifir  les- comtes  de  Touloufe  par- 
mi les  enfans  du  dernier  poffeffeur. 

(b)  Voyez  fon  capitulaire.,  de  l’an  877  , tit.  53»  ’ 
fert»  9 & 10  j aj)iid  Carifiacum,  Ce  capitulaire  fe  rap- 
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Il  y a plus  : il  paroît  , par  les  capitu- 
laires ( a ) , que  les  comtes  avoient  des 
bénéfices  attachés  à leurs  comtés  , & 
des  vaifaux  fous  eux.  Quand  les  com- 
tés furent  héréditaires , ces  vaifaux  du 
comte  ne  furent  plus  les  vaifaux  immé- 
diats du  roi;  les  bénéfices  attachés  aux 
comtés  ne  furent  plus  les  bénéfices  du 
roi;  les  comtes  devinrent  plus  puiflans  3 
parce  que  les  vaifaux  qu’ils  avoient  dé- 
jà les  mirent  en  état  de  s’en  procurer 
d’autres. 

Pour  bien  fentir  PafFoiblilfement  qui 
en  réfulta  à la  fin  de  la  fécondé  race , il 
rfy  a qu’à  voir  ce  qui  arriva  au  com- 
mencement de  la  troifiéme  , où  la  mul- 
tiplication des  arriere-fiefs  mit  les  grands 
vaifaux  au  défefpoir. 

C’étoit  une  coutume  (b)  du  royaume  , 
que,  quand  les  aînés  avoient  donné  des 
partages  à leurs  cadets , ceux-ci  en  fair 
foient  hommage  à l’aîné  ; de  maniéré 

porte  à un  autre  de  la  même  année  & du  même  lien  > 
arc.  3.  ’ir‘3*  A 

(a)  Le  capitulaire  in^  de  l’an  812»  art.  7 ; cc  ce- 
lui de  l’an  8 1 5 , art.  6 , fur  le's  Efpagnols  ; le  recueil 
des  capitulaires, liv.  V , art.  228  5 & le  capitulaire  de 
l’an  869 , art.  2 5 & celui  dè  l’an  877  , art.  13  , édit, 
de  Baluze. 

(b)  Comme  il  paroît  par  Othcn  de  FriJJingue  , des 
geûes  de  Frédéric  , liv.  11  ? ch.  XXIX, 
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que  le  feigneur  dominant  ne  les  tenoit 
plus  qu’en  arriere-fief.  Philippe  Auguf • 
te  J le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes 
de  Nevers,  de  Boulogne,  de  faintPaul, 
de  Dampierre , & autres  feigneurs , dé- 
clarèrent (a)  que  dorénavant , foit  que 
le  fief  fût  divifé  par  fucceffion  ou  au- 
trement , le  tout  releveroit  toujours  du 
même  feigneur  , fans  aucun  feigneur 
moyen.  Cette  ordonnance  ne  fut  pas 
généralement  fuivie;  car,  comme  j’ai 
dit  ailleurs  , il  étoit  impoffible  défaire, 
dans  ces  temps-là , des  ordonnances  gé- 
nérales : mais  plufieurs  de  nos  coutu- 
mes fe  réglèrent  là-  delfus. 

(a)  Voyez  l’ordonnance  de  Philippe  Augujte , de 
fan  i2C9  j dans  le  nouveau  recueil. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  la  nature  des  fiefs  depuis  le  régné  de, 
Charles  le  chauve . 

J’ A i dit  que  Charles  l%*àauve  voulut 
que  , quand  le  poJfeMir  d’un  grand  of- 
fice ou  d’un  fief  lailferoit  en  mourant  un 
fils , l’office  ou  le  fief  lui  fût  donné.  Il 
feroit  difficile  de  fuivre  le  progrès  des 
abus  qui  en  réfulterent , ôc  de  b’exteja- 
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fion  qu’on  donna  à cette  loi  dans  cha- 
que pays.  Je  trouve , dans  les  livres  (a) 
des  fiefs  , qu’au  commencement  du  ré- 
gné de  l’empereur  Conrad  IC  les  fiefs, 
dans  les  pays  de  fa  domination,  ne 
paffoient  point  aux  petits-fils  ; ils  paf- 
foient feulement  à celui  des  enlans  (1 b ) 
du  dernier  polfeffeur  que  le  feigneur 
avoir  choifi  : ainfi  les  fiefs  furent  don- 
nés par  une  efpèce  d’éleétion  , que  le 
feigneur  fit  entre  fes  enfans. 

J’ai  expliqué , au  chapitre  XVII  de  ce 
livre , comment , dans  la  fécondé  race , 
la  couronne  fe  trouvoit  à certains  égards 
éleétive , & à certains  égards  hérédi- 
taire. Elle  étoit  héréditaire , parce  qu’on 
prenoit  toujours  les  rois  dans  cette  ra- 
ce ; elle  l’étoit  encore , parce  que  les 
enfans  fuccédoient  : elle  étoit  éleétive  , 
parce  que  le  peuple  choifilfoit  entre  les 
enfans.  Comme  les  chofes  vont  toujours 
de  proche  en  proche , & qu’une  loi  po- 
litique a toujours  du  rapport  à une  au- 
tre loi  politique  cm  fuivit  (c),  pour  la 
fucceffion  des  fiefs , le  même  efprit  que 
l’on  avoit  fuivi  pour  la  fucceffion  à la 

(a)  Liv.  I , tit.  t. 

(b)  Sic  progrejjïim  eft , ut  ai  fili os  devenir it  in  qutQ 
iominus  hoc  veÜet  bemficium  conjirmare  > Ibid» 

(ç)  Au  moins  ea  Icalie  & en  Allemagne#. 
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couronne.  Ainfi  les  fiefs  pafferent  aiù£ 
enfans,  & par  droit  de  fucceffion  6c 
par  droit  d’éleétioa;  6c  chaque  fief  fie 
trouva  , comme  la  couronne , éleétif  6c 
héréditaire. 

Ce  droit  d’éleélion , dans  la  perfonne 
du  feigneur , ne  fubfiftoit  ( a ) pas  du 
temps  des  Rûteurs  ( b ) des  livres  des 
fiefs,  c’ell- à-dire  , fous  le  régné  de 
l’empereur  Frédéric  I. 

(a)  Qvod  hodiè  ità  ftalilitum  efl , ut  ad  omnes  ce çiui« 
Hier  reniât,  liv.  I des  fiefs,  tit.  i. 


(b)  Gerardus  Niger , & Aubertus  de  Orto . 


CHAPITRE  XXX. 


■ Continuation  du  mime  fujet . 

Il  efl  dit,  dans  les  livres  des  fiefs , que, 
quand  (a)  l’empereur  Conrad  partit  pour 
Rome  , les  fidèles  qui  étoient  à fon  fer- 
vice  lui  demandèrent  de  faire  une  loi 
pour  que  les  fiefs,  quipatfoient  aux  en- 
fans  , pafialfent  aufli  aux  petits- en- 
fans  ; 6c  que  celui  le  frere  étoit 
mort  fans  héritiers  légitimes , pût  fuc- 
céder  au  fief  qui  avoit  appartenu  à leur 
pere  commun  : cela  fut  accordé. 

On  y ajoute,  6c  il  faut  fe  fouvenir 
(g)  Liv.I  des  fiefs, tic.  u 
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que  ceux  qui  parlent  vivoient  ( a ) du 
temps  de  l’empereur  Frédéric  I,  » que  « 
les  anciens  jurilconfultes  {b)  avoient  « 
toujours  tenu  que  la  fuccefîion  des  fiefs  <* 
en  ligne  collatérale  ne  paffoit  point  au-  <* 
delà  des  freres  germains  ; quoique , dans  * 
des  temps  modernes , on  l’eût  portée  « 
jufqu’au  feptiéme  dégré  ; comme  , par  * 
le  droit  nouveau , on  l’avoit  portée  en  «a 
ligne  directe  jufqu’à  l’infini.  «C’eftain- 
fi  que  la  loi  de  Conrad  reçut  peu  à peu 
des  extenfions. 

Toutes  ces  chofes  fuppofées,  la  Am- 
ple leélure  de  Phifloïre  de  France  fera 
voir  que  la  perpétuité  des  fiefs  s’éta- 
blit plutôt  en  France  qu’en  Allema- 
gne. Lorfque  l’empereur  Conrad  II 
commença  à régner  en  1024,  les  clio- 
fes  fe  trouvèrent  encore  en  Allemagne 
comme  elles  étoient  déjà  en  France 
fous  le  régné  de  Charles  le  chauve  J qui 
mourut  en  877.  Mais  en  France  , depuis 
le  régné  de  Charles  le  chauve , il  fe  fit 
de  tels  changeurs , que  Charles  le 
Jimple  fe  trouva  rrors  d’état  de  dépu- 
ter à une  maifon  étrangère  fes  droits, 
inconteflables  à l’empire  ÿ 8c  qu’ enfin  * 

(a)  Cujas  l’a  très-bien  prouvé, 

(1}  Liv.,  I des  .fiefs , tic.  i. 
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du  temps  de  Hugues  Capei , la  maïfoni 
régnante , dépouillée  de  tous  fes  do- 
maines, ne  put  pas  même  fouténir  la 
couronne. 

La  foiblefTe  d’efprit  de  Charles 
le  chauve  mit  en  France  une  égale 
foiblefTe  dans  Pétat.  Mais  , comme 
Louis  le  Germanique  fon  frere , & quel- 
ques-uns de  ceux  qui  lui  fuccéderent , 
eurent  de  plus  grandes  qualités  , la 
force  de  leur  état  fe  foutint  plus  long- 
temps. 

Que  dis-je  ? Peut-être  que  l’humeur 
flegmatique  , oc  , fi  j’ofe  le  dire , Pim- 
mutabilité  de  Pefprit  de  la  nation  Al- 
lemande, réflfba  plus  longtemps  que 
celui  de  la  nation  Françoife  à cette 
difpofition  des  choies  , qui  faifoit  que 
les  fiefs,  comme  par  une  tendance 
naturelle , fe  perpétuoient  dans  les  fa- 
milles. 

J’ajoute  que  le  royaume  d’Alle- 
magne ne  fut  pas  dévaflé,  &,  pour 
ainfi  dire  , anéanti- 1,  comme  le  fut 
celui  de  France  , par  ce  genre  par-, 
ticulier  de  guerre  que  lui  firent  les 
Normands  & les  Sarrafins.  Il  y avoit 
moins  de  richeffes  en  Allemagne  , 
moins  de  villes  à faccager , moins  de 
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fcôtes  à parcourir , plus  de  marais  à 
franchir,  plus  de  forêts  à pénétrer. 
Les  princes , qui  ne  virent  pas  à cha- 
que infiant  l’état  prêt  à tomber,  eurent 
mains  befoin  de  leurs  vaflaux  ? c’efi-à- 
dire , en  dépendirent  moins.  Et  il  y a 
apparence  que  , lî  les  empereurs  d’Al- 
lemagne n’a  voient  été  obligés  de  s’al- 
îer  faire  couronner  à Rome,  & de 
faire  des  expéditions  continuelles  en 
Italie?  les  fiefs  auroient  confervé  plus 
long-temps  chez  ëüx  leur  nature  pri- 
mitive. 


' CHAPITRE  XXXI. 

Gomment  T empire  fortit  de  la  maifon  de 
Charlemagne • 

Ï/e’MPire  qui,  au  préjudice  de 
la  branche  de  Charles  le  chauve , avoit 
déjà  été  donné  aux  (a)  bâtards  de  celle 
de  Louis  le  Germanique , palfa  encore 
dans  une  maifon  étrangère,  par  l’élec- 
tion de  Conrad  J &C  de  Franconie , 
l’an  912.  La  branche  qui  régnoit  en 
France,  & qui  pouvoit  à peine  dis- 
puter des  villages,  était  encore  moin^ 

(a)  Arnoid 3 3c  fon  fils  Louis  IV* 
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en  état  de  difputer  l’empire.  Nous 
avons  un  accord  paffé  entre  Charles  U 
Jhnple  5c  l’empereur  Henri  IJ  qui  avoir 
fuccédé  à Conrad . On  l’appelle  le 
paéte  de  Bonn  ( a ).  Les  deux  prin- 
ces fe  rendirent  dans  un  navire  qu’on 
avoit  placé  au  milieu  du  Rhin  , & fe 
jurèrent  une  amitié  éternelle.  On  em- 
ploya un  me^o  termine  afiez  bon.  Char- 
les prit  le  titre  de  roi  de  la  France  oc-: 
cidentale , & Henri  celui  de  roi  de  la 
France  orientale.  Charles  contraéla 
avec  le  roi  de  Germanie , 5c  non  avec 
l’empereur. 

{a)  De  l’an  9 26,  rapporté  par  Aulert  le  Mire  j codL 
ioncuionumpltirum  , ch.  xxvii. 


CHAPITRE  XXXII. 

Comment  la  couronne  de  France  pajfa 
dans  la  maifon  de  Hugues  Cap  et. 

L’hérédité  des  fiefs,  5c  l’éta- 
bliftement  général  c^s  arriere-fiefs , étei- 
gnirent le  gouvernement  politique , 5c 
formèrent  le  gouvernement  féodal. 
Au  lieu  de  cette  multitude  innombra- 
ble de  valfaux  que  les  rois  avoient 
eus  , ils  neri  eurent  plus  que  quel- 
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ques-uns , dont  les  autres  dépendirent. 
Les  rois  n’eurent  prefque  plus  d’auto- 
rité direélè  : un  pouvoir  qui  devoit 
pafler  par  tant  d’autres  pouvoirs  , & 
par  de  fi  grands  pouvoirs  , s’arrêta  ou 
le  perdit  avant  d’arriver  à fon  terme. 
De  fi  grands  valfaux  n’obéirent  plus  ; 
Çc  ils  fe  fervirent  même  de  leurs  arriere- 
vaifaux  pour  ne  plus  obéir.  Les  rois  , 
privés  de  leurs  domaines , réduits  aux 
villes  de  Rbeims  & de  Laon,  reliè- 
rent à leur  merci.  L’arbre  étendit  trop 
loin  les  branches , & la  tête  fe  fécha. 
Le  royaume  fe  trouva  fans  domaine  , 
comme  eft  aujourd’hui  l’empire.  On 
donna  la  couronne  à un  des  plus  puif- 
fans  vaffaux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royau- 
me : ils  venoient  fur  des  efpèees  de 
radeaux  ou  de  petits  bâtimens  , en- 
troient p ar  l’jemb ouchure  des  rivières, 
les  remontoient  , & dévailoient  le 
pays  des  deux  côtés.  Les  villes  d’Or- 
léans (a)  & de  Paris  arrêtaient  ces 
brigands  ; ôc  ils  n#p  ouvoient  avancer 
ni  fur  la  Seine , ni  fur  la  Loire.  Hu - 

(a)  Voyex  le  capitulaire  de  Char' es  le  .chauve  , de 
l’an  877  , avui  Carijiacvm  , fur  Fi  importance  de  Pa- 
ris, de  faint  Denys,  & des  châteaux  fur  la  Loire  , dans 
ces  teinps-ià. 
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gîtes  Cap  et  J qui  poffédoit  ces  deut 
villes  5 tenoit  dans  fes  mains  les  deux 
clefs  des  malheureux  refies  *Lu  royau- 
me ; on  lui  déféra  une  couronne  qu’il 
étoit  feul  en  état  de  défendre.  C’eft 
ainfi  que  depuis  on  a donné  l’empire  à 
la  maifon  qui  tient  immobiles  les  fron- 
tières des  Turcs. 

L’empire  étoit  forti  de  la  maifon  de 
Charlemagne  J dans  le  temps  que  l’héré- 
dité des  nefs  ne  s’établitfoit  que  com- 
me une  condefcendance.  Elle  fut  mê- 
me plus  tard  ( a ) en  ufage  chez  les  Al- 
lemands que  chez  les  François  : cela  fit 
que  l’empire  , confidéré  comme  un 
fief  , fut  éleélif.  Au  contraire , quand 
la  couronne  de  France  fortit  de  la  mai- 
fon de  Charlemagne  j les  fiefs  étoient 
réellement  héréditaires  dans  ce  royau- 
me : la  couronne  , .comme  un  grand 
fief  5 le  fut  aufïi. 

Du  refie  , on  a eu  grand  tort  de  rejet- 
-ter  fur  le  moment'  de  cette  révolution 
tous  les  changemens  qui  étoient  arrivés, 
-ou  qui  arrivèrent  cÉpuis.  Tout  fe  rédui- 
fit  à deux  événemens  ; la  famille  régnan- 
te changea , &:  la  couronne  fut  unie  à un 
grand  fief. 

(a)  Voyez  ci- deffus  le  ch,  xxx  , p.  199. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Quelques  conféquences  de  la  perpétuité 
des  fiefs . 

I L fuivit , de  la  perpétuité  des  fiefs  , 
que  le  droit  d’aîneffe  & de  primogéni- 
ture  s’établit  parmi  les  François.  On  ne 
Je  connoifibit  point  dans  la  première 
race  ( a ) : la  couronne  fe  partageoit  en- 
tre les  freres  , les  alleux  fe  divifoient 
de  même  ; & les  fiefs , amovibles  ou  à 
vie  ? n’étant  pas  un  objet  de  fucceffion, 
ne  pouvoient  pas  être  un  objet  de  par- 
tage. 

Dansja  fécondé  race,  le  titre  d’em- 
pereur qu’a  voit  Louis  le  débonnaire  J 8c 
dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  aîné, 
lui  fit  imaginer  de  donner  à ce  prince 
une  efpece  de  primauté  fur  fes  cadets. 
Les  deux  rois  ( l ) dévoient  aller  trou- 
ver l’empereur  chaaue  année  , lui  por- 
ter des  préfens,  <^en  recevoir  de  lui 

U')  Voyez  la  loi  falique  & la  loi  des  Ripuaires  ^ au 
titre  des  alleux. 

{b)  Voyez,  le  capitulaire  de  l’an  817  j qui  contient 
le  premier  partage  <jue  Louis  le  débonnaire  fit  entre 
fes  en  fa  ns, 

1 ome  j IV*  K 
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de  plus  grands;  ils  dévoient  conférer 
avec  lui  fur  les  affaires  communes.  C’eft 
ce  qui  donna  à Lotkaire  ces  prétentions 
qui  lui  réuffirent  fi  mal.  Quand  Ago- 
bart  (a)  écrivit  pour  ce  prince,  il  aller 
gua  la  difpofition  de  Pempereur  même, 
qui  avoit  affocié  Lothdire  à l’empire  , 
après  que , par  trois  jours  de  jeûne  8c 
par  la  célébration  des  faints  fàcrifices  , 
par  des  prières  8c  des  aumônes , dieu 
avoit  été  confulté  ; que  la  nation  lui 
avoit  prêté  ferment  , qu’elle  ne  pou- 
voit  point  fe  parjurer  ; qu’il  avoit  en- 
voyé Lothaire  à Rome  pour  être  con- 
firmé par  le  pape.  Il  pèfe  fur  tout  ceci, 
8c  non  pas  fur  le  droit  cfaîneffe.  Il  dit 
bien  que  l’empereur  avoit  défigné  un 
partage  aux  cadets  , 8c  qu’il  ayoit  pré- 
féré l’aîné  : mais , en  difant  qu’il  avoit 
préféré  l’aîné,  c’étoit  dire  en  même- 
temps  qu’il  auroit  pu  préférer  les  ca- 
dets. 

Mais,  quand  les  fiefs  furent  héré- 
ditaires,‘le  droit  cbaîneffe  s’établit  dans 
la  fucceflion  des  flfefs  ; 8c , par  la  même 
raifon  , dans  celle  de  la  couronne , qui 
étoit  le  grand  fief.  La  loi  ancienne,  qui 

(a)  ,Voy ei  fes  deux  lettres  à ce  fujet»  dont  .l’une 
a pour  titre  de  divifione  imperiU 
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formoit  des  partages , ne  fubfifta  plus  : 
les  fiefs  étant  chargés  d’un  fervice  , il 
falloit  que  le  pofiefieur  fût  en  état  de 
le  remplir.  On  établit  un  droit  de  pri— 
mogéniture  ; & la  raifon  de  la  loi  féo- 
dale força  celle  de  la  loi  politique  ou 
civile. 

Les  fiefs  pafiant  aux  enfans  du  pof- 
feffeur , les  feigneurs  perdoient  la  liber- 
té d’en  difpofer  ÿ &,  pour  s’en  dédom- 
mager, ils  établirent  un  droit  qu’on 
appella  le  droit  de  rachat  , dont  par- 
lent nos  coutumes  , qui  fe  paya  d’abord 
en  ligne  direéle , & qui , par  ufage , 
ne  fe  paya  plus  qu’en  ligne  collatérale. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  trans- 
portés aux  étrangers , comme  un  bien 
patrimonial.  Cela  fit  naître  le  droit  de 
lods  & ventes , établi  dans  prefque 
tout  le  royaume.  Ces  droits  furent 
d’abord  arbitraires  : mais , quand  la  pra- 
tique d’accorder  ces  permiflions  de- 
vint générale , on  les  fixa  dans  chaque 
contrée.  ^ 

Le  droit  de  ra*at  devoit  fe  payer 
à chaque  mutation  d’héritier,  & fe 
paya  même  d’abord  en  ligne  ( â ) di- 
te) Voyez.  l’ordonnance  de  Philippe  Augufte , de 
l’an  i2©9,  fur  les  fiefs. 

Kij 
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reéte.  La  coutume  la  plus  générale 
l’avoit  fixé  à une  année  du  revenu. 
Cela  étoit  onéreux  & incommode  au 
vaflfal , & afFecloit , pour  ainfi  dire , le 
fief.  L'obtint  (æ)  fouvent,  dans  l’aéte 
d’hommage , que  le  feigneur  ne  deman- 
deroit  plus  pour  le  rachat  qu’une  cer- 
taine fomme  d’argent , laquelle  , par 
les  changemens  arrivés  aux  monnoies , 
efl  devenue  de  nulle  importance  : ainfi 
le  droit  de  rachat  fe  trouve  aujourd’hui 
prefque  réduit  à rien,  tandis  que  celui 
de  lods  & ventes  a fubfiflé  dans  toute 
fon  étendue.  .Ce  droit-ci  ne  concernant 
ni  le  vaflal  ni  fies  héritiers,  mais  étant 
un  cas  -fortuit  qu’on  ne  devoir  ni  pré- 
voir ni  attendre , on  ne  fit  point  ces 
fortes  de  flipulations , & on  conti- 
nua à payer  une  certaine  portion  du 
prix. 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à vie , on  ne 
pouvoir  pas  donner  une  partie  de  fon 
fief , pour  le  tenir  pour  toujours  en 
arriéré  fief  ; il  eût^été  abfurde  qu’un 
fimple  ufiifruitier  \fùt  difpofé  de  la 
propriété  de  la  chofe.  Mais , lorfqu’ils 

(æ)  On  trouve  , dans  les  cha:r  es  , plufieurs  de  ce$ 
conventions,  comme  dans  le  capitulaire  de  Vendô> 
me,  & celui  de  l’abbayedeS.  Cyprien  en  Poitou , 
éontM.  Gallani,  pag.  sj  , a donné,  des  extraits» 
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devinrent  perpétuels , cela  fut  ( a ) per- 
mis , avec  de  certaines  rëftriélions  que 
mirent  les  coutumes  ( b ) ; ce  qu’on  ap~ 
pella  fe  jouer  de  fon  fief. 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait 
établir  le  droit  de  rachat  , les  filles 
purent  fuc'céder  à un  fief , au  défaut 
•des  mâles.  Car  le  feigneur  donnant 
le  fief  à la  fille , il  multiplioit  les 
cas  de  fon  droit  de  rachat , parce  que 
le  mari  devoit  le  payer  comme  la 
femme  ( c ).  Cette  difpofition  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  pour  la  couronne  ; car , 
comme  elle  ne  relevoit  de  perfonne,  il 
ne  pouvoit  point  y avoir  de  droit  de 
rachat  fur  elle. 

La  fille  de  Guillaume  V ^ comte 
deTouloufe  j ne  fuccédapas  à la  com- 
té. Dans  la  fuite  , Aliéner  fuccéda  à 
l’Aquitaine  , ôc.  Mathilde  à la  Nor- 
mandie : &c  le  droit  de  la  fuccelfion 
des  filles  parut  dans  ces  temps-là  fi 
bien  établi , que  Louis  le  jeune  j après 
la  dilfolution  de^fon  mariage  avec 

(æ)  Mais  on  ne  pouvoit  pas  abréger  le  fief,  c’eitr 
à*dire,  en  éteindre  une  portion. 

(k)  Elles  fixèrent  la  portion  dont  on  pouvoit  fe 
Jouer. 

(c)  C’eftpotir  cela  que  le  feigneur  contraignoit  la 
veuve  de  fe  remarier» 

Kiij 
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Aliénor  ne  fît  aucune  difficulté  de  lu! 
rendre  la  Guyenne.  Comme  ces  deux 
derniers  exemples  fuivirent  de  très-près 
le  premier , il  faut  que  la  loi  générale 
qui  appelloît  les  femmes  à la  fuccef- 
fîon  des  fiefs , fe  foit  introduite  plus 
tard  ( a ) dans  la  comté  de  Toulou- 
fe,  que  dans  les  autres  provinces  du 
royaume. 

La  conftitution  de  divers  royaumes 
de  l’Europe  a fuivi  l’état  aéfuel  ou 
étoient  les  fiefs  dans  les  temps  que 
ces  royaumes  ont  été  fondés.  Les  fem- 
mes ne  fucéderent  ni  à la  couronne 
de  France , ni  à l’empire  ; parce  que , 
dans  l’établiflement  de  ces  deux  mo- 
narchies , les  femmes  ne  pouvoient 
fuccéder  aux  fiefs  : mais  elles  fuccé- 
derent  dans  les  royaumes  dont  Péta- 
bliffement  fuivit  celui  de  la  perpétui- 
té des  fiefs  , tels  que  ceux  qui  furent 
fondés  par  les  conquêtes  des  Nor- 
mands ? ceux  qui  le  furent  par  les  con- 
quêtes faites  lur  le^  Maures;  d’autres 
enfin  5 qui , au-delrdes  limites  de  l’Al- 
lemagne , & dans  des  temps  alfez  mo-i 

(a)  La  plupart  des  grandes  malfons  avoîent  leurs 
îoix  de  fucceffion  particulières.  Voy.  ce  que  M.  delà 
ThaumaJJîere  nous  dit  fur  les  maifons  du  Bçrri* 
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bernes  , prirent , en  quelque  façon , une 
fécondé  naiffance  par  l’établiffement  du 
chriftianifme. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles  * 
©n  les  donnoit  à des  gens  qui  étoient 
en  état  de  les  fervir  ; & il  n’étoit 
point  queflion  des  mineurs  : Mais  ( a ) 
quand  ils  furent  perpétuels  , les  fei- 
gneurs  prirent  le  fief  jufqu’à  la  ma* 
jorité  , foit  pour  augmenter  leurs  pro- 
fits , foit  pour  faire  élever  le  pupille 
dans  l’exercice  des  atmes.  C’efl  ce  que 
nos  coutumes  appellent  la  garde*noble» 
laquelle  eft  fondée  fur  d’autres  princi-* 
pes  que  ceux  de  la  tutelle , 8c  en  efl 
entièrement  diétinéie. 

Quand  les  fiefs  étoient  à vie  , on 
fe  recommandoit  pour  un  fief;  8c  la 
tradition  réelle,  qui  fe  faifoit  par  le 
fceptre , conftatoit  le  fief , comme  fait  au- 
jourd’hui l’hommage.  Nous  ne  voyons 
pas  que  les  comtes  , ou  même  les 
envoyés  du  roi , reçulfent  les  homma- 
ges dans  les  provins  ; 8c  cette  fonc- 

(a)  On  volt,  dans  le  capitulaire  de  Tannée  877^ 
apui  Carijiacum  , art.  3 , édit,  d & Ba.lu{e , tom.  II, 
p.  2 69,  le  moment  où  les  rois  firent  adminiftrer  les 
fiefs , pour  les  conferver  aux  mineurs  ; exemple  qui 
fût  fuivi  par  les  feigneurs,  & donna  l’origine  à ce 
g,ue  nous  appelions  la  garde-noble. 
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tion  ne  fe  trouve  pas  dans  les  cofïi- 
millions  de  ces  officiers  qui  nous  ont 
été  confervées  dans  les  capitulaires*. 
Ils  faifoient  bien  quelquefois  prêter 
le  ferment  de  fidélité  (a)  à tous  les 
fujets  : mais  ce  ferment  étoit  fi  peu 
un  hommage  de  la  nature  de  ceux 
qu’on  établit  depuis,  que  , dans  ces 
derniers  , le  ferment  de  fidélité  étoit 
une  aétion  ( b ) jointe  à l’hommage  , 
qui  tantôt  fuivoit  & tantôt  précé- 
doit  l’hommage  •>  qui  n’avoit  point 
lieu  dans  tous  les  hommages  , qui 
fut  moins  folemnelle  que  l’homma- 
ge, &;  en  étoit  entièrement  dillinc- 
te. 

Les  comtes  & les  envoyés  du  roi 
faifoient  encore , dans  les  occafions , 

(a)  On  en  trouve  la  formule  dans  le  capitulaire  Iï 
de  Tan  802.  Voyez  auffi  celui  de  l’an  854,  art.  13  » 
êc  autres. 

(b)  M.  Du  Gange,  au  mot  hommiur * 1163  , & 

au  mot  fidélités  , p.  474  , cite  les  charcres  des  ancien» 
hommages,  où  ces  différences  fe  trouvent , & grand 
j&ombre  d’autorités  qu’on  peut  voir.  Dans  l’hom- 
mage , le  vaffal  mettoit  <^,nain  dans  celle  du  feD 
gneur , 8c  juroit  : le  ferment  de  fidélité  fe  fiifoit  en 
jurant  fur  les  évangiles.  L’hommage  fe  faifoit  à 
genoux;  le  ferment  de  fidélité  debout.  Il  n’y  avoir 
que  le  feigneur  qui  pût  recevoir  l’hommage;  mais 
fes  officiers  pouvoient  prendre  le  ferment  de  fidéli- 
té. Voyez  Litleton , feéh  91  & 92.  Foi  & hommage  t 
e’efl;  fidélité  8c  hommage. 
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donner  ( a ) aux  vaffaux  dont  la  fi- 
délité étoit  fufpeéle  une  afiurance 
qu’on  appelloit  firmitas  j mais  cette  afi- 
furance  ne  pouvoit  être  un  hommage , 
puifque  les  rois  ( b ) fe  la  donnoient 
entr’eux. 

Que  fi  l’abbé  Suger  (c)  parle  d’une 
chaire  de  Dagobert , ou,  félon  le  rap- 
port de  l’antiquité , les  rois  de  France 
avoîent  coutume  de  recevoir  les  hom- 
mages des  feigneurs , il  eft  clair  qu’il 
emploie  ici  les  idées  & le  langage  de 
fon  temps. 

Lorfque  les  fiefs  pafferent  aux  héri- 
tiers , la  reconnoilfance  du  vafial , qui 
n’étoit  dans  les  premiers  temps  qu’une 
chofe  occafionneile  , devint  une  aélion 
réglée  : elle  fut  faite  d’une  maniéré 
plus  éclatante , elle  fut  remplie-de  plus 
de  formalités  ; parce  qu’elle  devoit  por- 
ter la  mémoire  des  devoirs  réciproques 
du  feigneur  & du  vaflàl , dans  tous  les 
âges. 

Je  pourrais  croire  que  les  homma- 
ges commencera#  à s’établir  du  temps 

(a)  Capitulaire  de  Charles  le  chauve , de  l’anSSo, 
jojlreditum  àConfluentibus , art.  3 > cdit,  d e Balu\e  * 

¥•  *45. 

(b)  Ibid.  art.  1. 

(c)  Lib.  de  âdminiflratione  fuà, 

Kv 
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du  roi  Pépin  , qui  eft  le  temps  ou 
j’ai  dit  que  plufieurs  bénéfices  fu- 
rent donnés  à perpétuité  : mais  je  le 
croirois  avec  précaution,  & dans  la 
fuppofition  feule  que  les  auteurs  des 
anciennes  annales  ( a ) des  Francs  n’aient 
pas  été  des  ignorans , qui , décrivant 
les  cérémonies  de  l’aéle  de  fidélité 
que  TaJJitlon  J duc  de  Bavière , fit 
à Pépin  J aient  parlé  ( b ) fuivant  les 
ufages  qu’ils  voyoient  pratiquer  de  leut 
temps. 

(a)  Annojsi  > ch.  xvil. 

(b)  Taffîllo  venit  in  vajfatico  fe  commenians  , pet 
manus  facramenta  juravit  multa  & innumerabilia  » 
reliquiis  fanSlorum  manus  imponens } 6*  fidelitatem' 
promijït  Pippino.  Il  fembleroit  qu'il  y auroit  là  uns 
hommage  & un  ferment  de  fidélité.  Voyez,  à la  page 
2i z,  la note(£>). 
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CHAPITRE  XXXIV; 

Continuation  du  même  fujet . 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles 
ou  à vie,  ils  n’appartenoient  guere 
qu’aux  loix  politiques  ; c’efl:  pour  cela 
que,  dans  les  loix  civiles  de  ces  temps-- 
là,  il  efl;  fait  fi  peu  de  mention  des 
loix  des  fiefs.  Mais , lorfqu’ils  devinrent 
héréditaires , qu’ils  purent  fe  donner  , 
fe  vendre , fe  léguer  , ils  appartinrent  8c 
aux  loix  politiques  & aux  loix  civiles» 
Le  fief,  confidéré  comme  une  obliga- 
tion au  fervice  militaire , tenoit  au 
droit  politique  ; confidéré  comme  un 
genre  de  bien  qui  étoit  dans  le  com-, 
merce,  il  tenoit  au  droit  civil.  Cela 
donna  naiflance  aux  loix  civiles  fur  les 
fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  y 
les  loix  concernant  l’ordre  des  fuccef* 
fions  durent  être  relatives  à la  perpé- 
tuité des  fiefs.  Aftfi  s’établit , malgré 
la  difpofition  du  droit  Romain  & de  la 
loi  ( a ) falique , cette  réglé  du  droit 

(a)  Au  titre  des  alleux. 

K.vj 
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François , propres  ne  remontent  point  (a)-; 
Il  falloit  que  le  fief  fût  fervi  ; mais  un 
aïeul,  un  grand  oncle,  auroient  été  de 
mauvais  valfaux  à donner  au  feigneur  : 
aufli  cette  réglé  n’eut-elle  d’abord  lieu 
que  pour  les  fiefs , comme  nous  l’appre-- 
nons  de  Boutiilier  ( b ). 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  * 
les feigneurs , qui  dévoient  veiller, à ce 
que  le  fief  fût  fervi , exigèrent  que  les 
filles  (c)  qui  dévoient  fiiccéder  au  fief, 
& , je  croîs  , quelquefois  les  mâles  , ne 
pufient  fe  marier  fans  leur  confente- 
ment  ; de  forte  que  les  contrats  de  ma- 
riages devinrent , pour  les  nobles  , une 
difpofition  féodale  & une  difpofition 
civile.  Dans  un  aéle  pareil , fait  fous  les 
yeux  du  feigneur,  on  fit  des  difpofi- 
tions  pour  la  fuccefîion  future  , dans  la 
vue  que  le  fief  pût  être  fervi  par  les 
héritiers  : aufli  les  feuls  nobles  eurent- 
ils  d’abord  la  liberté  de  difpofer  des 
iuccefliôns  futures  par  contrat  de  ma- 

(û)  Liv.  IV , de  feudis  4'  • î 9» 

(b)  Somme  rurale  , liv.  I , tit.  76 , p.  447. 

Ce)  Suivant  une  ordonnance  de fàint  Louis , de  l’an 
I24(Tj  pour  conftater  les  coutumes  d’Anjou  & du 
Maine  , ceux  qui  auront  le  bail  d’une  fille  héritière 
d’un  fief  donneront  aflfurance  au  feigneur  qu’elle 
ne  fera  mariée  que  de  fon  c-onfentement. 
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riage,  comme  l’ont  remarqué  (a)  Boy  et 
ôc  Aufrerius  (b). 

II  eft  inutile  de  dire  que  le  retrait  li- 
gnager, fondé  fur  l’ancien  droit  des 
parens,  qui  eft  un  myflère  de  notre  an- 
cienne jurifprudenee  Françoife  que  je 
n’ai  pas  le  temps  de  développer,  ne  put 
avoir  lieu  à l’égard  des  fiefs,  que  lors- 
qu’ils devinrent  perpétuels. 

Italiam  îtaliam (c).  Je  finis  le 
traité  des  fiefs  où  la  plupart  des  au- 
teurs l’ont  commencé. 

(a.)  Décîf.  155  , n9.  § ; & 204,  n*,  3*. 

(b)  In  capell.  Thol . décifion  453. 

(,r)  Ænéid.  liv.  III , vers 523. 


Fin  de  l’esprit  des  &oix; 
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PREMIERE  PARTIE. 

On  a divifé  cette  défenfe  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  on  a répon- 
du aux  reproches  généraux  qui  ont 
été  faits  à l’auteur  de  Pefprit  des  loix. 
Dans  la  fécondé,  on  répond  aux  re- 
proches particuliers.  La  troifiéme  con- 
tient des  réflexions  fur  la  maniéré  dont 
on  l’a  critiqué.  Le  public  va  connoître 
î’état  des  chofes  ; il  pourra  juger.. 


I. 


Quoique  Pefprit  des  loix  foit 
un  ouvrage  de  pure  politique  de  de 
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pure  jurifprudence , l’auteur  a eu  fou-^ 
vent  occafion  d’y  parler  de  la  religion 
chrétienne  : il  la  fait  de  maniéré  à en 
faire  fentir  toute  la  grandeur s’il 
n’a  pas  eu  pour  objet  de  travailler  à la 
faire  croire , il  a cherché  à la  faire  aimer. 
Cependant , dans  deux  feuilles  pé- 
riodiques ( a ) qui  ont  paru  coup  fur 
coup  5 on  lui  a fait  les  plus  affreufes^ 
imputations.  Il  ne  s’agit  pas  moins 
que  de  fçavoir  s’il  ed  fpinofide  & 
déifie  ; 8c , quoique  ces  deux  accufa- 
tions  foient  par  elles-mêmes  contradic- 
toires , on  le  mene  fans  celle  de  l’une 
à l’autre.  Toutes  les  deux  étant  in- 
compatibles , ne  peuvent  pas  le  rendre 
plus  coupable  qu’une  feule  ; mais  toutes 
lies  deux  peuvent  le  rendre  plus  odieux. 
Il  eft  donc  fpinofide  ? lui  qui , dès  le 
premier  article  de  fon  livre , a didin^ 
gué  le  monde  matériel  d’avec  les  inteW 
ligences  fpirituelles. 

Il  eli  donc  fpinofide,  lui  qui , dans  le 
fécond  article  , a attaqué  l’athéifme. 
Ceux  qui  ont  dit  qtfifc-  fatalité  aveugle 
a produit  tous  Les  effets  que  nous  voyons 
dans  le  monde  ont  dit  une  grande  abfurr 

(a)  L’une  du  $ o&obre  1749  , l’autre  du  d« 
aiême  mois» 
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dite  : car  * quelle  plus  grande  abfurdité  „ 
qu’une  fatalité  aveugle  qui  a produit  des 
êtres  intelligens  ? 

Il  eft  donc  fpinofifïe , lui  qui  a con- 
tinué par  ces  paroles  : Dieu  à du  rap- 
port à l’univers  comme  créateur  com- 
me confervateur  (a)  .*  les  loix  félon  lef- 
quelles  il  a créé  font  celles  félon  lefquel - 
les  il  conferve.  Il  agit  félon  ces  réglés  * 
parce  quil  les  connoît  s il  les  connoît  * 
parce  qu’il  les  a faites  ; il  les  a faites  * 
parce  quelles  ont  du  rapport  avec  fa  fa - 
gejfe  £?*  fa  puijfance* 

Il  efl  donc  fpinofifïe , lui  qui  a ajou- 
té : Comme  nous  voyons  que  le  monde  (b) 
formé  par  le  mouvement  de  la  matière 
&*  privé  d’ intelligence  * fufifte  toujours  * 
&c. 

Il  eft  donc  fpinofifïe , lui  qui  a dé- 
montré ( c ) contre  ITobbe.r&  Spinofa  , 
que  les  rapports  de  juftice  & d’équité 
étoient  antérieurs  à toutes  les  loixpofitives * 
Il  eft.  donc  fpinofifïe  5 lui  qui  a dit* 
au  commencement  du  chapitre  fécond  ; 
Cette  loi  qui , en'vnprimant  dans  nous- 
mêmes  l’idée  d’un  créateur  9 nous  porte; 

(a)  Liv.  I , ch*  I. 

(b)  Ibid. 

(c)  Ibid» 
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vers  lui,  efl  la  première  des  loix  nêttf* 
relies  par  fon  importance . 

Il  eft  donc  fpinofifte,  lui  qui  a com- 
battu de  toutes  fes  forces  le  paradoxe 
de  Bayle , qu’il  vaut  mieux  être  athée 
qu’idolâtre  ? Paradoxe  dont  les  athées 
tireroient  les  plus  dangereufes  conlé- 
quences. 

Que  dit  on  , après  des  palfages  fi 
formels  f Et.  l’équité  naturelle  deman- 
de que  le  dégré  de  preuve  foit  pro- 
portionné à la  grandeur  de  l’accufa- 
tion. 

PREMIERE  OBJECTION** 

L’auteur  tombe  dès  le  premier  pas. 
Les  loix  j ' dans  la  lignification  la 
plus  étendue  dit-il , font  les  rapports 
necejfaires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
ehofes.  Les  loix  des  rapports  ! cela  fe  con - » 
çoit-ïl  ? . . . Cependant  l’auteur  na  pas 
changé  la  définition  ordinaire  des  loix 
fans  dffein . Quel  eft  donc  fon  but  ? le. 
voici . Selon  le  nouveau  fyftême  il  y a'* 
entre  tous  les  êtres  qui  forment  ce  que 
Pope  appelle  le  grand  tout , un  enchaî- 
nement fi  nécejfaire  que  le  moindre  dé- 
rangement porteroit  la  confufion  jufqu’au 
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frêne  du  premier  être.  Ce  fl  ce  qui  fait 
dire  à Pope , que  les  chofes  ri  ont  pu  être 
autrement  quelles  ne  font  * & que  tout 
efl  bien  comme  il  efl.  Cela  pofé  on  en- 
tend la  flgnification  de  ce  langage  nou- 
veau j que  les  loix  font  les  rapports  né- 
cej] aires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
chojes.  A quoi  l'on  ajoute  que  dans  ce 
fins  j tous  les  êtres  ont  leurs  loix  j la  di- 
vinité afeshixj  le  monde  matériel  a 
Jes  loix  ^ les  intelligences  fupérieures  à 
l’homme  ont  leurs  loix  ; les  bêtes  ont 
hurs  loix  j l’homme  a fes  loix • 

Réponse, 

Les  ténèbres  mêmes  ne  font  pas  plus 
©bfcures  que  ceci.  Le  critique  a oui 
dire  que  SpLnofa  admettoit  un  prin- 
cipe aveugle  <k  néceffaire  qui  gouver- 
noit  l’univers  ; il  ne  lui  en  faut  pas 
davantage  : dès  qu’il  trouvera  le  mot 
néceffaire , ce  fera  du  fpinofffme.  L’aur* 
teur  a dit  que  les  loix  étoient  un  rap- 
port néceffaire  ; voilà  donc  du  fpino- 
fifme,  parce  que^oilà  du  néceffaire. 
Et  ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eff  que 
l’auteur,  chez  le  critique,  fe  trouve 
fpinofiffe  à cau.fe  de  cet  article , quoi- 
que cet  article  combatte  expreffément 
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les  fyflêmes  dangereux.  L’auteur  a eu 
en  vue  d’attaquer  le  fyflême  de  Hob- 
bes ; fyflême  terrible  qui , faifant  dé- 
pendre toutes  les  vertus  & tous  les  vi- 
ces de  l’établilfement  des  loix  que  les 
hommes  Te  font  faites  j & voulant  prou- 
ver que  les  hommes  nailfent  tous  en  état 
de  guerre  , & que  la  première  loi  natu- 
relle efl  la  guerre  de  tous  contre  tous , 
renverfe,  comme  Spinofa,  & toute 
religion  & toute  morale.  Sur  cela , l’au- 
teur a établi , premièrement  , qu’il  y 
avoit  des  loix  de  juflice  & d’équité 
avant  l’établilfement  des  loix  pofitives  : 
il  a prouvé  que  tous  les  êtres  avoient 
des  loix  ; que  , même  avant  leur  créa- 
tion j ils  avoient  des  loix  poffibles  ; que 
dieu  lui-même  avoit  des  loix , c’efl-à- 
dire  , les  loix  qu’il  s’étoit  faites.  Il  a 
démontré  (a) , qu’il  étoit  faux  que  les 
hommes  naquiffent  en  état  de  guerre  ; 
il  a fait  voir  que  l’état  de  guerre  n’a- 
voit  commencé  qu’après  l’établiffement 
fociétés  ; il  a donné  là-delfus  des  prin-’ 
cipes  clairs.  Mais  ili,n  réfulte  toujours 
que  l’auteur  a attaqué  les  erreurs  de 
Hobbes,  & les  conféquences  de  cel- 
les de  Spinofa;  & qu’il  lui  efl  arrivé 

(a)  Liv.  I , ch.  II. 
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qu’on  l’a  fi  peu  entendu,  que  l’on  a 
pris  pour  des  opinions  de  Spinofa  les 
objections  quil  fait  contre  le  fpinofif- 
me.  Avant  d’entrer  en  difpute , il  fau- 
drait commencer  par  fe  mettre  au  fait 
de  l’état  de  la  queftion  5 & fçavoir  du 
moins  fi  celui  qu’on  attaque  efi  ami  ou 
ennemi. 

Seconde  objection. 

Le  critique  continue  : Sur  quoi  l'au- 
teur cite  Plutarque  J qui  dit  que  la  loi 
ejî  la'  reine  de  tous  les  mortels  & im- 
mortels. Mais  eft-ce  d'un  païen  * &c. 

R E P O N S £• 

Il  efb  vrai  que  l’auteur  a cité  Plutar- 
que ? qui  dit  que  la  loi  efi  la  reine  de 
tous  les  mortels  8c  immortels. 

Troisième  objection. 

L’auteur  a dit$  que  là  création  J qui 
paroît  être  un  aÜe  Mbitraire  Juppofe  des 
règles  aujji  invariables  que  la  fatalité  des 
athées.  De  ces  termes , le  critique  con- 
clut que  l’auteur  admet  la  fatalité  des 
athées. 
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Réponse. 

Un  moment  auparavant , il  a détruit 
cette  fatalité  par  ces  paroles  : Ceux  qui 
ont  dit  qu  une  fatalité  aveugle  gouverne 
V univers  ont  dit  une  grande  abfurdité  : 
car  quelle  plus  grande  abfûrdité „ quant 
fatalité  aveugle  qui  a produit  des  êtres 
intelligens  ? De  plus,  dans  le  paffage 
qu’on  cenfure , on  ne  peut  faire  parler 
l’auteur  que  de  ce  dont  il  parle.  Il  ne 
parle  point  des  caufes,  St  il  ne  com- 
pare point  les  caufes  ; mais  il  parle  des 
effets,.  Sc  il  compare  les  effets.  Tout 
l’artick,  celui  qui  le  précédé  & celui 
qui  le  fuit,  font  voir  qu’il  n’eft  quef- 
tion  ici  que  des  règles  du  mouvement, 
que  l’auteur  dit*  avoir  été  établies  par 
dieu  : elles  font  invariables  , ces  rè- 
gles, St  toute  la  phyfque  le  dit  avec 
lui;  elles  font  invariables,  parce  que 
dieu  a voulu  qu’elles  fuffent  telles,  St 
qu’il  a voulu  conferver  le  monde.  Il 
lï’en  dit  ni  plus  ni  moins. 

Je  dirai  toujours  (j-fie  le  critique  n’en- 
tend jamais  le  fens  des  chofes , St  ne 
s’attache  qu’aux  paroles.  Quand  Fau- 
teur a dit  que  la  création,  qui  paroif- 
foit  être  un  adte  arbitraire,  fuppofok 
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des  règles  aufîi  invariables  que  la  fata- 
lité des  athées;  on  n’a  pas  pu  l’en- 
tendre, comme  s’il  diloit  que  la  créa- 
tion fût  un  aéfe  né  ce  flaire  comme  la 
fatalité  des  athées  , puifqu’il  a déjà 
combattu  cette  fatalité.  De  plus  : les 
deux  membres  d’une  compaiaifon  doi- 
vent fe  rapporter;  ainfi  il  faut  abfolu- 
ment  que  la  phrafe  veuille  dire  : la  créa- 
tion, qui  paroît  d’abord  devoir  produire 
des  règles  de  mouvement  variables , en 
a d’ aufîi  invariables  que  la  fatalité  des 
athées^  Le  critique,  encore  une  fois , n’a 
vu  & ne  voit  que  les  mots. 


IL. 


I L n’y  a donc  point  de  fpinofifme 
dans  l’efprit  des  loix.  F afîons  à une 
autre  accufation  ; & voyons  s’il  efî:  vrai 
que  l’auteur  ne  reconnoifîe  pas  la  reli- 
gion révélée.  L’auteur , à la  fin  du 
chapitre  premier , parlant  de  l’homme , 
qui  efî:  une  intelligence  finie  , fujette  à 
l’ignorance  & à l’erreur , a dit  : Un  tel 
être  pouvait à . tous  les  inftans  , oublier 
fin  créateur  ; dieu  l}a  rappelle  à luipar 
les  loix  de  la  religion . 

Tome  Wy  L 


Défense 

Il  a-  dit  au  chapitre  premier  du  li- 
vre XXIV  : Je  n examinerai  les  cliver* 
fes  religions  du  monde  que  par  rap- 
port au  bien  que  U on  en  tire  dans  l’état 
civil  [oit  que  je  parle  de  celle  qui  a fa 
racine  dans  le  ciel  * ou  bien  de  celles  qui 
mt  la  leur  fur  la  terre . 

Il  ne  faudra  que  très -peu  £ équité  pour 
Voir  que  je  nai  jamais  prétendu  faire 
céder  les  intérêts  de  la  religion  aux  in- 
térêts politiques  ^ mais  les  unir  : or , 
pour  les  unir  j il  faut  les  connoître . La 
religion  chrétienne  qui  ordonne  aux 
hommes  de  s’aimer  veut  fans  doute  que 
chaque, peuple  ait  les  meilleures  loix  po- 
litiques & les  meilleures  loix  civiles  ; 
parce  quelles  JontJ  après  elle , le  plus  grand 
bien  que  les  hommes puijfent  donner  & re- 
cevoir. 

Et  au  chapitre  fécond  du  même 
livre  : Un  prince  qui  aime  la  religion  , 
Cf  qui  la  craint  ^ efl  un  lion  qui  cede 
à la  main  qui  le  flatte  * ou  à la  voix 
qui  Vappaife . Celui  qui  craint  la  reli- 
gion s & qui  la  h<Mj  eft  comme  les  bê- 
tes fauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui 
les  empêche  de  fe  jetter  fur  ceux  qui  paf- 
fent.  Celui  qui  na  point  du  tout  de  reli- 
gion ejl  cet  animal  terrible  qui  ne  fent 
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Ja  liberté _ que  lorj qu’il  déchire  & qu’il 
dévore. 

Au  chapitre  troifiéme  du  même  li- 
vre : Pendant  que  les  princes  Mahomé- 
tans  donnent  fans  cejje  la  mon  ou  la. 
reçoivent  la  religion  , che%  les  princes 
chrétiens  ^ rend  les  princes  moins  timi- 
des * & par  conféquent  moins  cruels.  Le 
prince  compte  fur  fes  fujets  „ 6r  les  Jujets 
fur  le  prince.  Chofe  admirable  ! la  reli - 
gion  chrétienne  j qui  ne  femble  avoir 
d’objet  que  la  félicité  de  l’autre  vis  ^ fait 
encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

Au  chapitre  quatrième  du  même  li- 
vre : Sur  le  caraflere  de  la  religion  chré- 
tienne & celui  de  la  mahométane  l'on 
doit  Jfans  autre  examen  „ embrajfer  l’u- 
ne rejetter  l’autre.  On  prie  de  con- 
tinuer. 

Dans  le  chapitre  fixiéme  : M.  Bay- 
le J après  avoir  infulté  toutes  les  reli- 
gions * flétrit  la  religion  chrétienne  ; il 
ofe  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne 
formeraient  pas  un  <kat  qui  put  fubpjîer . 
Pourquoi  non ? Cejeroknt  des  citoyens 
infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs  & 
qui  auroient  un  très-grand  qèle  pour  les 
remplir  ; ils  fentiroient  très-bien  les  droits 
de  La  défenfe  naturelle  ç plus  ils  croi~ 
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voient  devoir  à là  religion  plus  ils  peu - 
feroieru  devoir  à la  patrie.  Les  principes 
du  chrifiianifme  J bien  gravés  dans  le 
cœur  j feroient  infiniment  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  monarchies  ^ ces 
vertus  humaines  des  républiques  Gr  cette 
crainte  fervile  des  états  defpotiques. 

Il  eft  étonnant  que  ce  grand  homme 
rCait  pas  fçu  diftinguer  les  ordres  pour 
ï établi/] ement  du  chrifiianifme  d’avec  le 
chrifhanifme  même  ; G/  quon  puifie  lui 
imputer  d’avoir  méconnu  ïefprit  de  fa 
propre  religion . Lorfquz  le  légifiatcur  ^ 
au  lieu  de  donner  des  loix  J a donné  des 
confeils  j c eft  quyil  a vu  que  fies  confiais  * 
s'ils  étaient  ordonnés  comme  des  loix  ^ 
feroient  contraires  à l’efprit  de  fies  loix . 

Au  chapitre  dixiéme  : Si  je  pouvois 
un  moment  cejjer  de  penfer  que  je  fuis 
chrétien  ^ je  ne  pourrons  m’empêcha  de 
mettre  la  deftruÏÏion  de  la  fiefte  de  Zenon 
au  nombre  des  malheurs  du  genre  humain  * 
&c.  baltes  abflraÜion  des  vérités  révé- 
lées t cherchez,  dans  toute  la  nature  * 
vous  n’y  trouverez  pas  de  plus. grand 
objet  que  les  Antonins  &c. 

Et  au  chapitre  treiziéme  : La  religion 
païenne  ^ qui  ne  défendoit  que  qudques 
crimes  greffiers  ^ qui  arrêtait  la  main  G" 
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alandonnoit  le  cœur  ^ pouvoit  avoir  des 
crimes  inexpiables • Mais  une  religion 
qui  enveloppe  toutes  les  pajjîons  ; qui  n’eft 
pas  plus  jaloufe  des  allions  que  des  defirs 
& des  penfées  ; qui  ne  nous  tient  point 
attachés  par  quelque  chaîne  „ mais  par 
un  nom  re  innombrable  de  fils  ; qui  laiffe 
derrière  elle  lajufiice  humaine  J £r  com- 
mence une  autre  jufiiee  j qui  eft  faite 
pour  mener  fans  cejj'e  du  repentir  à l’a- 
mour  j & de  l’amour  au  repentir  ; qui 
met  entre  le  juge  & le  criminel  un  grand 
médiateur  * entre  le  jufte  le  médiateur 
im  grand  juge  : une  telle  religion  ne  doit 
point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais  * 
quoiqu’elle  donne  des  craintes  & des  efi 
pérances  à tous  ; elle  fait  affe^  fentir 
que  * s’il  rfy  a point  de  crime  qui  J par  fa 
nature  ^foit  inexpiable  toute  une  vie  peut 
Vêtre  j qu’il  fer  oit  très- dangereux  de  tour- 
menter la  mifëricorde  par  de  nouveaux 
crimes  & de  nouvelles  expiations  ^ qu’in - 
quiets  fur  les  anciennes  dettes  jamais 
quities  envers  le  Jeismeur  „ nous  devons 
craindre  d’en  contracter  de  nouvelles  j de 
combler  la  mejure  & d’aller  jufqu’ati 
terme  où  la  bonté  paternelle  finit. 

Dans  le  chapitre-  dix- neuvième , à la 
£n  3 l’auteur,  après  avoir  fait  fentir  les 

L iij 
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abus  de  diverfes  religions  païennes  > 
fur  l’état  des  âmes  dans  l’autre  vie  , 
dit  : Ce  n’ejlpas  ajfeçj  pour  une  religion  ^ 
d’établir  un  dogme  ; il  faut  encore  qu’elle 
le  dirige  : ceft  ce  qu’a  fait  admirable- 
ment bien  la  religion  chrétienne  ^ à l’é- 
gard des  dogmes  dont  nous  parlons . Elle 
nous  fait  efpérer  un  état  que  nous  croyons 
non  pas  un  état  que,  nous  fendons  ou 
que  nous  connoijjîons  : tout  j jufqu’à  la 
réjurrettion  des  corps  * nous  mene  à des 
idées  fpirituelles. 

Et  au  chapitre  vingt-fixiéme , à la 
fin  : U fuit  de-là  qu’il  ejl  prefque  tou- 
jours convenable  quune  religion  ait  des 
dogmes  particuliers  ^ & un  culte  général. 
Dans  les  loix  qui  concernent  les  pratiques 
du  culte  j il  faut  peu  de  détails  j par 
exemple  J des  mortifications  J & non 
pas  une  certaine  mortification . Lechrif- 
tianifme  eji plein  de  bon  fens:  Vabftinence 
e(l  de  droit  divin  ; mais  une  abftinence 
particulière  efi  de  droit  de  police  , & on 
peut  la  changer.  ^ 

Au  chapitre  dernier  , livre  vingt- 
cinquième  : Mais  il  n’en  réfulte  pas 
qu’une  religion  apportée  dans  un  pays 
très- éloigné , & totalement  différent  de 
climat  „ de  loix  ^ de  mœurs  de  ma - 
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nier  es  ait  tout  lefuccès  que  fa  fainteté 
devrait  lui  promettre . 

Et  au  chapitre  troifième  du  livre 
vingt-quatrième  : Ce[i  la  religion  chré- 
tienne qui  j malgré  la  grandeur  de 
V empire  G le  vice  du  climat  a empê- 
ché le*  de/potifme  de  s’établir  en  Ethio- 
pie J G a porté  au  milieu  de  l’Afrique 
les  moeurs  de  l’Europe  G fes  loix  j &c... 
Tout  près  de-là  „ on  voit  le  mahométfme 
faire  enfermer  les  enfans  du  roi  de  Sen - 
nar  : à fa  mort  * le  confeil  les  envoie  égor- 
ger en  faveur  de  celui  qui  monte  fur  U 
trône. 

Que  j cVun  côté  J Von  fe  mette  devant  les 
yeux  les  maJJ'acres  continuels  des  rois  G des 
chefs  Grecs  G Romains ; G J de  Vautre  ^ 
la  deftruÜion  des  peuples  G des  villes  par 
ces  mêmes  chefs  Thimur  G’  Gengiskan  j 
qui  ont  dévajlé  VA[ie  : G nous  verrons 
que  nous  devons  au  chriftianijme  ^ G dans 
le  gouvernement  un  certain  droit  poli- 
tique J G dans  la  guerre  un  certain  droit 
des  gens  ^ que  lagiature  humaine  ne 
fçauroit  aj]e%  reconnaître.  On  fupplie  de 
lire  tout  le  chapitre. 

Dans  le  chapitre  huitième  du  livre 
vingt-quatrième  : Dans  un  pays  où  Von 
a le  malheur  d’avoir  une  religion  que 

L iv 
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dieu  ri  a pas  donnée  * il  efl  toujours  nécef- 
faire  qu'elle  s'accorde  avec  la  morale  $ 
parce  que  la  religion  mêmefauje  J eft  le 
meilleur  garant  que  les  hommes  puijfent 
avoir  de  la  probité  des  hommes . 

Ce  font  des  partages  formels.  On  y 
voit  un  écrivain , qui  non  feukment 
croit  la  religion  chrétienne  , mais  qui 
l’aime.  Que  dit-on  , pour  prouver  le 
contraire  f Et  on  avertit , encore  une 
fois , qu’il  faut  que  les  preuves  foient 
proportionnées  à l’accuiation  : cette 
accufation  n’eft  pas  frivole  , les  preuves 
ne  doivent  pas  l’être  ; c k , comme  ces 
preuves  font  données  dans  une  forme 
artez  extraordinaire  , étant  toujours 
moitié  preuves,  moitié  injures,  & fe 
îrouvant  comme  enveloppées  dans  la 
fuite  d’un  difcours  fort  vague  > je  vais 
les  chercher. 

PREMIERE  OBJECTION. 

L’auteur  (a)  g^oué  les  ftoïciens , 
qui^admettoient  une  fatalité  aveugle,  un 
enchaînement  néceflaire  , &c.  C’eft  le 
fondement  de  la  religion  naturelle. 

(<z)  Pag.  165  de  la  deuxième  feuille  du  i<5  octo- 
bre 17-*$. 


X3E  L9£SPKIT  DES  LOIX.  237 
R £7  P O N S £' 

Je  fuppofe  , un  moment , que  cette 
mauvaife  maniéré  de  raifonner  foit 
bonne.  L’auteur  a-t’il  loué  la  pbyfi- 
que  & la  métaphyfique  des  floïciens  ? 
11.  a loué  leur  morale  ; il  a dit  que  les 
peuples  en  ayoienttiré  de  grands  biens  : 
il  a dit  cela , & il  n’a  rien  dit  de  plus. 
Je  me  trompe;  il  a dit  plus:  car,  dès 
la  première  page  du  livre , il  a atta- 
qué cette  fatalité  des  floïciens  : Il  ne 
l’a  donc  point  louée,  quand  il  a loué 
les  fcoïciens. 

Seconde  objection. 

L’auteur  a loué  Bayle  (a)  , en  l’ap- 
pellant  un  grand  homme. 

R.  E?  P O N S E* 

Je  fuppofe,  encore  un  moment , qu’en 
général  cette  maniéré  de  raifonner  foit 
bonne  : elle  ne  l’eft  pas  du  moins  dans 
ce  cas-ci.  Il  eft  que  l’auteur  a ap- 
pelle Bayle  un  grand  homme;  mais  il 
a cenfuré  fes  opinions  : s’il  les  a cen- 
furées , il  ne  les  admet  pas.  Et  puifqu’ii 

(a.)  Pag.  idj'de  la  deuxième  feuille. 
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a combattu  fes  opinions , il  ne  l’appelle 
pas  un  grand  homme  à caufe  de  fes 
opinions.  Tout  le  monde  fçait  que 
Bayle  avoit  un  grand  efprit  dont  il  a 
abufé  ; mais  cet  efprit  dont  il  a abufé  , 
il  l’avoit.  L’auteur  a combattu  fes  fo- 
phifmes  , & il  plaint  fes  égaremens.  Je 
n’aime  point  les  gens  qui  renverfent  les 
îoix  de  leur  patrie  ; mais  j’aurois  de  la 
peine  à croire  que  Céfar  & Cromwel 
fuifent  de  petits  efprits  : Je  n’aime  point 
les  conquérans  ; mais  on  ne  pourra 
guère  me  perfuader  qu’ Alexandre  & 
Gengiskan  aient  été  des  génies  com- 
muns. Il  n’auroit  pas  fallu  beaucoup 
d’efprit  à l’auteur,  pour  dire  que  Bayle 
étoit  un  homme  abominable  ; mais  il  y 
a apparence  qu’il  n’aime  point  à dire 
des  injures  , foit  qu’il  tienne  cette  dif- 
pofition  de  la  nature,  foit  qu’il  l’ait 
reçue  de  fon  éducation.  J’ai  lieu  de 
croire  que , s’il  prenoit  la  plume , il 
n’en  diroit  pas  même  à ceux  qui  ont 
cherché  à lui  faire  un  des  plus  grands 
maux  qu’un  homnfc  puilfe  faire  à un 
homme  , en  travaillant  à le  rendre 
odieux  à tous  ceux  qui  ne  le  connoif- 
fent  pas , & fufpeél  à tous  ceux  qui  le 
ccnnoiifent. 
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De  plus  : j’ai  remarqué  que  les  dé- 
clamations des  hommes  furieux  ne 
font  guère  d’impreflîon  que  fur  ceux 
qui  font  furieux  eux-mêmes.  La  plu- 
part des  leéleurs  font  des  gens  modé- 
rés : on  ne  prend  guère  un  livre  que 
lorfqu’on  eft  de  fang  froid  ; les  gens 
raifonnables  aiment  les  raifons.  Quand 
l’auteur  auroit  dit  mille  injures  à Bayle, 
il  n’en  feroit  réfilté , ni  que  Bayle  eût 
bien  raifonné , ni  que  Bayle  eût  mal  rat- 
ionné : tout  ce  qu’on  en  auroit  pu 
conclure  auroit  été  , que  l’auteur  fça- 
voit  dire  des  injures. 

Troisième  objection. 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  l’auteur  n’a 
point  parlé , dans  fon  chapitre  premier , 
du  péché  (a)  originel. 

R E9  P O N S E. 

Je  demande  à tout  homme  fenfé  , fi 
ce  chapitre  eft  un  traité  de  théologie  ? 
Si  l’auteur  avoit^arlé  du  péché  origi- 
nel, on  lui  auroit  pu  imputer,  tout  de 
même, de  n’avoir  pas  parlé  de  la  rédemp- 
tion : ainfi , d’article  en  article  à l’infini. 

(a)  Feuille  du?  o&obre  17495  pag.  162» 

L vj 
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(Quatrième  objection".: 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a 
commencé  fon  ouvrage  autrement  que 
Pauteur  , & qu’il  a d’abord  parlé  de  la 
révélation. 

R £ P O N S £. 

Il  eft  vrai  que  M.  Domat  a com- 
mencé fon  ouvrage  autrement  que  l’au- 
teur, & qu’il  a d’abord  parlé  de  la  ré- 
vélation. 

Cinquième  objection. 

L’auteur  a fuivi  le  fyftême  du  poè- 
me de  Pope. 

R £ P O N S £. 

Dans  tout  l’ouvrage , il  n’y  a pas  un 
mot  du  fyftême  de  Pope. 

Sixième  objection. 

6 

V auteur  dit  que  la  loi  qui  preftcrit  à 
ï homme  fes  devoirs  envers  dieu  eft  la 
plus  importante  ÿ mais  il  nie  quelle 
foit  la  première  : il  prétend  que  la  pre - 
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tniere  loi  de  la  nature  eft  la  paix  ; que 
les  hommes  ont  commencé  par  avoir  peur 
les  uns  des  autres  J &c.  Que  les  enfans 
fçavent  que  la  première  loi  „ ceft  éV  aimer 
dieu  ; & la  fécondé  ceft  d’aimer  Jonpro - 
chain . 

R E P 0 N S E* 

Voici  les  paroles  de  l’auteur  : Cette 
loi  (a)  qui  j en  imprimant  dans  nous * 
memes  Vidée  d’un  créateur  J nous  porte 
vers  lui , eft  la  première  des  loix  natu - 
relies  J par  fon  importance  , & non  pas 
dans  l’ordre  de  ces  loix . L’homme  ^ dans 
l’état  de  nature  ^ aurait  plutôt  lafacuL 
té  de  connoître  ^ quil  n’auroit  des  can- 
noijfances.  Il  eft  clair  que  fes  premières 
idées  ne  feroient  point  des  idées  fpécula - 
tives  : il  fongeroit  à la  confervation  de 
fon  être  j avant  ds  chercher  Vorigine  ai 
fon  être . Un  homme  pareil  ne  Jentiroit 
d’abord  que  fafoiblefte  ; fa  timidité  feroit 
.extrême  i & jji  Von  avoit  là-dejfus  befoin 
de  l’expérience  j Von  a trouvé  dans  les 
forêts  des  homme  sauvages  ; tout  les  fait 
trembler  tout  les  fait  fuir.  L’auteur  a 
donc  dit  que  la  loi  qui , en  imprimant 
en  nous-mêmes  l’idée  du  créateur , nous 

(<s)  Dr.  1 5 çh.  Il, 
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porte  vers  lui , étoit  la  première  des 
loix  naturelles.  Il  ne  lui  a pas  été  dé- 
fendu , plus  qu’aux  philofophes  & aux 
écrivains  du  droit  naturel,  de  con- 
fidérer  Phomme  fous  divers  égards  : il 
lui  a été  permis  de  fuppofer  un  hom- 
me comme  tombé  des  nues,  laifle  à 
lui- même  & fans  éducation  , avant  l’é- 
tabliflement  des  fociétés.  Eh  bien! 
l’auteur  a dit  que  la  première  loi  na- 
turelle , la  plus  importante,  & par  con* 
féquent  la  capitale , feroit  pour  lui , 
comme  pour  tous  les  hommes,  de  fe 
porter  vers  Ion  créateur  : Il  a aufli  été 
permis  à l’auteur  d’examiner  qu’elle 
feroit  la  première  impreflion  qui  fe  fe- 
roit fur  cet  homme , & de  voir  l’or- 
dre dans  lequel  ces  impreflions  feroient 
reçues  dans  fon  cerveau  : & il  a cru 
qu’il  auroit  des  fentimens  , avant 
de  faire  des  réflexions  ; que  le  premier , 
dans  l’ordre  du  temps  , feroit  la  peur  ; 
énfuite , le  belbin  de  fe  nourrir  , &c. 
L’auteur  a dit  que  la  loi  qui,  impri- 
mant en  nous  l’idéi  du  créateur,  nous 
porte  vers  lui , eft  la  première  des  loix 
naturelles  : le  critique  dit  que  la  pre- 
mière loi  naturelle  efl  d’aimer  dieu.  Ils 
ne  font  divifés  que  par  les  injures. 
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Septième  objection. 

Elle  efl  tirée  du  chapitre  I du  premier 
livre  , où  l’auteur , après  avoir  dit  que 
V homme  étoit  un  être  bornée  a ajouté: 
Un  tel  être  pouvoit*  à tous  les  injlans  ou- 
blier fin  créateur  j dieu  Va  rappelle  d lui 
par  les  loix  de  la  religion.  Or,  dit-on, 
quelle  eft  cette  religion  dont  parle 
l’auteur  ? il  parle  fans  doute  de  la  reli- 
gion naturelle  ; il  ne  croit  donc  que  la  re- 
ligion naturelle. 

Réponse, 

Je  fuppofe  , encore  un  moment,  que 
cette  maniéré  de  raifonner  foit  bonne  $ 
6c  que  , de  ce  que  l’auteur  n’auroit  par- 
lé là  que  de  la  religion  naturelle , on 
en  pût  conclure  qu’il  ne  croit  que  la 
religion  naturelle,  6c  qu’il' exclut  la  re- 
ligion révélée.  Je  dis  que,  dans  cet  en- 
droit, il  a parlé  de  la  religion  révélée, 
6c  non  pas  de  la  religion  naturelle:  car, 
s’il  avoit  parlé  de  la  religion  naturelle , 
il  feroit  un  idiot,  fte  feroit  comme  s’il 
difoit  : Un  tel  être  pouvoir  aifément 
oublier  fon  créateur  , c’eft-à-dire  la 
religion  naturelle  ; dieu  l’a  rappellé  à 
lui  par  les  loix  de  la  religion  naturelle  : 
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de  forte  que  dieu  lui  auroit  donne  ïa 
religion  naturelle,  pour  perfeélionner 
en  lui  la  religion  naturelle.  Ainfi , pour 
fe  préparer  à dire  des  inve&ives  à l’au- 
teur-, on  commence  par  oter  à fes  pa- 
roles le  fens  du  fnonde  le  plus  clair , 
pour  leur  donner  le  fens  du  monde  le 
plus  abfurde;  &,  pour  avoir  meilleur 
marché  de  lui , on  le  prive  du  fens 
.commun. 

Huitième  objection. 

L’auteur  a dit  ( a ) , en  parlant  de 
l’hom  me  : Un  tel  être  pouvait , à tous  les 
inflans * oublier  fon  créateur  j dieu  Va 
rappelle  à lui  par  les  loix  de  la  religion  : 
un  tel  être  pouvoit à tous  les  inflans , s’ou- 
blier lui-même  j les  philofophes  Vont  aver- 
ti par  les  loix  de  la  morale  : fait  pour 
vivre  dans  la  fociété  * il  pouvoit  oublier 
les  autres  j les  légiflateurs  Vont  rendu  à 
fes  devoirs  par  les  loix  politiques  £r  civi- 
les. Donc  dit  le  critique  (b)  s félon  V au- 
teur le  gouvernemerk  cdu  monde  efl  par- 
tagé entre  dieu  , les  plulofophes  les 
légiflateurs  , Ôcc,  Où  les philojophes  ont- 

(a)*Liv.  I,  ci».  I. 

(h)  Pag.  i6z  delà  feuille  du  9 octobre  174?» 
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ils  appris  les  loix  de  la  morale  ? où  les 
philosophes  ont  ils  vu  ce  quil  faut  pref- 
erire  pour  gouverner  les  fociétés  avec  équi~ 
té? 

R E?  P O N s E. 

Et  cette  réponfe  eft  très-aifée.  Us 
l’ont  appris  dans  la  révélation  , s’ils  ont 
été  allez  heureux  pour  cela  5 ou  bien 
dans  cette  loi  qui , en  imprimant  en 
nous  l’idée  du  créateur , nous  porte  vers 
lui.  L’auteur  de  l’efprit  des  loix  a-t’il 
dit  comme  Virgile  ? Céfar  partage 
V empire  avec  Jupiter . Dieu  , qui  gou- 
verne l’univers , n’a-t’il  pas  donné  à 
de  certains  hommes  plus  de  lumières,  à 
d’autres  plus  de  puilfance  ? Vous  diriez 
que  l’auteur  a dit  que , parce  que  dieu 
a voulu  que  des  hommes  gouvernaf- 
fent  des  hommes,  il  n’a  pas  voulu  qu’ils 
lui  obéiflent  , & qu’il  s’ell:  démis  de 
l’empire  qu’il  avoit  fur  eux , &c.  Voilà 
où  font  réduits  ceux  qui , ayant  beau- 
coup de  foiblefl'e  cour  raifonner  , ont 
beaucoup  de  fordPpour  déclamer. 

Neuvième  objection. 

Le  critique  continue  : Remarquons 
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encore  que  V auteur  , qui  trouve  que  dieu 
ne  peut  pas  gouverner  Les  être  libres  aujji 
bien  que  les  autres  parce  quêtant  libres 
il  faut  qu’ils  agirent  par  eux-mêmes.  (Je 
remarquerai,  en  paliant,  que  Fauteur  ne 
fe  fert  point  de  cette  expreiTion,que  dieu 
ne  peut  pas  ) , ne  remédie  à ce  défordre 
que  par  des  loix  qui  peuvent  bien  montrer 
à l’homme  ce  qu’il  doit  faire mais  qui 
ne  lui  donnent  pas  de  le  faire  : ainjï  > 
dans  le  fyftême  de  l’auteur  ^ dieu  crée  des 
êtres  dont  il  ne  peut  empêcher  le  défor- 
dre j ni  le  réparer .....  Aveugle  * qui  ne 
voit  pas  que  dieu  fait  ce  qu’il  veut  de 
çeux  mêmes  qui  ne  font  pas  ce  qu’ilveut! 

R E P O N S E. 

Le  critique  a déjà  reproché  à Fau- 
teur de  n’avoir  point  parlé  du  péché 
originel  : Il  le  prend  encore  fur  le  fait  j 
il  n’a  point  parlé  de  la  grâce.  C’efl  une 
chofe  trille  d’avoir  affaire  à un  hom- 
me qui  cenfure  tous  les  articles  d’un 
livre  , & n’a  qu’une  idée  dominante. 
C’eft  le  conte  de  ce^iuré  de  village , à 
qui  des  agronomes  montraient  la  lune 
dans  un  télefcope  , & qui  n’y  voyoit 
que  fon  clocher. 

L’auteur  de  l’efprit  des  loix  a cru 
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qu’il  devoit  commencer  par  donner 
quelqu’idée  des  loix  générales , & du 
droit  de  la  nature  & des  gens.  Ce  fu- 
jec  étoit  immenfe , & il  l’a  traité  dans 
deux  chapitres  : il  a été  obligé  d’omet- 
tre quantité  de  chofes  quiappartenoient 
à fon  fujet  ; à plus  forte  raifon  a-t’il 
omis  celles  qui  n’y  avoient  point  de 
rapport. 

Dixiéme  objection. 

L’auteur  a dit  qu’en  Angleterre 
l’homicide  de  foi-même  étoit  l’effet 
d’une  maladie  ; & qu’on  ne  pouvoit  pas 
plus  le  punir,  qu’on  ne  punit  les  effets  de 
la  démence.  Un  feclateur  de  la  religion 
naturelle  n’oublie  pas  que  l’Angleterre 
eft  le  berceau  de  fa  feéte  ; il  pafle  l’é- 
ponge fur  tous  les  crimes  qu’il  apper- 
çoit. 

Réponse, 

L’auteur  ne  fçait  point  fi  l’Angle- 
terre eft  le  bercL#i  de  la  religion  na- 
turelle: mais  il  fçait  que  1 Angleterre 
n’eif  pas  fon  berceau , parce  qu’il  a 
parlé  d’un  effet  phyfique  qui  fe  voit 
en  Angleterre.  Il  ne  penfe  pas  fur  la 
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religion  comme  les  Anglois  ; pâ£  plnf 
qu’un  Anglois , qui  parleront  d’un  ef* 
fet  phyfique  arrivé  en  France,  ne  pen- 
feroit  fur  la  religion  comme  les  Fran- 
çois. L’auteur  de  l’efprit  des  loix . n’efb 
point  du  tout  feélateur  de  la  religion 
naturelle  : mais  il  vou  droit  que  fon  criti- 
que fût  fe&ateur  de  la  logique  naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  fait  tomber  des 
mains  du  critique  les  armes  effrayantes 
dont  il  s’eft  fervi-:  je  vais  à préfent 
donner  une  idée  de  fon  exorde  , qui 
eft  tel,  que  je  crains  que  l’on  ne  penfe 
que  ce  foit  par  dérilion  que  j’en  parle 
ici. 

Il  dît  d’abord , & ce  font  fes  paro- 
les , que  le  livre  de  l’efprit  des  loix  eft 
me  de  ces  produirions  irrégulières ....  qui 
ne  fe  font  fi  fort  multipliées  que  depuis 
V arrivée  de  la  bulle  unigenitus.  Mais, 
faire  arriver  l’efprit  des  loix  à caufe  de 
l’arrivée  de  la  conftltution  unigenitus  * 
n’eft-ce  pas  vouloir  faire  rire  ? La  bulle 
unigenitus  n’efh  pointé  caufe  occafion- 
nelle  du  livre  de  l’efprit  des  loix;  mais 
la  bulle  unigenitus  & le  livre  de  l’efprit 
des  loix  ont  été  les  caufes  occafionnel- 
les  qui  ont  fait  faire  au  critique  un  rai- 


de  l’esprit  des  loix.  24^ 
fonnement  fi  puérile.  Le  critique  con- 
tinue : L’auteur  dit  qu’il  a bien  des 
fois  commencé  & abandonné  fon  ouvra- 
ge  Cependant  quand  il  jet  toit  au 

feu  fes  premières  productions  il  ètoit 
moins  éloigné  de  la  vérités  que  lorfqu’il 
a commencé  à être  content  de  fon  tra- 
vail. Qu’en  fçait-il  f II  ajoute  : Si  l’au- 
teur avoit  voulu  fuivre  un  chemin  frayé  j, 
fon  ouvrage  lui  auroit  coûté  moins  de 
travail.  Qu’en  fçait-il  encore  ? II  pro- 
nonce enfuite  cet  oracle  : Il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  pénétration  J pour  apperce- 
voir  que  le  livre  de  Vefprit  des  loix  ejï 
fondé  fur  le  Jyfême  de  la  religion  natu- 
relle  On  a montré  J dans  les  lettres 

contre  le  poème  de  Pope  ^ intitulé  Elfaï 
fur  l’homme,  que  le  Jyjlème  d.e  la  reli- 
gion naturelle  rentre  dans  celui  de  Spi - 
nofa  : C’en  eft  ajjez,  pour  infpirer  à un 
chrétien  l’horreur  du  nouveau  livre  que 
nous  annonçons . Je  réponds  que  non- 
feulement  c’en  eft  aftez , mais  même 
que  c’en  feroit  beaucoup  trop.  Mais 
je  viens  de  prou\#r  que  le  fyftême  de 
Fauteur  n’eft  pas  celui  de  la  religion  na- 
turelle ; & , en  lui  paflant  que  le  fyftême 
de  la  religion  naturelle  rentrât  dans  ce- 
lui de  Spinofa,  ,1e  fyftême  de  Fauteur 
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n’entreroit  pas  dans  celui  de  Spinofa, 
puifqu’il  n’efl  pas  celui  de  la  religion 
naturelle. 

Il  veut  donc  infpirer  de  l’horreur, 
avant  d’avoir  prouvé  qu’on  doit  avoir 
de  l’horreur. 

Voici  les  deux  formules  des  raifon- 
nemens  répandus  dans  les  deux  écrits 
auxquels  je  réponds  : L’auteur  de  l’ef- 
prit  des  loix  efl  un  feélateur  de  la  reli- 
gion naturelle  : donc  il  faut  expliquer 
ce  qu’il  dit  ici  par  les  principes  de  la 
religion  naturelle  : or  , fi  ce  qu’il  dit  ici 
efl  fondé  fur  les  principes  de  la  religion 
naturelle , il  efl  un  feélateur  de  la  reli- 
gion naturelle. 

L’autre  formule  efl  celle-ci  : L’au^ 
îeur  de  l’efprit  des  loix  efl  un  feéla- 
teur de  la  religion  naturelle  : donc  ce 
qu’il  dit  dans  fon  livre  en  faveur  de  la 
révélation , n’tfl  que  pour  cacher  qu’il 
efl  un  feélateur  de  la  religion  naturelle: 
or , s’il  fe  cache  ainfi , ii  efl  un  feélateur 
de  la  religion  naturelle. 

Avant  de  finir  cerce  première  partie , 
je  ferois  tenté  de  faire  une  objeélion  à 
celui  qui  en  a tant  fait.  Il  a fi  fort  ef- 
fra)é  les  oreilles  du  mot  de  feélateur 
de  la  religion  naturelle,  que  moi , qui 
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défends  1 auteur,  je  n’ofe  prefque  pro- 
noncer ce  nom  : je  vais  cependant  pren- 
dre courage.  Ses  deux  écrits  ne  de- 
tnanderoient-ils  pas  plus  d’explication 
que  celui  que  je  défends  ? Fait-il  bien, 
en  parlant  de  la  religion  naturelle  & de 
la  révélation,  de  fe  jetter  perpétuelle- 
ment tout  d’un  côté  , & de  faire  per- 
dre les  traces  de  l5 autre  ? Fait-il  bien 
de  ne  diftinguer  jamais  ceux  qui  ne  re- 
connoiffent  que  la  feule  religion  natu- 
relle , d’avec  c-eux  qui  reconnoiffent 
& la  religion  naturelle  & la  ré  délation? 
Fait-il  bien  de  s’effaroucher  toutes  les 
fois  que  l’auteur  confidere  l’homme 
dans  l’état  de  la  religion  naturelle  , 8c 
qu’il  explique  quelque  chofe  fur  les 
principes  de  la  religion  naturelle  ? Fait- 
il  bien  de  confondre  la  religion  natu- 
relle avec  l’athéifme  ? N’ai-je  pas  tou- 
jours oui  dire  que  nous  avions  tous 
une  religion  naturelle  ? N’ai-je  pas  oui 
dire  que  le  chriftianifme  étoit  la  perfec- 
tion de  la  religion  naturelle?  N’ai- je 
pas  oui  dire  que  'Êbn  employoit  la  reli- 
gion naturelle  , pour  prouver  la  ré  véla- 
tion contre  les  déïfles  ? 8c  que  l’on  em- 
ployoit la  même  religion  naturelle , 
pour  prouver  l’exiftence  de  dieu  contre 
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les  athées  ? II  dit  que  les  ftoïcienï 
étaient  des  feâateurs  de  la  religion  na- 
turelle : & moi , je  lui  dis  qu’ils  é to’ient 
des  ( a ) athées  , puifqu’ils  croyoient 
qu’une  fatalité  aveugle  gouvernait  l’u- 
nivers ; &;  que  c’eft  par  la  religion  na- 
turelle que  l’on  combat  les  ftoïciens. 
Il  dit  que  le  fyflême  de  la  religion  na- 
turelle ( b ) rentre  dans  celui  de  Spino- 
fa  : & moi,  je  lui  dis  qu’ils  font  con- 
tradictoires, & que  c’eft  parla  religion 
naturelle  qu’on  détruit  le  fyftême  de 
Spinofa.  Je  lui  dis  que  confondre  la 
religion  naturelle  avec  l’athéifme,  c’eft 
confondre  la  preuve  avec  la  cho-fe  qu’on 
veut  prouver , & l’objeétion  contre  l’er- 
reur avec  l’erreur  même  ; que  c’eft  ôter 
les  armes  puilfantes  que  l’on  a contre 
cette  erreur.  A dieu  ne  plaife  que  je 
veuille  imputer  aucun  mauvais  deifein 
au  critique , ni  faire  valoir  les  confé- 

(a)  Voyex  la  page  i 65  des  feuilles  du  9 oftobre 
474S-.  Les  jîoiciens  n’admeltoient '(  ii’un  dieu  ; mais  et 
dieu  nétoit  autre  chofe  que  Lame  du  monde.  Ils  vou- 
laient que  tous  les  êtres , irvuis  le  premier , fujfent 
nécejjairement  enchaînés  leA&.is  avec  les  awres  ; une 
nécejjité  fatale  entra'noit  tout.  Ils  niaient  f immorta- 
lité de  Lame  ; O faifoient  conjifter  le  fuuverain  lon- 
heur  à vivre  conformément  à la  nature.  C *ejl  le  fond  du 
Jyjlême  de  la  religion  naturelle. 

( h ) Voyez,  page  161  de  la  première  feuille  du  9 oc- 
tobre 1749  > à la  fin  de  la  première  colomne. 

quences 
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tjûences  que  l’on  pourroit  tirer  de  les 
principes  : quoiqu’il  ait  très-peu  d’in- 
dulgence, on  en  veut  avoir  pour  lui.  Je 
dis  feulement  que  les  idées  métaphyli- 
ques  font  extrêmement  confufes  dans 
fa  tête  'y  qu’il  n’a  point  du  tout  la  faculté 
de  féparer  ; qu’il  ne  -fçauroit  porter  de 
bons  jugemens , parce  que , parmi  les 
diverfes  chofes  qu’il  faut  voir , il  n’en 
voit  jamais  qu’une.  Et  cela  même,  je 
lie  le  ilis  pas  pour  lui  faire  des  reproches , 
mais  pour  détruire  les  fiens. 


Tome  IV, 


M 
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L’ESPRIT  DES  LOIX. 


SECONDE  PARTIE, 

Idée  générale. 

J’ A i abfous  le  livre  de  l’efprit  des 
loix  de  deux  reproches  généraux  dont 
on  Pavoit  chargé  s il  y a encore  des 
imputations  particulières  aufquelles  il 
faut  que  je  réponde.  Mais , pour  donner 
un  plus  grand  jour  à ce  que  j’ai  dit  & à 
*ce  que  je  dirai  dans  la  fuite , je  vais  ex- 
pliquer ce  qui  a donné  lieu  , ou  a fervi 
de  prétexte  aux  inventives. 

Les  gens  les  plus  fenfés  de  divers 
pays  de  l’Europe,  les  hommes  les  plus 
éclairés  &:  les  plumages  , ont  regardé 
le  livre  de  l’efprit  des  loix  comme  un 
ouvrage  utile  : ils  ont  penfé  que  la  mor 
raie  en  étoit  pure , les  principes  juites  ; 
.qu’il  étoit  propre  à former  d’honnêtes 
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gens;  qu’on  y détruifoit  les  opinions 

Eernicieufes  , qu’on  y encourageoit  les 
onnes. 

D ’un  autre  coté,  voilà  un  homme 
qui  en  parle  comme  d’un  livre  dange- 
reux ; il  en  a fait  le  fujet  des  inveéti- 
ves  les  plus  outrées  : Il  faut  que  j’ex- 
plique ceci. 

Bien  loin  d’avoir  entendu  les  endroits 
particuliers  qu’il  critiquoit  dans  ce  livre  * 
il  n’a  pas  feulement  fçu  quelle  étoit  la 
matière  qui  y étoit  traitée  : ainfi,  dé-^ 
clamant  en  l’air , & combattant  contre 
le  vent , il  a remporté  des  triomphes 
de  même  efpece  ; il  a bien  critiqué  le  li- 
vre qu’il  avoit  dans  la  tête , il  n’a  pas 
critiqué  celui  de  l’auteur.  Mais  com- 
ment a-t’on  pu  manquer  ainfi  le  fujet 
ëc  le  but  d’un  ouvrage  qu’on  avoit  de- 
vant les  yeux  ? Ceux  qui  auront  quel- 
ques lumières  verront,  du  premier  coup 
d’œil , que  cet  ouvrage  a pour  objet  les 
loix , les  coutumes  & les  divers  ufages 
de  tous  les  peuples^e  la  terre.  On  peut 
dire  que  le  fujet  en  eft  immenfe  ; puif- 
qu’ii  embraffe  toutes  les  inflitutions  qui 
font  reçues  parmUes  hommes  ; puifque 
l’auteur  dillingue  ces  inflitutions  ; qu’il 
examine  celles  qui  conviennent  le  plus 
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à la  fociété  &:  à chaque  foeiété;  qupiî 
en  cherche  l’origine,  qu’il  en  découvre 
les  caufes  phyfiques  &c  morales  ; qu’il 
examine  celles  qui  ont  un  degré  de 
bonté  par  elles-mêmes , & celles  qui  n’en 
ont  aucun  ; que , de  deux  pratiques  per^- 
nicieufes  , il  cherche  celle  qui  l’eft  plus 
& celle  qui  l’eft  moins  ; qu’il  y difcute 
celles  qui  peuvent  avoir  de  bons  effets? 
à un  certain  égard , & de  mauvais  dans 
un  autre.  Il  a cru  fes  recherches  utiles , 
parce  que  le  bon  fens  confifle  beau- 
coup à connoî.tre  les  nuances  des  chofes* 
Or,  dans  unfujet  auffi étendu  , il  a été 
néceffaire  de  traiter  de  la  religion  : car, 
y ayant  fur  la  terre  une  religion  vraie 
& une  infinité  de  faulfes  , une  religion 
envoyée  du  ciel  & une  infinité  d’autres 
qui  font  nées  fur  la  terre , il  n’a  pu  re^* 
garder  toutes  les  religions  faufles  que 
comme  des  inflitutions  humaines  : Ain- 
fi  il  a dû  les  examiner  comme  tou- 
tes les  autres  inflitutions  humaines.  Et, 
quant  à la  religion  ch  rétienne  , il  n’a  eu 
qu’à  l’adorer,  comme  étant  une  inflitu-? 
tion  divine.  Ce  n’étoit  point  de  cette 
religion  qu?il  devoir  traiter;  parce  que, 
par  fa  nature , elle  n’efl  fujette  à aucun 
p^amen  : de  forte  que , quand  il  en  3 
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^arlé  , il  ne  l’a  jamais  fait  pour  la  faire 
entrer  dans  le  plan  de  fon  ouvrage, 
mais  pour  lui  payer  le  tribut  de  refpeéfc 
6c  d’amour  qui  lui  eft  dû  par  tout  chré- 
tien; & pour  que  , dans  les  comparai- 
fons  qu’il  en  pouvoir  faire  avec  les 
autres  religions , il  pût  la  faire  triom- 
pher de  toutes.  Ce  que  je  dis  fe  voit 
dans  tout  l’ouvrage  : mais  Pauteu^l’a 
particulièrement  expliqué  au  commen- 
cement du  livre  vingt-quatrième,  qui 
cil  le  premier  des  deux  livres  qu'il  a 
faits  fur  la  religion.  Il  le  commence 
ainfi  : Comme  on  peu t juger  parmi  les 
ténèbres  celles  qui  font  les  moins  épaiff 
fes  j parmi  les  abyjmes  ceux  qui  font 
les  moins  profonds ;ain fi  l’on  peut  chercher ^ 
entre  les  religions  fauffes  * celles  qui  font 
les  plus  conformes  au  bien  de  la  fociétè  ; 
celles  qui quoiqu’elles  n’aient  pas  V effet 
de  mener  les  hommes  aux  félicités  de 
Vautre  vie  J peuvent  le  plus  contribuer  à 
leur  bonheur  dans  celle-ci* 

Je  ff  ex aminerqçdonc  les  diverfes  reli- 
gions du  monde  que  par  rapport  au  bien 
que  l’on  en  tire  dans  l’état  civil  * foit  que 
je  parle  de  celle  .qui  a fa  racine  dans  le 
ciel  ou  bien  de  celles  qui  ont  la  leur  fur 
la  terre , 

Miij 
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L’auteur  ne  regardant  donc  les 
ligions  humaines  que  comme  des  infti- 
tutions  humaines,  a dû  en  parler,  par- 
ce qu’elles  entroient  néceffairement  dans 
fon  plan.  Il  n’a  point  été  les  cher- 
cher, mais  elles  fontvenu  le  chercher. 
Et  , quant  à la  religion  chrétienne , il 
ti’en  a parlé  que  par  occafion  ; parce 
, par  fa  nature,  ne  pouvant  être 
modifiée  , mitigée,  corrigée,  elle  n’en- 
troit point  dans  le  plan  qu’il  s’étoit  pro- 
posé. 

Qu’a-t’on  fait  pour  donner  une  am- 
ple carrière  aux  déclamations,  & ou- 
vrir la  porte  la  plus  large  aux  inventi- 
ves ? On  a confidéré  l’auteur  comme 
fi,  à l’exemple  de  moniteur  Abbadye, 
il  avoit  voulu  faire  un  traité  fur  la  re- 
ligion chrétienne  : on  l’a  attaqué  comme 
fi  les  deux  livres  fur  la  religion  étoient 
deux  traités  de  théologie  chrétienne  : 
on  l’a ‘repris  comme  fi  , parlant  d’une 
religion  quelconque  , qui  n’elt  pas  la 
chrétienne,  il  avoi^u  à l’examiner  fé- 
lon les  principes  &:  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  : on  l’a  jugé  com- 
me s’il  s’étoit  chargé.,  dans  fes  deux 
livres , d’établir  pour  les  chrétiens,  & de 
prêcher  aux  mahométans  & aux  ido- 
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litres  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne.  Toutes  les  fois  qu’il  a parlé  de 
îa  religion  en  général,  toutes  les  fois 
• qu’il  a employé  le  mot  de  religion , on 
a dit  : C’eft  la  religion  chrétienne.  Tou- 
tes les  fois  qu’il  a comparé  les  pratiques 
religieufes  de  quelques  nations  quel- 
conques , & qu’il  a dit  qu’elles  étoient 
plus  conformes  au  gouvernement  po- 
lique  de  ce  pays , que  telle  autre  prati- 
que , on  a dit  : Vous  les  approuvez 
donc , & abando^ez  la  foi  chrétien- 
ne. Lorfqu’il  a parlé  de  quelque  peu- 
ple qui  n’a  point  embralfé  le  chriftianif* 
rce , ou  qui  a précédé  la  venue  de  Jefus- 
Chrift,  on  lui  a dit  : Vous  ne  recon- 
noiflez  donc  pas  la  morale  chrétienne. 
Quand  il  a examiné , en  écrivain  poli- 
tique , quelque  pratique  que  ce  foit , on 
lui  a dit  : C’étoit  tel  dogme  de  théo- 
logie chrétienne  que  vous  deviez  met- 
tre là.  Vous  dites  que  vous  êtes  jurif- 
confulte;  & je  vous  ferai  théologien 
malgré  vous.  Voi^nous  donnez  d’ail- 
leurs de  très-belles  chofes  fur  la  reli- 
gion chrétienne  ; mais  c’éft  pour  vous 
cacher  que  vous  les  dites  : car  je  con- 
nois  votre  cœur , & je  lis  dans  vos  pen- 
fées.  Il  eft  vrai  que  je  n’entends  point 
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votre  livre  ; il  n’importe  pas  que  f aïè 
démêlé  bien  ou  mal  l’objet  dans  le- 
quel il  a été  écrit  : mais  je  cannois  au 
■fond  toutes  vos  penfées.  Je  ne  fçaipas 
un  mot  de  ce  que  vous  dites  ; mais  j’en- 
tends très-bien  ce  que  vous  ne  dites 
pas.  Entrons  à préfent  en  matière. 


DES  CONSEILS 

B E R Ê L 1 G I O N. 


■L’auteub.,  dans  le  livre  fur  la  re- 
ligion 5 a combattu  l’erreur  de  Bayle  ; 
voici  fes  paroles  : (a)  Monfîeiir  Bayle  * 
après  avoir  infulté  toutes  les  religions  * 
jlétrit  la  religion  chrétienne . Il  oje  avan- 
cer que  de'véritables  chrétiens  ne  forme - 
voient  pas  un  état  qui  putfubfifter.  Pour- 
quoi non  ? Ce  feraient  des  citoyens  infi- 
niment éclairés  fur  leurs  devoirs  J qui 
auroient  un  très- gland  % èle  pour  les 
remplir.  Ils  fentiroient  très-  bien  les  droits 
de  la  défenfe  naturelle.  Plus  ils  croiroient 
devoir  à ta  religion  ^ plus  ils  penferoient 
devoir  à la  patrie . Les  pnnicipes  du  chnf- 
(a)  Liv.  XXIV  ch.  Yï. 
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tianifme  * bien  gravés  dans  le  cæur  fe- 
raient infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
honneur  des  monarchies  ces  vertus  hu- 
maines des  républiques  * 6?  cette  craints 
fer  vile  des  états  dejpotiques . 

Il  efl  étonqant  que  ce  t grand  homme 
rïait  pas  fçu  diftinguer  les  ordres  pour  f é- 
tablijjement  du  chriftiahifme , d'avee  le 
chrifiianfme  même  s & qu'on  puifie  lui 
imputer  d’ avoir  méconnu  Vefprit  de  fa 
propre  religion . Lorfque  le  légijlateur  * 
au  lieu  de  donner  des  loix  J a donné  des 
confeils  ; c'eft  quil  a vu  que  fis  confeils  * 
s'ils  étoient  ordonnés  comme  des  loix  * 
fer  oient  contraires  à l'efprit  de  fes  loix . 

- Qu’a-t’on  fait  pour  ôter  à l’auteur  la 
gloire  d’avoir  combattu  ainfi  l’erreur 
de  Bayle  ? on  prend  le  chapitre  (a)  fui- 
vant , qui  n’a  rien  à faire  avec  Bayle  : 
Les  loix  humaines  y eft-il  dit , faites 
pour  parlera  l’efprit doivent  donner  des 
préceptes , & point  de  confeils  ; la  re- 
ligion j faite  pour  parler  au  cæur  j doit 
donner  beaucoup  de  confeils  & peu  de 
préceptes.  Et  de-*H  on  conclut  que  l’au- 
teur regarde  tous  les  préceptes  de  l’é- 
vangile comme  des  confeils.  Il  pour- 
roit  dire  aufîi  que  celui  qui  fait  cette 
(*)  C’eft  le  ch.  VU  du  liv.  XXIV, 

Mv 
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critique  regarde  lui  - même  tous  les 
confeils  de  l’évangile  comme  des  pré- 
ceptes ; mais  ce  n’efi:  pas  fa  maniéré  de 
railbnner , & encore  moins  fa  maniéré 
d’agir.  Allons  au  fait  : il  faut  un  peu  al- 
longer ce  que  l’auteur  a raccourci.  Mon- 
fieur  Bayle  avoit  foutenu  qu’une  fociété 
de  chrétiens  ne  pourroit  pas  fubfifter  : 
& il  alléguoît  pour  cela  l’ordre  de  l’é- 
vangile, de  présenter  l’autre  joue,  quand 
on  reçoit  un  foufflet  ; de  quitter  le 
inonde  ; de  fe  retirer  dans  les  deferts  » 
&c.  L’auteur  a dît  que  Bayle  prenoit 
pour  des  préceptes  ce  qui  n’étoit  que 
des  confeils , pour  des  réglés  générales 
ce  qui  n’étoit  que  des  réglés  particuliè- 
res : en  cela  l’auteur  a défendu  la  reli- 
gion. Qu’arrive-t’il  ? On  pofe,  pour  pre- 
mier article  de  fa  croyance , que  tous 
les  livres  de  l’évangile  ne  contiennent 
que  des  confeils. 
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DE  LA  POLYGAMIE . 

D’  autres  articles  ont  encore  four- 
ni des  fujets  commodes  pour  I^s  décla- 
mations. La  polygamie  en  étoit  un  ex- 
cellent. L’auteur  a fait  un  chapitre  ex- 
près y où  il  l’a  réprouvée  : le  voici. 

De  la  polygamie  en  elle-même * 

A regarder  la  polygamie  en  général  * 
indépendamment  des  cir confiances  qui 
peuvent  la  faire  un  peu  tolérer  * elle  n’eft 
point  utile  au  genre  humain  ni  à aucun 
des  deux  fexes  * foit  à celui  qui  abufe  ^ 
foit  à celui  dont  on  abufe.  Elle  n’efl  pas 
non  plus  utile  aux  enfans  ; & un  de  fes 
grands  inconvéniens  ejt  que  le  pere  G* 
la  mere  ne  peuvent  avoir  la  même  affec- 
tion pour  leurs  enfans  j un  pere  ne  psjxt 
jus  aimer  'vingt  ertfans  comme  une  me- 
re en  aime  deux.  Qeft  bien  pis  a quand 
une  femme  a plujieurs  maris  ; car  pour 
lors  V amour  paternel  ne  tient  quà  cette 
opinion  qu’un  pere  peut  croire  * êil  veut  * 
ou  que  Us  autres  peuvent  croire  > que 
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de  certains  en  fans  lui  appartiennent , 

La  pluralité  des  femmes  ^ qui  le  di - 
voit  f mene  à cet  amour  que  la  nature 
âèjavoue  : cyejî  qdune  diJJ'olution  en  en- 
traîne  toujours  une  autre,  &c. 

Il  y a plus  : la  pojftjjîon  de  beaucoup 
de  femmes  ne  prévient  pas  toujours  les 
defirs  pour  celle  d’un  autre  ; il  en  eft  de 
la  luxure  comme  de  l’avarice  ^ elle  aug- 
mente fa  foif  par  l’ acquijition  des  tré- 
fors . 

Du  temps  de  Juftinien  „ plufieurs  pki - 
lofophes  gênés  par  le  chrifhanijme  fe 
retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cofroés  : ce 
qui  les  frappa  le  plus  J dit  Agatkias  ce 
fut  que  la  polygamie  étoit  permife  à des 
gens  qui  ne  s’abjlenoient  pas  même  de 
Padultere. 

L’auteur  a donc  établi  que  la  poly- 
gamie étoit , par  fa  nature  Sc  en  elle- 
même  , une  chofe  mauvaife  : il  falloit 
partir  de  ce  chapitre  ; & c’efl  pourtant 
de  ce  chapitre  que  P on  n’a  rien  dit. 
L’auteur  a de  plus  examiné  philofo- 
phiquement  dans  ^Juels  pays  , dans 
quels  climats  , dans  quelles  circonftan- 
ces  elle  avoit  de  moins  mauvais  effets  ; 
il  a comparé  les  climats  aux  climats  & 
Us  pays  aux  pays  ; & il  a trouvé  qu’il 
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y avoir  des  pays  où  elle  avoit  des  effets 
moins  mauvais  que  dans  d’autres  j par- 
ce que  , fuivant  les  relations  , le  nom- 
bre des  hommes  8c  des  femmes  n’étant 
point  égal  dans  tous  les  pays , il  eft 
clair  que  , s’il  y a des  pays  où  il  y ait 
beaucoup  plus  de  femmes  que  d’hom- 
mes, la  polygamie,  mauvaife  en  elle- 
même,  l’eft  moins  dans  ceux-là  que  dans 
d’autres.  L’auteur  a difcuté  ceci  dans  le 
chapitre  IV  du  même  livre.  Mais  parce 
que  le  titre  de  ce  chapitre  porte  ces 
mots  , que  la  loi  de  la  polygamie  efi  une 
affaire  de  calcul  .ona  faifi  ce  titre.  Ce- 
pendant, comme  le  titre  d’un  chapitre 
fe  rapporte  au  chapitre  même,  & ne 
peut  dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  cha- 
pitre, voyons-îe. 

Suivant  les  calculs  que  Von  fait  en  di- 
verfes  parties  de  V Europe  a il  y naît  plus 
de  garçons  que  de  filles  : au  contraire , 
les  relations  de  l’Afie  nous  difent  qu’il 
y naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de  gar- 
çons. La  loi  âïum  feule  femme^en  Eu- 
rope j £r  celle  en  permet  pîufieurs 
en  Afie  „ ont  donc  un  certain  rapport  au 
climat. 

Dans  les  climats  froids  de  VAfie  J il 
naît  j comme  en  Europe  , beaucoup  plus 
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de  garçons  que  de  filles  : c'eft^  difent  îe$ 
Lamas  J la  raifon  de  la  foi  qui  ^ che% 
eux  j permet  à une  femme  d'avoir  plu :« 
fieurs  maris . 

Mais  fai  peine  à croire  quil  y ait 
beaucoup  de  pays  où  la  difproportion  foit 
ctfiez  grande  pour  qu'elle  exige  qu'on  y > 
introduifela  loi  de. plufieurs  femmes  * ou 
la  foi  de  plufieurs  maris . Cela  veut  dire 
feulement  que  la  pluralité  des  femmes  * 
ou  même  la  pluralité  des  hommes  J eft 
plus  conforme  à la  nature  dans  certains 
pays  que  dans  dé  autres . 

J' avoue  que  fi  ce  que  les  relations 
nous  difent  étoit  vrai  * qu'à  Bantam  il 
y a dix  femmes  pour  un  homme  , ce  fer  oit 
un  cas  bien  particulier  de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci  je  ne  jufiifie  pas  les 
ufages  _j  mais  f en  rends  les  raifons . 

Revenons  au  titre  : la  polygamie  eft 
une  affaire  de  calcul*  Oui  * elle  l’eft  , 
quand  ©n  veut  fçavoir  fi  elle  eft  plus 
ou  moins  pernicieufe  dans  de  certains 
- climats , dans  de  certains  pays , dans  de 
certaines  circonftancfc  que  dans  d’au- 
tres : elle  n’eft  point  une  affaire  de  cal- 
cul, quand  on  doit  décider  fi  elle  eft 
Jhonne  ou  mauvaffe  par  elle-même. 

Elle  n’eft  point  une  affaire  de  calcul  3 
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quand  on  raifonne  fur  fa  nature  ; elle 
peut  être  une  affaire  de  calcul , quand 
on  combine  fes  effets  : enfin  elle  n’efl 
jamais  une  affaire  de  calcul , quand  on 
examine  le  but  du  mariage  & elle  l’eft 
encore  moins , quand  on  examine  le  ma- 
riage comme  établi  par  Jefus-Chrifl. 

J’ajouterai  ici  que  le  hazard  a très- 
bien  fervi  l’auteur»  Il  ne  prévoyoit  pas 
fans  doute  qu’on  oublieroit  un  chapi- 
tre formel , pour  donner  des  fens  équi- 
voques à un  autre  : il  a le  bonheur  d’a- 
voir fini  cet  autre  par  ces  paroles  : Dans 
tout  ceci  j je  ne  juftifie  point  les  ufages  J 
mais  j\en  rends  les  raifons. 

L’auteur  vient  de  dire  qu’il  ne  voyoit 
pas  qu’il  pût  y avoir  des  climats  où  le 
nombre  des  femmes  pût  tellement  ex- 
céder celui  des  hommes , ou  le  nom- 
bre des  hommes  celui  des  femmes  » 
que  cela  dût  engager  à la  polygamie 
dans  aucun  pays  ; &:  il  a ajouté  : Ç a ) Ce- 
la veut  dire  feulement  que  la  pluralité 
des  femmes  * & même  la  pluralité  des  hom- 
mes j efl  plus  conf&me  à la  ndture  dans 
de  certains  pays  que  dans  d’autres.  Le 
critique  a faifi  le  mot  efl  plus  conforme  à 
la  nature  J pour  feire  dire  à l’auteur 
(a)  CK.  IV  dw  liv*  XVI, 
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qu’il  approuvoit  la  polygamie.  Mais , fi 
Je  difois  que  j’aime  mieux  la  fièvre  que 
le  fcorbut , cela  fignifieroit-il  que  j’ai- 
me la  fièvre 5 ou  feulement  que  le  fcor- 
but m’eft  plus  défagréabltfque  la  fièvre? 

Voici,  mot  pour  mot,  une  objection 
bien  extraordinaire# 

La  polygamie  ( a)  d’une  femme  qui 
a plujïeurs  maris  eft  un  défordre  monf- 
trueux  qui  ri  a été  permis  en  aucun  cas  * 
que  li  auteur  ne  dijlingue  en  aucune 
forte  de  la  polygamie  d’un  homme  qui  a 
plujieur s femmes.  Ce  langage ^ dans  un 
feElateur  de  la  religion  naturelle  j n’ a pas 
bejoin  de  commentaire. 

Je  fupplie  de  faire  attention  à la  liai- 
fon  des  idées  du  critique  : félon  lui , il 
fuit  que  , de  ce  que  l’auteur  eft  un  fec- 
îateur  de  la  religion  naturelle,  il  n’a 
point  parlé  de  ce  dont  il  n’avoit  que 
faire  de  parler  : ou  bien  il  fuit , félon 
lui,  que  l’auteur  n’a  point  parlé  de  ce 
dont  il  n’avoit  que  faire  de  parler,  par- 
ce qu’il  eft  feéiateur  de  la  religion  na- 
turelle. Ces  deux  riïonnemens  font  de 
même  efpèce , & les  conléquences  fe  ' 
trouvent  également  dans  les  prémices. 
La  maniéré  ordinaire  eft  de  critiquer  fur 
<û)  Pag.  164  de  la  feuille  du  ? octobre  1745. 


DE  l’esprit  des  loix.  n'6p 
Ice  que  l’on  écrit  ; ici  le  critique  s’éva- 
pore fur  ce  que  l’on  n’écrit  pas. 

Je  dis  tout  ceci  en  fuppofant,  avec 
le  critique , que  l’auteur  n’eût  point  dif- 
tihgué  la  polygamie  d’une  femme  qui  a 
pludeurs  maris,  de  celle  où  un  mari 
aufoit  plufieurs  femmes.  Mais , fi  l’au- 
teur  les  a didinguées , que  dira-t’il  ? 
Si  l’auteur  a fait  voir  que  , dans  le  pre- 
mier cas , les  abus  étoient  plus  grands, 
que  dira-t’il?  Je  fupplie  le  leéteur  de  reli- 
re le  chap.  VI  du  livre  XVI  ; je  l’ai  rap- 
porté ci-deffus.  Le  critique  lui  a fait 
des  inventives  parce  qu’il  a voit  gardé 
le  filence  fur  cet  article;  il  ne  rede 
plus  que  de  lui  en  faire  fur  ce- qu’il 
ne  l’a  pas  gardé. 

. Mais  voici  une  chofe  que  je  ne  puis 
comprendre.  Le  critique  a mis  dans  la 
fécondé  de  fes  feuilfles , page  1 66: 
U autewr  nous  a dit  ci-deffus  que  la  reli • 
gion^oit  permettre  la  polygamie  dans  les 
pays  chauds  j & non  dans  les  pays  froids. 
Mais  l’auteur  n’a^it  cela  nulle  part.  Il 
n’ed  plus  quedion  de  mauvais  raifonne- 
mens  entre  le  critique  & lui  ; il  ed  quef- 
tion  d’un  fait.  Et  comme  l’auteur  n’a 
dit  nulle  part  que  la  religion  doit  per- 
mettre la  polygamie  dans  les  pays  chauds 
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& non  dans  les  pays  froids  ; fi  l’imputa- 
tion  eft  fauffe  comme  elle  l’eft,  & gra- 
ve comme  elle  eft,  je  prie  le  critique 
de  fe  juger  lui  - même.  Ce  n’eft  pas 
le  feul  endroit  fur  lequel  l’auteur  ait  à 
faire  un  cri.  A la  page  1 63  , à la  lin  de 
la  première  feuille  , il  eft  dit  : Le  cha - 
pitre  IV  porte  pour  titre  que  la  loi  de  la 
polygamie  eft  une  affaire  de  calcul  : ceft- 
à-dire  que  dans  les  lieux  où  il  naît  plus 
de  garçons  que  de  filles , comme  en  Eu- 
rope j on  ne  doit  époufer  qu'une  femme  .* 
dans  ceux  où  il  naît  plus  de  filles  que  de 
garçons , la  polygamie  doit  y être  intro- 
duite, Ainfi  , lorfque  l’auteur  explique 
quelques  ufages,  ou  donne  la  raifon 
de  quelques  pratiques , on  les  lui  fait 
mettre  en  maximes  ; & , ce  qui  eft  plus 
trifte  encore,  en  maximes  de  religion  : 
& comme  il  a p^rlé  d’une  infinité  d’u- 
fages  Sc  de  pratiques  dans  tous  les  pays 
du  monde , on  peut , avec  une  pareille 
méthode  , le  charger  des  erreurs  & mê- 
me des  abominations  de  tout  l’uni- 
vers. Le  critique  dre  à la  fin  de  fa  fe^ 
conde  feuille , que  dieu  lui  a donne 
quelque  zèle  : eh  bien  1 je  réponds  que 
dieu  ne  lui  a pas  donné  celui-là. 
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CL  I M A T. 

Ce  que  l’auteur  a dit  fur  le  climat 9 
eft  encore  une  matière  très-propre  pour 
la  réthorique.  Mais  tous  les  effets  quel- 
conques ont  des  caufes  : le  climat  6c 
les  autres  caufes  phyfiques  produifent 
un  nombre  infini  d’effets.  Si  l’au- 
teur avoiç  dit  le  contraire  , on  Pauroit 
regardé  comme  un  homme  ftupide. 
Toute  la  queftion  fe  réduit  à fçavoir, 
fi  dans  des  pays  éloignés  entre  eux , 
fi  fous  des  climats  différens,  il  y a 
des  caraéteres  d’efprit  nationaux.  Or 
qu’il  y ait  de  telles  différences  , cela 
eft  établi  par  Puniverfalité  prefque  en- 
tière des  livres  qui  ont  été  écrits.  Et , 
comme  le  caraéfere  de  Pefprit  influe 
beaucoup  dans  la  difpofition  du  cœur 
on  ne  fçauroit  encore  douter  qu’il  n’y 
ait  de  certaines  qualités  du  cœur  plus 
fréquentes  dans  & pays  que  dans  un 
autre  ; 6c  l’on  en  a encore  pour  preuve 
un  nombre  infini  d’écrivains  de  tous  les 
lieux  6c  de  tous  les  temps.  Comme  ces 
chofes  font  humâmes,  l’auteur  en  a 
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parlé  d’une  façon  humaine.  Il  aurolt 
pu  joindre  là  bien  des  queilions  que 
l’on  agite  dans  les  écoles  fur  les  ver- 
tus humaines  & fur  les  vertus  chré- 
tiennes ; mais  ce  n’eft  point  avec  ces 
queftions  que  l’on  fait  des  livres  de  phy- 
lique  , de  politique  & de  jurifpruden- 
ce.  En  un  mot,  ce  phyfique  du  climat 
peut  produire  diverfes  difpofitions  dans 
les  efprits  ; ces  difpofitions  peuvent  in- 
fluer fur  les  aéhions  humaines  : cela  cho- 
que-t’il  l’empire  de  celui  qui  a créé , ou 
ks  mérites  de  celui  qui  a racheté  f 

Si  l’auteur  a recherché  ce  que  les 
magiftrats  de  divers  pays  pouvoient 
faire  pour  conduire  leur  nation  de  la 
maniéré  la  plus  convenable  &:  la  plus 
conforme  à fon  caraéhere  , quel  mal  a- 
t’il  fait  en  cela  ? 

On  raifonnera  de  même  à l’égard  de 
diverfes  pratiques  locales  de  religion. 
L’auteur  n’avoit  à les  confidérer  ni  com- 
me bonnes , ni  comme  mauvaifes  : il  a 
dit  feulement  qu’il  y avoit  des  climats 
où  de  certaines  pratiques  de  religion 
étoient  plus  àifées  à recevoir,  c’eft-à- 
dire  , étoient  plus  aifées  à pratiquer  par 
le  peuple  de  ces  climats  que  par  les  peu- 
ples d’un  autre.  De  ceci  il  efl  inutile 
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«le  donner  des  exemples  ; il  y en  a cent 
mille. 

Je  fçais  bien  que  la  religion  effc  in- 
dépendante par  elle -même  de  tout 
effet  phyfique  quelconque  ; que  celle 
qui  eft  bonne  dans  un  pays , eft  bonne 
dans  un  autre  ; & qu’elle  ne  peut 

être  mauvaife  dans  un  pays  fans  l’être 
dans  tous  : mais  je  dis  que , comme 
elle  eft  pratiquée  par  les  hommes  & 
pour  les  hommes , il  y a des  lieux  où 
une  religion  quelconque  trouve  plus 
de  facilité  à être  pratiquée , foit  en  tout, 
foit  en  partie , dans  de  certains  pays  que 
dans  d’autres,  & dans  de  certaines  cir- 
confiances  que  dans  d’autres  : & , dès 
que  quelqu’un  dira  le  contraire , il  re-, 
noncera  au  bon  fens. 

L’auteur  a remarqué  que  le  climat 
des  Indes  produifoit  une  certaine  dou- 
ceur dans  les  mœurs  : mais , dit  le  cri- 
tique , les  femmes  s’y  brûlent  à la  mort 
de  leur  mari.  Il  n’y  a guère  de  philofo- 
phie  dans  cette  obieélion.  Le  critique 
ignore-t’il  les  conffiidiélions  de  l’efprit 
humain , & comment  il  fçait  féparer  les 
chofes  les  plus  unies , & unir  celles  qui 
font  les  plus  féparées  f Voy£&là-deflus 
les  réflexions^de  l’auteur , au  chapitre  III 
du  liv.  XIV. 
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TOLERANCE . 

Tout  ce  que  l’auteur  a dit  fur  lai 
tolérance  fe  rapporte  à cette  propofir 
tion  du  chapitre  I X,  livre  XXV: 
Nous  fommes  ici  politiques  * & non  pas 
théologiens  : pour  les  théologiens  me - 

mes  s il  y a bien  de  la  différence  entre  toi 
lérer  une  religion  Gr  V approuver, 

Lorfque  les  loix  de  Vétat  ont  cru  de- 
voir  fouffrir  plujieurs  religions  , il  faut 
quelles  les  obligent  aujji  à fe  tolérer  en -, 
tr  elles*  On  prie  de  lire  le  relie  du  cha* 
pitre. 

On  a beaucoup  crié  fur  ce  que  l’auH 
teur  a ajouté , au  chapitre  X,  liv.  XXV  : 
Voici  le  principe  fondamental  des  loix 
politiques  en  fait  de  religion  : quand 
on  eft  le  maître dans  un  état  * de  rece- 
voir une  nouvelle  religion  ou  de  ne  la  pas 
recevoir  ^ il  ne  faut  pas  l'y  établir  ; quand 
elle  y efl  établie  ^ ilyaut  la  tolérer. 

On  objeéle  à l’auteur  qu’il  va  aver- 
tir les  princes  idolâtres  de  fermer  leurs 
états  à la  religion  chrétienne  : Effecti- 
vement , c’elt  un  fecret  qu’il  a été  dire 
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à l’oreille  au  roi  de  la  Cochinchine. 
Comme  Cet  argument,  a fourni  matière 
à beaucoup  de  déclamations^  j’y  ferai 
deux  réponfes.  La  première  , c’eft  que 
l’auteur  a excepté  nommément  dans  fou 
livre  la  religion  chrétienne.  Il  a dit  au 
livre  XXIV  , chapitre  I , à la  fin  : La 
religion  chrétienne  J qui  ordonne  aux  hom- 
mes de  s'aimer  * veut  fans  doute  J que 
chaque  peuple  ait  les  meilleures  loix  po- 
litiques les  meilleures  loix  civiles  j par- 
ce quelles  font  après  elle  ^ le  plus  grand 
bien  que  les  hommes  puiffent  donner  ô* 
recevoir . Si  donc  la  religion  chrétienne 
eft  le  premier  bien,  &les  loix  politi- 
ques & civiles  le  fécond , il  n’y  a point 
de  loix  politiques  & civiles , dans  un 
état , qui  puilfent  ou  doivent  y empê- 
cher l’entrée  de  la  religion  chrétienne. 

Ma  fécondé  réponfe  eft  que  la  reli- 
gion du  ciel  ne  s’établit  pas  par  les  mê- 
mes voies  que  les  religions  de  la  terre. 
Lifez  l’hiftoîre  de  l’églife , & vous  ver- 
rez les  prodiges  de  la  religion  chrétien- 
ne. A-t’elle  réfo®  d’entrer  dans  un 
pays  ? elle  fçait  s’en  faire  ouvrir  les  por- 
tes.; tous  les  inftrumens  font  bons  pour 
cela  : quelquefois  dieu  veut  fe  fervir  de 
quelques  pécheurs  5 quelquefois  il  va 
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prendre  fur  le  trône  un  empereur,  8t 
fait  plier  fa  tête  fous  le  joug  de  l’évan- 
gile. La  religion  chrétienne  fe  cache- 
t’elle  dans  les  lieux  fouterreins?  Atten- 
dez un  moment  , & vous  verrez  la  ma- 
jeflé  impériale  parler  pour  elle.  Elle  tra- 
verfe,  quand  elle  veut,  les  mers,  les 
rivières  & les  montagnes  ; ce  ne.  font 
pas  les  obilacles  d’ici  bas  qui  l’empê- 
chent d’aller  : Mettez  de  la  répugnance 
dans  les  efprits  ; elle  fçaura  vaincre  *ces 
répugnances  : établirez  des  coutumes, 
formez  des  ufages,  publiez  des  édits, 
faites  desloix;  elle  triomphera  du  cli- 
mat , des  loix  qui  en  réfultent , 8c  des 
légiflateurs  qui  les  aui&nt  faites.  Dieu, 
fuivant  des  décrets  que  nous  ne  connoif- 
fons  point,  étend  ou  relferre  les  limi- 
tes de  fa  religion. 

On  dit  : C’eft  comme  fi  vous  alliez 
dire  aux  rois  d’orient  qu’il  ne  faut  pas 
qu’ils  reçoivent  chez  eux  la  religion 
chrétienne.  C’eft  être  bien  charnel,  que 
de  parler  ainfi  : étoit-çe  donc  Héro- 
de  qui  devoit  étrille  meflie  ? Il  fem- 
ble  qu’on  regarde  Jefus-Chrift  comme 
un  roi  qui,  voulant  conquérir  un  état 
voifin , cache  fes  pratiques  & fes  intel- 
ligences. Rendons^nous  juilice:  la  ma- 
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jüere  dont  nous  nous  conduifons  dans 
les  affaires  humaines  eff-elle  allez  pure 
pour  penfer  à l’employer  à la  converfiog 
des  peuples? 

CE  L IB  AT. 

Mous  voici  à l’article  du  célibatV 
Tout  ce  que  l’auteur  en  a dit  fe  rapporte 
à cette  propofition  , qui  fe  trouve : au 
livre  XXV  , chapitre  IV  ; la  Voici. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquen - 
tes  delà  loi  du  célibat  : On  fent  quelle 
pourroit  devenir  nuifible  à proportion  que 
le  corps  du  clergé  Jeroit  trop  étendu  &* 
que  par  conféquent  celui  des  laïcs  ne  le 
feroit  pas  ajft%.  Il  eft  clair  que  l’auteur 
ne  parle  ici  que  de  la  plus  grande  ou  de 
la  moindre  exteniion  que  l’on  doit  don- 
ner au  célibat  5 par  rapport  au  plus 
grand  ou  au  moindre  nombre  de  ceux 
qui  doivent  l’embr^sr  : & , comme  Fa 
dit  l’auteur  en  un  autre  endroit  , cette 
loi  de  perfeétîon  ne  peut  pas  être  faite 
pour  tous  les  hommes  : on  fçait  d’ail- 
leurs que  la  loi  du  célibat,  telle  que 
nous  l’avons , n’efl  qu’une  loi  de  difci- 
Tome  IV*  N 
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cipline.  Il  n’a  jamais  été  queftion , dans 
l’efprit  des  loix , de  la  nature  du  céli- 
bat même  & du  dégré  de  fa  bonté  ; & 
ce  nefl  en  aucune  façon  une  matière^ 
qui  doive  entrer  dans  un  livre  de  loix 
politiques  & civiles.  Le  critique  ne 
veut  jamais  que  l’auteur  traite  fon  fujet , 
il  veut  continuellement  qu’il  traite  le 
fien  ; & parce  qu’il  eft  toujours  théolo- 
gien , il  ne  veut  pas  que , même  dans 
un  livre  de  droit , il  foit  jurifcon fuite. 
Cependant  on  verra  tout  à l’heure  qu’il 
eft,  fur  le  célibat,  de  l’opinion  des 
théologiens , c’eft- à-dire , qu’il  en  a re- 
connu la  bonté.  Il  faut  fçavoir  que*  dans 
le  livre  XXIIb,  où  il  eft  traité  du  rap- 
port que  les  loix  ont  avec  le  nombre  des 
habitans,  l’auteur  a donné  une  théorie  de 
ce  que  les  loix  politiques  & civiles  de  di- 
vers peuples  avoient  fait  à cet  égard.  Il  a 
fait  voir,  en  examinant  les  hiftoires  des 
divers  peuples  de  la  terre , qu’il  y avoit 
eu  des  circonftances  où  ces  loix  furent 
plus  nécelfaires  que  dans  d’autres  , des 
peuples  qui  en  avoient  eu  plus  dg  be- 
foin , de  certains  temps  où  ces  peuples 
en  avoient  eu  plus  de  befoin  encore  : 
& , comme  il  a penfé  que  les  Romains 
furent  le  peuple  du  monde  le  plus  fage. 
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& qui,  pour  réparer  Tes  pertes,  eut  le  plus 
de  befoin  de  pareille  Joix  , il  a recueil- 
li avec  exactitude  les  loix  qu’ils  avoient 
faites  à cet  égard;  il  a marqué  avec 
précifton  dans  quelles  circonftances  el- 
les avoient  été  faites  , & dans  quelles 
autres  circonftances  elles  avoient  été 
ôtées.  Il  n’y  a point  de  théologie  dans 
tout  ceci  , & il  n’en  faut  point  pour 
tout  ceci.  Cependant  il  a jugé  à propos 
d’y  en  mettre.  Voici  fes  paroles  : A dieu 
(a)  ne  plaife  que  je  parle  ici  contre  le  cé- 
libat qu’a  adopté  la  religion  : Mais  qui 
pourroit  fe  taire  contre  celui  qu  a formé 
le  libertinage  ; celui  ou  les  deux  fexes  fe 
corrompant  par  les  fentimens  naturels 
meme  fuient  une  union  qui  doit  les 
rendre  meilleurs  ^ pour  vivre  dans  celles 
qui  les  rendent  toujours  pires  f 

Ceft  une  réglé  tirée  de  la  nature  J que  * 
plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages 
qui  pourr oient  fe  faire  * plus  on  corrompt 
ceux  qui  font  faits  ; moins  il  y a de 
gens  mariés  * mou&il  y a de  fidélité 
dans  les  mariages  : comme  lorfqu’il y et 
plus  de  voleurs  il  y a plus  de  vols. 

L’auteur  n’a  donc  point  défapprouvé 
le  célibat  qui  a pour  motif  la  religion, 
(fl)  Liv.  XXIII , ch.  xxi  j à la  fin. 


êSo  Défensh 
On  ne  pouvoit  fe  plaindre  de  ce  qu’il 
s’élevoit  contre  le  célibat  introduit  par 
le  libertinage  ; de  ce  qu’il  défapprou- 
voit  qu’une  infinité  de  gens  riches  & 
voluptueux  fe  portaient  à fuir  le  joug 
du  mariage,  pour  la  commodité  de  leurs 
déréglemens;  qu’ils  prilfent  pour  eux 
les  délices  & la  volupté , & laiflfaflent 
les  peines  aux  miférables  : on  ne  pou- 
voit, dis,- je , s’en  plaindre.  Mais  le 
critique  , après  avoir  cité  ce  que  l’auteur 
a dit  , prononce  ces  paroles  : On  ap- 
perçoit  ici  tonte  la  malignité  de  V auteur  J 
qui  veut  jetter  Jur  la  religion  chrétienne 
des  défordres  quelle  détefte . Il  n’y  a pas 
d’apparence  d’accufer  le  critique  de 
n’avoir  pas  voulu  entendre  l’auteur  : je 
dirai  feulement  qu’il  ne  l’a  point  en- 
tendu 3 Sc  qu’il  lui  fait  dire  contre  la 
religion  ce  qu’il  a dit  contre  le  liberti- 
nage. Il  doit  en  être  bien  fâché. 
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DU  C RIT  1 QU  £* 

O N croirait  que  le  critique  a jura  de 
n’être  jamais  au  fait  de  l’état  de  la 
queftion , ôc  de  n’entendre  pas  un  feul 
des  paiTages  qu’il  attaque.  Tout  le  fé- 
cond chapitre  du  livre  XXV  roule  fur 
les  motifs , plus  ou  moins  puilfans  , qui 
attachent  les  hommes  à la  confervation 
de  leur  religion  : le  critique  trouve  > 
dans fon  imagination,  un  autre  chapi- 
tre qui  aurait  pour  fujet  des  motifs  qui 
obligent  les  hommes  à palier  d’une  re- 
ligion dans  une  autre.  Le  premier  fu- 
jet emporte  un  état  palîifj  le  fécond 
un  état  d’aétion  : & , appliquant  fur  un 
fujet  ce  que  l’auteur  a dit  fur  un  autre, 
il  déraifonne  tout  à fon  aife. 

L’auteur  a dit , au  fécond  article  du 
chapitre  II  du  liv^XXV  : Nous  Jouî- 
mes extrêmement  portés  à f idolâtrie;  Or 
cependant  nous  ne  fommes  pas  fort  atta- 
chés aux  religions  idolâtres  : nous  ne 
fommes  guère  portés  aux  idées  fpirituel - 
les  j & cependant  nous  fommes  très - 
N iij 


Défense 

attachés  aux  religions  qui  nous  font  ado- 
rer un  être  fpirituel.  Cela  vient  de  la  fa- 
tisfaëlion  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  dé  avoir  été  ajjeq_  intelligent  pour 
avoir  choifi  une  religon  qui  tire  la  divi- 
nité de  r humiliation  où  les  autres  l’av  oient 
mife.  L’auteur  n’avoit  fait  cet  atticle 
que  pour  expliquer  pourquoi  les  Maho- 
métans  les  Juifs,  qui  n’ont  pas  les 
mêmes  grâces  que  nous , font  aufli  in- 
vinciblement attachés  à leur  religion 
qu’on  le  fçait  par  expérience  : le  criti- 
tique  l’entend  autrement.  C ’eft  à V or- 
gueil j dit-il , que  Von  attribue  (a)  d’avofr 
fait  pajfer  les  hommes  de  l’idolâtrie  à l’u- 
nité d’un  dieu . Mais  il  n’efl  queftion  ici  , 
ni  dans  tout  le  chapitre , d’aucun  palfa- 
ge  d’une  religion  dans  une  autre  : & , H 
un  chrétien  fent  de  la  fatisfaélion  à l’i- 
dée de  la  gloire  & à la  vue  de  la  gran- 
deur de  dieu  , & qu’on  appelle  cela  de 
Pôrgueil , c’eft  un  très-bon  orgueil* 

(a)  Page  166  de  la  fécondé  feuille». 

' © 
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MARIAGE . 

Voici  une  autre  obje&ion  qui  n’efl 
pas  commune.  L’auteur  a fait  deux ‘cha- 
pitres au  livre  XXIII  : l’un  a pour  ti- 
tre , des  hommes  des  animaux  J par 
rapport  à la  propagation  de  l’efpèce  j 
& l’autre  eft  kititulé  des  mariages . 
Dans  le  premier,  il  a dit  ces  paroles  : 
Les  femelles  des  animaux  ont  ^ à peu  près* 
une  fécondité  confiante  :mais  ^ dans  L’efi* 
pèce  humaine  , la  manière  de  pertfer  le 
carattere  J les pajjions , les fantaifies  , les 
caprices  j l’idée  de  conferver  fa  beauté  ± 
V embarras  de  la  grofiejfe  celui  d’uns 
famille  trop  nombreufe  , troublent  la  pro- 
pagation de  mille  maniérés . Et,  dans  l’au- 
tre , il  a dit  : L’obligation  naturelle  qu’a, 
le  pere  de  nourrir  fes  enfans  a fait  éta- 
blir le  mariage  J qui  déclare  celui  qui  doit 
remplir  cette  obligation . 

On  dit  là- demis  : Un  chrétien  rap- 
porter oit  l’ infiitution  du  mariage  à dieu 
même  qui  donna  une  compagne  à Adam  * 
& qui  unit  le  premier  homme  à la  pre- 
mière femme  „ par  un  lien  indijfoluble  * 
N iv 
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avant  quils  eujjent  des  enfans  à nourrir  : 
mais  l’auteur  évite  tout  ce  qui  a trait  à 
la  révélation . Il  répondra  qu’il  eft  chré- 
tien , mais  qu’il  n’eft  point  imbécile  ; 
qu’il  adore  ces  vérités,  mais  qu’il  ne 
veut  point  mettre  à tort  ôc  à travers 
toutes  les  vérités  qu’il  croit.  L’empe- 
reur Juftinien  étoit  chrétien  , & fon 
compilateur  l’étoit  aufli.  Eh  bien  ! dans 
leurs  livres  de  droit , que  l’on  enfeigne 
aux  jeunes  gens  dans  les  écoles,  ils  dé- 
finirent  le  mariage  (fl),  l’union  de 
l’homme  & de  la  femme  qui  forme  une 
fociété  de  vie  individuelle.  Il  n’eft  ja- 
mais venu  dans  la  tête  de  perfonne  de 
leur  reprocher  de  n’avoir  pas  parlé  de 
la  révélation. 

(a)  Maris  & foeminæ  conjun&io , ijidiriduam  vies* 
focietatem  continens. 


USURE. 

Nous  voici  à l’adiré  de  l’ufure.  J’aj 
peur  que  le  leéteur  ne  foit  fatigué  de 
m’entendre  dire  que  le  critique  n’eft  ja- 
mais au  fait,  & ne  prend  jamais  le  lens 
des  paflages  qu’il  cenfure.  Il  dit,  au  fu- 
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jet  des  ufures  maritimes  : L’auteur  ne 
voit  rien  que  de  jufle  dans  les  ufures  ma- 
ritimes ; ce  font  fis  termes . En  vérité, 
cet  ouvrage  de  l’efprit  des  loix  a un 
terrible  interprête.  L’auteur  a traité  des 
ufures  maritimes  au  chapitre  XX  du  li- 
vre XXII  ; il  a donc  dit , dans  ce  cha- 
pitre , que  les  ufures  maritimes  étoient 
juües.  Yoyons-le. 

Des'  ufures  maritimes . 

La  grandeur  des  ufures  maritimes  ejf 
fondée  fur  deux  chofis  J le  péril  de  la  mer  , 
qui  fait  quon  ne  s’expofi  à prêter  fin  ar- 
gent que  pour  en  avoir  beaucoup  davan- 
tage Sr  la  facilité  que  le  commerce  don- 
ne à r emprunteur  défaire  promptement 
de  grandes  affaires  Gr  en  grand  nombre  : 
au  lieu  que  les  ufures  de  terre  * n’è- 
Xant  fondées  fur  aucune  de  ces  deux  rai- 
fins  J font  ou  profirites  par  le  légijlateur  + 
ou  J ce  qui  efi  plus  finfé , réduites  à de 
juftes  bornes. 

Je  demande  à itfftit  homme  fenfé,  5 
l’auteur  vient  de  décider  que  les  ufures 
maritimes  font  juftes  ; ou  s’il  a dit  fim- 
plement  que  la  grandeur  des  ufures 
maritim.es  répugnoit  moins  à l’équité 
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naturelle  que  la  grandeur  des  ufures  de 
terre.  Le  critique  ne  connoît  que  les 
qualités  pofitives  Sc  abfolues  ; il  ne  fçait 
ce  que  c’eft  que  ces  termes  plus  ou  moins  i 
Si  on  lui  difoit  qu’un  mulâtre  eft  moins 
noir  qu’un  Nègre , cela  fignifieroit , fé- 
lon lui , qu’il  eft  blanc  comme  de  la  nei- 
ge ; fi  on  lui  difoit  qu’il  eft  plus  noir 
qu’un  Européen  , il  eroiroit  encore 
qu’on  veut  dire  qu’il  eft  noir  comme 
du  charbon.  Mais  pourfuivons. 

Il  y a dans  l’efprit  des  loix , au  1I-: 
vre  XXII , quatre  chapitres  fur  l’ufure* 
T)ans  les  deux  premiers, qui  font  le  XIX 
ôc  celui  qu’on  vient  de  lire,  l’auteur 
examine  l’ufure  ( a ) dans  le  rapport 
qu’elle  peut  avoir  avec  le  commerce 
chez  les  différentes  nations  & dans  les 
divers  gouvernemens  du  monde;  ces 
deux  chapitres  ne  s’appliquent  qu’à  ce- 
la : les  deux  fuivans  ne  font  faits  que 
pour  expliquer  les  variations  de  l’ufure 
chez  les  Romains.  Mais  voilà  qu’on 
érige  tout- à-coup  l’auteur  en  cafuifte, 
en  canonifte  & en  théologien  , unique- 
ment par  la  raifon  que  celui  qui  criti- 
que eft  cafuifte  , canonifte  & théolo- 

(a)  Ufure  ©u  intérêt  fignifioit  la. même  ckofe  cke» 
iesllemains. 
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gien,  ou  deux  des  trois,  ou  un  des 
trois,  ou  peut-être  dans  le  fond  aucun 
des  trois.  L’auteur  fçait  qu’à  regarder 
le  prêt  à intérêt  dans  l'on  rapport  avec 
la  religion  chrétienne , la  matière  a des 
diftinftions  & des  limitations  fans  fin  : 
il  fçait  que  les  jurifconfultes  & plulieurs 
tribunaux  ne  font  pas  toujours  d’ac- 
cord avec  les  cafuiftes  & les  canonilles  ; 
que  les  uns  admettent  de  certaines  li- 
mitations au  principe  général  de  n’exi- 
ger jamais  d’intérêts,  &:  que  les  autres 
en  admettent  de  plus  grandes.  Quand 
toutes  ces  queflions  auroient  apparte- 
nu à fon  fujet , ce  qui  n’eft  pas,  com- 
ment auroit-il  pu  les  traiter  f On  a bien 
de  la  peine  à fçavoir  ce  qu’on  a beau- 
coup étudié , encore  moins  fçait-on  ce 
qu’on  n’a  étudié  de  fa  vie  : mais  les 
chapitres  mêmes  que  l’on  emploie  con- 
tre lui  prouvent  allez  qu’il  n’eft  qu’hif- 
torien  & jurifconfulte.  Lifons  le  chapi- 
tre XIX  (a). 

U argent  e/l  le  [igné  des  valeurs . Il  efl 
clair  que  celui  qW  a befoin  de  ce  figne 
doit  le  louer  j comme  il  fait  toutes  les 
chofes  dont  il  peut  avoir  befoin . Toute  la 
différence  efl  que  les  autres  chofes  peuvent 

1)  Liv.  XXÎI* 

N v) 
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ou  fe  louer  ou  s'acheter  : au  lieu  que  Var £ 
gercf  j qui  eft  le  prix  des  chofes  fe  loue  6* 
ne  s’ acheté  pas. 

C ejl  bien  une  action  très  - bonne  de 
prêter  à un  autre  fon  argent  fans  intérêt  ; 
mais  on  fent  que  ce  ne  peut  être  qu’un 
tonfeil  de  religion , & non  une  loi  civile « 

Pour  que  le  commerce  puijfe  fe  bien 
faire  * il  faut  que  V argent  ait  un  prix  z 
mais  que  ce  prix  foit  peu  confidérable . 
S’il  eft  trop  haut  j le  négociant  J qui  voit 
qu’il  lui  en  couteroit  plus  en  intérêts  qu’ii 
ne  pourroit  gagner  dans  fon  commerce 
n’entreprend  rien.  Si  l’argent  n’a  point 
de  prix  perfonne  n’en  prête  fr*  le  né- 
gociant n’ entreprend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe  quand  je  dis  que  per - 
fonne  n’en  prête:  il  faut  toujours  que  les. 
affaires  de  la  fociété  aillent  j l’ufure  s’é- 
tablit ^ mais  avec  les  défordres  que  l’an 
a éprouvés  dans  tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l’ufure 
avec  le  prêt  à intérêt  : l’ufure  augmente 
dans  les  pays  Mahomëtans  â proportion 
de  la  févérité  de  la  (Jfenfe  ; le  préteur 
s’indemnife  du  péril  de  la  contraven- 
tion. 

Dans  ces  pays  d’orient  ^ la  plupart 
des  hommes  n’ont  rien  d’ a Juré  j il  n’y  a 
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prefque  point  de  rapport  entre  la  pojje fe 
Ji on  a Ruelle  d'une  femme  & l'efpérance 
de  la  r avoir  après  l'avoir  prêtée . L'ufure 
y augmente  donc  à proportion  du  péril  de 
Vinfalvabilité . 

Enfuite  viennent  le  chapitre  des 
ufures  maritimes  J que  j’ai  rapporté  ci- 
defifus;  & le.  chapitre  XXI  qui  traite 
du  prêt  par  contrat , de  l'ufure  che\ 
les  Romains  que  voici  : 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce  , 
il  y a encore  une  efpèce  de  prêt  fait  par 
un  contrat  civil , d'où  réfultt  un  intérêt 
eu  ufure. 

Le  peuple  J che%  les  Romains , aug- 
mentant tous  les  jours  fa  puijfance  les 
magiftrats  cherchèrent  à le  flatter à lui 
faire  faire  les  loix  qui  lui  êtoient  les  plus 
agréables . Il  retrancha  les  capitaux  il 
diminua  les  intérêts , il  défendit  d'en 
prendre  y il  ôta  les  contraintes  par  corps  .* 
enfin  l'abolition  des  dettes  fut  mife  en 
quejiion  J toutes  les  fois  qu'un  tribun  vou •* 
lut  fe  rendre  populaire. 

Ces  continuels^hangemens  j fait  par 
des  loix  , foit  par  des  plébifeites  „ natura - 
Uferent  à Rome'  l'ufure  : car  les  créan- 
ciers voyant  le  peuple  leur  débiteur , leur 
légiflateur  & leur  juge  ^ n'eurent  plus 
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de  confiante  dans  les  contrats . Ze  péu& 
pie  ; comme  un  débiteur  dècrédité J ne  ten- 
tait à lui  prêter  que  par  de  gros  profits  / 
d’autant  plus  que  ^ fi  les  loix  ne  venaient 
que  de  temps  en  temps , les  plaintes  die 
peuple  ètoient  continuelles  & intimi - 
doient  toujours  les  créanciers.  Cela  fit 
que  tous  les  moyens  honnêtes  de  prêter  & 
d'emprunter  furent  abolis  à Rome  j 
qu’une  ufure  ajfrtufi , toujours  foudroyée 
& toujours  renaijfante  _>  s'y  établit. 

Cicéron  nous  dit  que  J de  Jon  temps , 
en  prêtait  à Rome  à trente- quatre  pour 
eent  J & à quarante  huit  pour  cent  dans 
les  provinces.  Ce  mal  vernit  * encore  un 
coup  j de  ce  que  les  loix  n'avotent  pas  été 
ménagées.  Les  loix  extrêmes  dans  le  bien 
font  naître  le  mal  extrême  : il  fallut 
payer  pour  le  prêt  de  l'argent  ^ 6r  pour 
le  danger  des  peines  de  la  loi . L’auteur 
n’a  donc  parlé  du  prêt  à intérêt  que 
dans  fon  rapport  avec  le  commerce  des 
divers  peuples , ou  avec  les  loix  civi- 
les des  Romains  ; & cela  eft  fi  vrai , 
qu’il  a dijftingué , aifecond  article  du 
chapitre  XIX  , les  étabMemens  des  lé- 
giflateurs  de  la  religion , d’avec  ceux 
des  légUlateurs  politiques.  S’il  avoit 
parlé  ià  nommément  de  la  religion  chré*: 
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tienne,  ayant  un  autre  fujet  à traiter,  il 
auroit  employé  d’autres  termes;  & fait 
ordonner  à la  religion  chrétienne  ce 
qu’elle  ordonne , & concilier  ce  qu’elle 
eonfeille  : il  auroit  diftingué  , avec  les 
théologiens , les  cas  divers  ; il  auroit 
pofé  toutes  les  limitations  que  les  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne  laiflfent 
à cette  loi  générale,  établie  quelque-, 
fois  chez  les  Romains  & toujours  chez 
les  Mahométans  qu’il  ne  faut  jamais  J, 
dans  aucun  cas  & dans  aucune  cir~ 
confiance  * recevoir  d’intérêt  pour  de 
l’argent.  L’auteur  n’avoit  pas  ce  fujet 
à traiter;  mais  celui-ci,  qu’une  défenfe 
générale  , illimitée , indiftinéte  & fans 
redriélion , perd  le  commerce  chez  les 
Mahométans , & penfa  perdre  la  répu- 
blique chez  les  Romains  : d’où  il  fuit 
que , parce  que  les  chrétiens  ne  vivent 
pas  fous  ces  termes  rigides  , le  com- 
merce n’eft  point  détruit  chez  eux  ; <3c 
que  l’on  ne  voit  point , dans  leurs  états  7. 
ces  ufures  affreufes  qui  s’exigent  chez 
les  Mahométan$P&  que  l’on  extorquofc 
autrefois  chez  les  Romains. 

L’auteur  a employé  les  chapitres  (d) 
XXI  & XXII  à examiner  quelles  fk- 

(«)  Liv.  XXII* 
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rent  les  loîx  5 chez  les  Romains , au  fujêt 
du  prêt  par  contrat  dans  les  divers 
temps  de  leur  république  : Ton  criti- 
que quitte  un  moment  les  bancs  de 
théologie , & fe  tourne  du  côté  de  l’é- 
rudition. On  va  voir  qu’il  fe  trompe 
encore  dans  fon  érudition  ; & qu’il  n’eft 
pas  feulement  au  fait  de  l’état  des  quef- 
tions  qu’il  traite.  Lifons  le  (#)  chapi- 

Tacite  dit  que  la  loi  des  dou%e  tables 
fixa  V intérêt  à un  pour  cent  par  an  : il 
ejl  vijible  qu’il  s’ejf  trompé , ër  qu’il  a 
pris  pour  la  loi  des  douçe  tables  une  autre 
loi  dont  je  vais  parler . Si  la  loi  des  dou^e 
tables  avoit  réglé  cela  ; comment  dans 
les  difputes  qui  s’élevèrent  depuis  entre 
les  créanciers  ër  les  débiteurs ^ ne  fe  feroit- 
on  pas  fervi  de  fon  autorité  ? On  ne 
trouve  aucun  veflige  de  cette  loi  fur  le  prêt 
à intérêt  ; ër  pour  peu  qu’on  Joit  verfé 
dans  Ikifioire  dé  Rome  on  verra  qu’une 
loi  pareille  ne  pouvoit  point  être  l’ouvrage 
des  décemvirs . Et  un  peu  après  l’auteur 
ajoute  : L’an  35)8  deVkme  J les  tribuns 
Duellius  ër  Ménénius  firent  pajfer  une 
loi  qui  réduifoit  les  intérêts  à un  pour 
cent  par  an . C’ejl  cette  loi  que  Tacite 

(a)  Uy.  XXII. 
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Confond  avec  la  loi  des  dou%e  tables  j & 
c'efl  la  première  qui  ait  été  faite  che%  les 
Romains  pour  fixer  le  taux  de  V intérêt  * 
&c.  Voyons  à préfent. 

L’auteur  dit  que  Tacite  s’eft  trom- 
pé , en  difant  que  la  loi  des  douze  ta- 
bles avoit  fixé  l’ufure  chez  les  Romains  ; 
il  a dit  que  Tacite  a pris  pour  la  loi  des 
douze  tables  une  loi  qui  fut  faite  par 
les  tribuns  Duellius  & Ménénius  envi- 
ron quatrevingt-quinze  ans  après  la  loi 
des  douze  tables  ; 6c  que  cette  loi  fut 
la  première  qui  fixa  à Rome  le  taux 
de  l’ufure.  Que  lui  dit-on?  Tacite  ne 
s’eft  pas  trompé  ; il  a parlé  de  l’ufure 
à un  pour  cent  par  mois , & non  pas 
de  l’ufure  à un  pour  cent  par  an.  Mais 
il  n’efi:  pas  quefiion  ici  du  taux  de  l’u- 
fure ; il  s’agit  de  fçavoir  fi  la  loi  des 
douze  tables  a fait  quelque  difpofition 
quelconque  fur  l’ulure.  L’auteur  dit 
que  Tacite  s’eft  trompé,  parce  qu’il  a 
dit  que  les  décemvirs , dans  la  loi  des 
douze  tables,  avoient  fait  un  régle- 
ment pour  fixerai  taux  de  l’ufure  : & 
là-defius  le  critique  dit  que  Tacite  ne 
s’eft  pas  trompé,  parce  qu’il  a parlé  de 
l’ufure  à un  pour  cent  par  mois , & non 
pas  à un  pour  cent  par  an.  J’avois  don# 
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raifon  de  dire  que  le  critique  ne  fçaït 

pas  l’état  de  la  queftion. 

Mais  il  en  refie  une  autre,  qui  eft 
de  fçavoir  fi  la  loi  quelconque , dont 
parle  Tacite , fixa  l’ufure  à un  pour 
cent  par  an , comme  l’a  dit  l’auteur  ; 
©u  bien  à un  pour  cent  par  mois , com- 
me le  dit  le  critique.  La  prudence  vou- 
loit  qu’il  n’entreprît  pas  une  difpute 
avec  l’auteur  fur  les  loix  Romaines , 
fans  connoître  les  loix  Romaines  ; qu’il 
ne  lui  niât  pas  un  fait  qu’il  ne  fçavoit 
pas , & dont  il  ignoroit  même  les 
moyens  de  s’éclaircir.  La  queflion  étoiy 
de  fçavoir  ce  que  Tacite  avoit  enten- 
du par  ces  mots  unciarium  (a )fœnus: 
il  ne  lui  falloit  qu’ouvrir  les  diélion- 
naires  ; il  auroit  trouvé , dans  celui  de 
Calvinus  ou  Kahl  ( b ) , que  l’ufure  on- 

(æ)  Nam  primo  duodecim  tabulis  fanctum , ne  qui» 
wnciariafœnore  ampliùs  exercerer.  Annales , liv.  VI. 

b)  Ufurarum  fpeeies  ex  affis  partibus  denominanr- 
tur  : quod  utintelligatur,  illud  fcire  oportet,  fortem 
oranem  ad  centenarium  numerum  revocari;  fummam 
autem  ufuram  efle  , cùm  pan*/ortis  centefima  fingu- 
lis  menfibus  perfolvitur.  JSsrquoniàm  iftâ  ratione 
fumma  hæc  ufura  duodecim  aureos  annuos  in  cente- 
nosefficit,  duodenarius  numerus  jurifeonfultosmo- 
vitj  ut  affem  hune  ufurarium  appellarent.  Quemad- 
xnodiim  hîc  as , non  ex  menftruâ , fed  ex  annuâ*pen- 
fione  æftimandus  eft  ; fimiliter  omnes  ejus  partes  ex 
ànni  ratione  intelligendx  funt  : ut,  fi  unus  in  cente- 
eqs  anauatim  pendatur , unciaria.  ufura  jfi  bini , fex- 
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ciaîre  étoit  d’un  pour  cent  par  an , & 
non  d’un  pour  cent  par  mois.  Vouloit- 
il  confulter  les  fçavans  ? il  auroit  trou- 
vé la  même  chofe  dans  Saumaife  (a)  : 

Teflis  me  arum  centimanus  Gy  us 
Smtentiarum, 

Hor.  ode  IV , liv.  IV , y, 

Renùontoit-il  aux  fourcesf  il  auroit  trou- 
vé là-deflus  des  textes  clairs  dans  les 
livres  (/>)  de  droit;  il  n’auroit  point 
brouillé  toutes  les  idées  ; il  eût  diflin- 
gué  les  temps  & les  occafions  où  l’u- 
fure  onciaire  fignifioit  un  pour  cent 
par  mois , d’avec  les  temps  & les  oc- 
cafions où  elle  fignifioit  un  pour  cent 
par  an  ; & il  n’auroit  pas  pris  le  dou- 
zième de  la  centéfime  pour  la  centéli-! 
me. 

«ans  ; fi  terni , quadrans  *,  fi  quaterni,  triens  ; fi  qu*~ 
bî  , quinqunx  ; fi  feni , femis  ; fi  fepteni  , feptunx  j 
fi  o&oni , bes  ; fi  no vem  j dodrans  5 fi  déni , dextrans  ; 
fi  undenijdeunx;fiduodeni,  as.  LexieonJoannis  Cal - 
vini  j alids  Kalh  , Colonise  Allobrogum,  anno  1622» 
apud  Petrum  Balduinum,  in  verbo  ufura»  p:  96o. 

(æ'i  De  modo  ufural^n , Lugduni  Batavorum  , ex 
efficinâ  Elfeviriorum , anno  1639,  p.  2 69,  270  & 
.271  5 & fur-tout  ces  mots  : Unde  veriusfit  unciarium 
fbenus  eorum  , vel  uncias  ufuras  ut  eas  quoque  ap- 
pellatas  infrà  ofiendam , non  unciam  dare  menftruam. 
in  centum,  fed  annuam. 

(t)  Argumentum  legis  XLVII  ^ §.  PræfeUus  Legia— 
*is  ? jf.  ds  adafiaiû.  & periculo  tutoris. 
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Lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  loix  fur 
le  taux  de  Future  chez  les  Romains  , 
l’ufage  le  plus  ordinaire  étoit  que  les 
ufuriers  prenoient  douze  onces  de  cui- 
vre fur  cent  onces  qu’ils  prêtoient  ; 
c’eft-à-dire , douze  pour  cent  par  an  : 
& , comme  un  as  valoit  douze  onces  de 
Cuivre  , les  ufuriers  retiraient  chaque 
année  un  as  fur  cent  onces  : & , com- 
me il  falloit  fouvent  compter  l’ufure 
par  mois , l’ufure  de  fix  mois  fut  ap- 
pellée  femis ou  la  moitié  de  l’as  ; l’ufu- 
re de  quatre  mois  fut  appellée  triens ou 
le  tiers  de  l’as  ; l’ufure  pour  trois  mois 
fut  appellée  quadrans , ou  le  quart  de 
l’as;  & enfin,  l’ufure  pour  un  mois  fut 
appellée  unciaria  „ ou  le  douzième  de 
Pas  : de  forte  que,  comme  on  levoit  une 
once  chaque  mois  fur  cent  onces  qu’on 
avoit  prêtées , cette  ufure  onciaire  , ou 
d’un  pour  cent  par  mois  , ou  douze 
pour  cent  par  an , fut  appellé  ufure 
centéfime.  Le  critique  a eu  connoiffance 
de  cette  fignificatiomde  l’ufure  centé- 
fime , & il  l’a  appliquée  très-mal. 

On  voit  que  tout  ceci  n’étoit  qu’une 
efpèce  de  méthode , de  formule  ou  de 
règle  entre  le  débiteur  &:  le  créancier , 
pour  compter  leurs  ufures , dans  la  fup- 
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jüofition  que  l’ufure  fût  à douze  pour 
cent  par  an , ce  qui  étoit  l’ufage  le  plus 
ordinaire:  &,  fi  quelqu’un  avoit  prêté 
à dix-huit  pour  cent  par  an , on  fe  fe- 
roit  fervi  de  la  même  méthode  , en 
augmentant  d’un  tiers  l’ufure  de  cha- 
que mois  ; de  forte  que  l’ufure  onciaire 
auroit  été  d’une  once  Sc  demie  par 
mois. 

Quand  les  Romains  firent  des  loix 
fur  l’ufure , il  ne  fut  point  queflion  de 
cette  méthode,  qui  avoit  fervi  & qui 
fervoit  encore  aux  débiteurs  & aux 
créanciers  pour  la  divifion  du  temps  & 
la  commodité  du  paiement  de  leurs 
ufures.  Le  légiflateur  avoit  un  régle- 
mentpublic  à faire;  il  nes’agiffoit  point 
de  partager  l’ufure  par  mois , il  avoit  à 
fixer  & il  fixa  l’ufure  par  an.  On  con- 
tinua à fe  fervir  des  termes  tirés  de  la 
divifion  de  l’as , fans  y appliquer  les 
mêmes  idées  : Ainfi  l’ufure  onciaire  li- 
gnifia un  pour  cent  par  an  , l'ufure  ex 
qy.adran.te  fignifia  trois  pour  cent  par 
an , l’ufure  ex  Mente  quatre  pour  cent 
par  an , l’ufure  femis  fi x pour  cent  par 
an.  Et,  fi  l’ufure  onciaire  avoit  fignifié 
un  pour  cent  par  mois , les  loix  qui  les 
fixèrent  ex  quadrante  * ex  trknte  * e& 
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femifie  * auroient  fixe  l’ufure  à trois  pour 
cent , à quatre  pour  cent , à fix  pour 
cent  par  mois  : ce  qui  auroit  été  abfur- 
de , parce  que  les  loix,  faites  pour  répri- 
mer l’ufure , auroient  été  plus  cruelles 
que  les  ufuriers. 

Le  critique  a donc  confondu  les  ef- 
pèces  des  chofes.  Mais  j’ai  intérêt  de 
rapporter  ici  fes  propres  paroles , afin 
qu’on  foit  bien  convaincu  que  l’intré- 
pidité avec  laquelle  il  parle  ne  doit 
impofer  à perfonne  : les  voici  (a)  : Ta- 
cite ne  s’efi  point  trompé  : il  parle  de  V in- 
térêt à un  pour  cent  par  mois  & V au- 
teur' s éjt  imaginé  qu’il  parle  d’un  pour 
cent  par  an.  Rien  neft  fi  connu  que  le 
centéfime  qui  fie  payoit  à l’ufurier  tous  les 
mois.  Un  homme  qui  écrit  deux  volumes 
in-^fur  les  loix  devroit-il  l’ignorer  ? 

Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n’ait  pas 
ignoré  ce  centéfime,  c’eft  une  chofe 
très-indifférente:  mais  il  ne  l’a  pas  igno- 
ré, puifqu’il  en  a parlé  en  trois  en- 
droits. Mais  comment  en  a-t’il  parlé  ? 
6c  où  en  a-t’il  parlé  (y  ) ? Je  pourrois 
Lien  défier  le  critique  de  le  deviner , 

(a)  Feuille  du  9 oftobre  174 9 > p.  164. 

(b)  La  troifiéme  & la  derniere  note , ch.  XXII  li- 
vre XXII  j & le  texte  de  la  troifiéme  note. 
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parce  qu’il  n’y  trouveroit  point  les  mê- 
mes termes  & les  mêmes  expreflions 
qu’il  fçait. 

Il  n’eft  pas  queftion  ici  de  fçavoir  fî 
l’auteur  de  l’efprit  des  loix  a manqué 
d’érudition  ou  non , mais  de  défendre 
fes  autels  ( a ).  Cependant  il  a fallu  faire 
voir  au  public  que  le  critique  prenant 
un  ton  fi  décifif  fur  des  chofes  qu’il 
ne  fçait  pas  , & dont  il  doute  fi  peu 
qu’il  n’ouvre  pas  même  un  diélionnaire 
pour  fe  raffurer  , ignorant  les  chofes 
& accufant  les  autres  d’ignorer  fes  pro- 
pres erreurs , il  ne  mérite  pas  plus  de 
confiance  dans  les  autres  accufations. 
Ne  peut-on  pas  croire  que  la  hauteur 
& la  fierté  du  ton  qu’il  prend  par-tout 
n’empêchent  en  aucune  maniéré  qu’il 
n’ait  tort  ? que , quand  il  s’échauffe  , 
cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’ait  pas 
tort  ? que  , quand  il  anathématife  avec 
fes  mots  d’impie  & de  feélateur  de  la 
religion  naturelle , on  peut  encore  croire 
qu’il  a tort  f qu’il  faut  bien  fe  garder 
de  recevoir  les  j|nprefîions  que  pour- 
roit  donner  l’aélivité  de  fon  efprit  & 
l’impétuofité  de  fon  ftyle  f que , dans 
fes  deux  écrits,  il  efl  bon  de  féparer 

(4)  Fro  aris . 


300  Défense 
les  injures  de  fes  raifons,  mettre  enfuite 
à part  les  raifons  qui  font  mauvaifes  * 
après  quoi  il  ne  refiera  plus  rien  ? 

L’auteur,  aux  chapitres  du  prêt  à 
intérêt  &;  de  l’ufure  chez  les  Romains  * 
traitant  ce  fujet , fans  doute  le  plus  im- 
portant de  leur  hiftoire,  ce  fujet  tjuî 
tenoit  tellement  à la  conflitution  qu’elle 
penfa  mille  fois  en  être  renverfée , par- 
lant des  loix  qu’ils  firent  par  défefpoir  * 
de  celles  où  ils  fuivirent  leur  pruden- 
ce , des  réglemens  qui  n’étoient  que 
pour  un  temps  , de  ceux  qu’ils  firent 
pour  toujours  , dit , vers  la  fin  du  cha- 
pitre XXII  : L'an  3 9 8 de  Rome  * les 
tribuns  Duellius  & Ménénius firent  paf 
fer  une  loi  qui  réduifcit  les  interets  à un 

pour  cent  par  an Dix  ans  après , cette 

ufure  fut  réduite  à la  moitié  j dans  la 
fuite  J on  Vota  tout- àf ait.  ...... 

Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes 
celles  où  le  légiflateur  a porté  lés  chofes  à 
V excès  ; on  trouva  une  infinité  de  moyens 
pour  V éluder  ; il  en  fallut  faire  beaucoup 
d’autres  pour  la  confirmer  , corriger 
tempérer  : tantôt  on  quitta  les  loix  pour 
fuivre  les  ufages , tantôt  on  quitta  les  uf ti- 
ges poutfuivre  les  loix.  Mais , dans  ce  casJ 
Vufage  devoit  aïfémtnt  prévaloir . Quand 

un 
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v.îi  homme  emprunte  il  trouve  un  ohfiacU 
dans  la  loi  même  qui  efl  faite  en  fa  fa- 
veur : cette  loi  a contr’elle  £r  celui  quelle 
ficourt  celui  qu'elle  condamne.  Le  pré- 
teur Sempronius  Afellus  ayant  permis  aux 
débiteurs  d’agir  en  conféquence  des  loix  J 
fut  tué  par  les  créanciers  ^ pour  avoir  von* 
lu  rappeller  la  mémoire  d'une  rigidité 
qu’on  ne  pouvoit  plus  foutenir. 

Sous  Sylla  Lucius  Valérius  FlaccuS 
fit  une  loi  qui  permettait  l’intérêt  à trois 
pour  cent  par  an.  Cette  loi  * la  plus  équi- 
table Or  la  plus  modérée  de  celles  que  les 
Romains  firent  à cet  égard  Paterculus 
la  défapprouve.  Mais  Jji  cette  loi  étoit  né- 
cejfaire  à la  république  ^ fi  elle  étoit  utile  à 
tous  les  particuliers  A Jî  elle  formoit  une 
communication  d’aifance  entre  le  débiteur 
& l’emprunteur  ^ elle  n9 étoit  point  injujîe. 

Celui-là  paie  moins  J dit  Ulpien,  qui 
paie  plus  tard.  Cela  décide  la  quejhon 
Jî  L'intérêt  eft  légitime  ; c’eft- à-dire  * jî 
le  créancier  peut  vendre  le  temps  & là 
débiteur  l'acheter. 

Voici  comme  le  mtique  raifonne  fur 
ce  dernier  paflfage,  qui  fe  rapporte  uni- 
quement à la  loi  de  Flaccus  éc  aux  dif- 
pofitions  politiques  des  Romains.  L’au- 
teur , dit-il , en  réfumant  tout  ce  qu’il 
Tome  IV%  O 
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a dit  de  l’ufure , foutient  qu’il  e(l  per- 
mis à un  créancier  de  vendre  le  temps. 
On  diroit,  à entendre  le  critique,  que 
l’auteur  vient  de  faire  un  traité  de  théo- 
logie , ou  de  droit  canon  , &:  qu’il  ré- 
fume enfuite  ce  traité  de  théologie  & 
de  droit  canon  5 pendant  qu’il  eft  clair 
qu’il  ne  parle  que  des  difpofitions. po- 
litiques des  Romains  , de  la  loi  de  Flac- 
cus , & de  l’opinion  de  Paterculus  : de 
forte  que  cette  loi  de  Flaccus , l’opinion 
de  Paterculus  , la  réflexion  d’Ulpien  , 
celle  de  l’auteur,  fe  tiennent  &;  ne  peu- 
vent pas  fe  féparer. 

J’aurois  encore  bien  des  chofes  à 
dire  ; mais  j’aime  mieux  renvoyer  aux 
feuilles  mêmes.  Croyez-moi  J mes  chers 
Pijons  : elles  rejjèmblent  à un  ouvrage 
qui  J comme  les  fonges  d’un  malade  ^ ne 
fait  voir  que  des  phantômes  vains  (a). 

(a)  Crédité , Pifones , ifti  tabula:  fore  übrum 
Perf  milem , cujus , venir  ægri  fomnia  , van* 
Fingentur  fpecies. 

Farcir.  de  arte  poëtica,  v.  6 , 
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L’ESPRIT  DES  LOIX. 


TROISIÈME  PARTIE. 

O N a vu,  dans  les  deux  premières 
parties  , que  tout  ce  qui  réfulte  de 
tant  de  critiques  amères  eft  ceci , que 
l’auteur  de  l’efprit  des  loix  n’a  point 
fait  fon  ouvrage  fuivant  le  plan  & les 
vues  de  fes  critiques  ; & que  , fi  fes 
critiques  avoient  fait  un  ouvrage  fur 
le  même  fujet , ils  y auroient  mis  un 
très-grand  nombre  de  chofes  qu’ils  fça- 
vent.  Il  en  réfulte  encore  , qu’ils  font 
théologiens , & crne  l’auteur  eft  jurif- 
confulte  ; qu’ils  re  croient  en  état  de 
faire  fon  métier , & que  lui  ne  fe  fenr 
pas  propre  à faire  le  leur.  Enfin , il  en 
réfulte,  qu’au  lieu  de  l’attaquer  avec 
tant  d’aigreur , ils  auroient  mieux  fait 
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de  lentir  eux-mêmes  le  prix  des  cho- 
fes  qu’il  a dites  en  faveur  de  la  reli- 
gion, qu’il  a également  refpe&ée  & dé- 
fendue. Il  me  relie  à faire  quelques  ré- 
flexions. 

Cette  maniéré  de  raifonner  n’elf 
pas  bonne , qui , employée  contre  quel- 
que bon  livre  que  ce  foit,  peut  le  faire 
paroître  aulîi  mauvais  que  quelque 
mauvais  livre  quecelbit;  &qui,  pra- 
tiquée contre  quelque  mauvais  livre 
que  ce  foit , peut  le  faire  paroître  aulîi 
bon  que  quelque  bon  livre  que.  ce 
(bit. 

Cette  maniéré  de  raifonner  n’efl 
pas  bonne , qui , aux  chofes  dont  il  s’a- 
git, en  rappelle  d’autres  qui  ne  font 
point  acceuoires , & qui  confond  les 
diverfes  fciences,  & les  idées  de  cha- 
que fcience. 

Il  ne  faut  point  argumenter , fur  un 
ouvrage  fait  fur  un?  fcience , par  des 
raifons  qui  pourroient  attaquer  la  fcien- 
ce même. 


•Quand  on  critique  un  ouvrage 
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& un  grand  ouvrage  , il  faut  tâcher  de 
fe  procurer  une  connoiffance  particulière 
de  la  fcience  qui  y eft  traitée , & bien 
lire  les  auteurs  approuvés  qui  ont  déjà 
écrit  fur  cette  fcience  5 afin  de  voir  fi 
l’auteur  s’efl  écarté  de  la  maniéré  reçue 
& ordinaire  de  la  traiter.- 

Lorsqu'un  auteur  s’explique 
par  fes  paroles , ou  par  fes  écrits  qui 
en  font  l’image,  il  eft  contre  la  raîfon 
de  quitter  les  lignes  extérieurs  de  fes 
penfées , pour  chercher  fes  penfées  ; 
parce  qu’il  n’y  a que  lui  qui  fçache  fes 
penfées.  C’eft  bien  pis,  lorfquefes  pen- 
fées font  bonnes,  & qu’on  lui  en  attri- 
bue de  mauvaifesv 

Quand  on  écrit  contre  un  au- 
teur > & qu’on  s’irrite  contre  lui , il  faut 
prouver  les  qualifications  par  les  cho- 
ies, &:  non  pas  les  chofes  par  les  qua- 
lifications. 

Quand  on  wit , dans  un  auteur, 
une  bonne  intention  générale,  on  fe 
trompera  plus  rarement  fi,  fur  cer- 
tains endroits  qu’on  croit  équivoques „ 
on  juge  fuivant  l’intention  générale  3 
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que  fi  on  lui  prête  une  mauvaife  inten- 
tion particulière. 

D ans  les  livres  faits  pour  l’amu- 
fement , trois  ou  quatre  pages  donnent 
l’idée  du  fiyle  & des  agrémens  de 
l’ouvrage  : dans  les  livres  de  raifonne- 
ment , on  ne  tient  rien , fi  on  ne  tient 
toute  la  chaîne. 

Comme  il  eft  très-difficile  de  faire 
un  bon  ouvrage  , & très-aifé  de  le  cri- 
tiquer, parce  que  l’auteur  a eu  tous  les 
défilés  à garder , & que  le  • critique 
n’en  a qu’un  à forcer  ; il  ne  faut  point 
que  celui-ci  ait  tort  : & , s’il  arrivoit 
qu’il  eût  continuellement  tort , il  feroit 
inexcufable. 

D’ailleurs  , la  critique  pouvant 
être  confidérée  comme  une  ofientation 
de  fa  fupériorité  fur  les  autres , & fon 
effet  ordinaire  étant  de  donner  des 
momens  délicieux  ^our  l’orgueil  hu- 
main; ceux  qui  s’y  livrent  méritent 
bien  toujours  de  l’équité  , mais  rare- 
ment de  l’indulgence. 

E t comme , de  tous  les  genres  d’é- 
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crire,  elle  eft  celui  dans  lequel  il  eft 
plus  difficile  de  montrer  un  bon  natu- 
rel il  faut  avoir  attention  à ne  point 
augmenter , par  l’aigreur  des  paroles , 
la  trifleffe  de  la  chofe. 

Quand  on  écrit  fur  les  grandes 
matières , il  ne  fuffit  pas  de  confulter 
fon  zèle  ; il  faut  encore  confulter  fes 
lumières  : & , fi  le  ciel  ne  nous  a pas  ac- 
cordé de  grands  talens , on  peut  y fup- 
pléer  par  la  défiance  de  foi-méme, 
l’exaélitude , le  travail  , 6c  les  réfle- 
xions. 

Cet  art  de  trouver  dans  une  cho- 
fe , qui  naturellement  a un  bon  fens , 
tous  les  mauvais  fens  qu’un  efprit  qui 
ne  raifonne  pas  jufte  peut  leur  don- 
ner , n’eft  point  utile  aux  hommes  : 
ceux  qui  le  pratiquent  reffemblent  aux 
corbeaux  , qui  fuient  les  corps  vivans , 
& volent  de  tous  côtés  pour  chercher 
des  cadavres.  ^ 

Une  pareille  maniéré  de  critiquer 
produit  deux  grands  inconvéniens  : Le 
premier,  c’eft  qu’elle  gâte  l’efprit  des 
lecteurs  , par  un  mélange  du  vrai  6c  du 
Oiv 
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faux  , du  bien  & du  mal  : ils  s’accoutu- 
ment à chercher  un  mauvais  fens  dans 
les  chofes  qui  naturellement  en  ont 
un  très-ban;  d’où  il  leur  eft  aifé  de  pa£- 
fer  à cette  difpofition , de  chercher  un 
bons  fens  dans  les  chofes  qui  natu- 
rellement en  ont  un  mauvais  : on  leur 
fait  perdre  la  faculté  de  raifonner  jufte, 
pour  les  jetter  dans  les  fubtilités  d’u- 
ne mauvaife  dialedique.  Le  fécond 
mal  eft,  qu’en  rendant , par  cette  façon 
de  raifonner , les  bons  livres  fufpeds , 
on  n’a  point  d’autres  armes  pour  atta- 
quer les  mauvais  ouvrages  ; de  forte  que 
le  public  n’a  plus  de  réglé  pour  les  dif- 
tinguer.  Si  l’on  traite  de  fpinofiftes  & 
de  déifies  ceux  qui  ne  le  font  pas , que 
dira-t’on  à ceux  qui  le  font  l 

Quoique  nous  devions  penfer  aifé- 
ment  que  les  gens  qui  écrivent  contre 
nous , fur  des  matières  qui  intéreffent 
tous  les  hommes  , y font  déterminés 
par  la  force  de  la  parité  chrétienne  ; 
cependant , comme  la  nature  de  cette 
vertu  eft  de  ne  pouvoir  guère  fe  ca- 
cher , qu’elle  fe  montre  en  nous  malgré 
nous , êc  qu’elle  éclate  & brille  de  tou- 
tes parts  ; s’il  arrivoit  que. , dans  deux 
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écrits  faits  contre  la  même  perfonne 
coup  fur  coup  , on  n’y  trouvât  aucune 
trace  de  cette  charité , qu’elle  n’y  pa- 
rût dans  aucune  phrafe,  dans  aucun 
tour,  aucune  parole,  aucune  expref- 
fion  ; celui  qui  auroit  écrit  de  pareils 
ouvrages  auroit  un  jufte  fujet  de  crain- 
dre de  n’y  avoir  pas  été  porté  par  la 
charité  chrétienne* 

Et  , comme  les  vertus  purement  hu- 
maines font  en  nous  l’effet  de  ce  que 
l’on  appelle  un  bon  naturel  ; s’il  étoit 
impoffible  d’y  découvrir  aucun  veftige 
de  ce-  bon  naturel , le  public  pourroit 
en  conclurre  que  ces  écrits  ne  feroient 
pa;s  même  l’effet  des  vertus  humaines. 

Aux  yeux  des  hommes , les  adlionss 
font  toujours  plus  finceres  que  les  mo- 
tifs ; & il  leur  eft  plus  facile  de  croire 
que  l’aélion  de  dire  des  injures  atroces 
eft  un  mal , que  de  fe  perfifader  que  le 
motif  qui  les  a fait  dire  eft  un  bien. 

• 

Qu  A N D un  homme  tient  â un  état, 
qui  fait  refpeder  la  religion , & que  la 
religion  fait  refpeêter  ; Sc  qu’il  attaque  , 
devant  les  gens  du  monde  , un  homme 
O v 
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qui  vit  dans  le  monde  ; il  eft  effentjel 
qu’il  maintienne ,,  par  fa  maniéré  d’agir , 
la  fupériorité  de  fon  caraétere.  Le  mon- 
de eft  très- corrompu  : mais  il  y a de  cer- 
taines pallions  qui  s’y  trouvent  très- 
contraintes  ; il  y en  a de  favorites  , qui 
défendent  aux  autres  de  paroître.  Con- 
fidérez  les  gens  du  monde  entr’eux  ; il 
n’y  a rien  de  fi  timide  : c’eff  l’orgueil 
qui  n’ofe  pas  dire  fes  fecrets , & qui , 
dans  les  égards  qu’il  a pour  les  autres , 
fe  quitte  pour  fe  reprendre.  Le  chrif- 
tianifme  nous  donne  l’habitude  de  fou- 
mettre  cet  orgueil;  le  monde  nous  don- 
ne l’habitude  de  le  cacher.  Avec  Te  peu 
de  vertu  que  nous  avons , que  devien- 
drions-nous , ft  toute  notre  amefe  met- 
toit  en  liberté,  & li  nous  n’étions  pas 
attentifs  aux  moindres  paroles,  aux 
moindres  fignes , aux  moindres  geftes  ? 
Or,  quand  des  hommes  d’un  caraétère 
refpeété  manifeftent  des  emportemens 
que  les  gens  du  monde  n’oferoient  met- 
tre au  jour,  ceux-ci  commencent  à fe 
croire  meilleurs  qu’ilfftie  font  en  effet  ; 
ce  qui  eft  un  très-grand  mal. 

Nous  autres  gens  du  monde , 
femmes  fi  foibîes , que  nous  méritons 
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extrêmement  d’être  ménagés.  Âinfi  , 
lorfqu’on  nous  fait  voir  toutes  les  mar- 
ques extérieures  des  pallions  violentes, 
que  veut-on  que  nous  penfions  de  l’in- 
térieur f Peut-on  efpérer  que  nous  , 
avec  notre  témérité  ordinaire  de  juger , 
ne  jugions  pas  ? 

O N peut  avoir  remarqué , dans  les 
difputes  & les  converfations , ce  qui  ar- 
rive aux  gens  dont  l’efprit  efl  dur  & 
difficile  : comme  ils  ne  combattent  pas 
pour  s’aider  les  uns  les  autres,  mais 
pour  fe  jetter  à terre , ils  s’éloignent  de 
la  vérité,  non  pas  à proportion  de  la 
grandeur  ou  de  la  petiteffie  de  leur  ef- 
prit , mais  de  la  bizarerie  ou  de  l’infle- 
xibilité plus  ou  moins  grande  de  leur 
caraétere.  Le  contraire  arrive  à ceux  à 
qui  la  nature  ou  l’éducation  ont  donné 
de  la  douceur  : comme  leurs  difputeé 
font  des  fecours  mutuels  , qu’ils  con- 
courent au  même  objet , qu’ils  ne  pen- 
fent  différemment  que  pour  parvenir  à 
penfer  de  même  0üs  trouvent  la  vérité 
à proportion  de  leurs  lumières  : c’efl 
la  récompenfe  d’un  bon  naturel. 

Quand  un  homme  écrit  fur  les 
O vj 
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matières  de  religion,  il  ne  faut  pas  qu’il 
compte  tellement  fur  la  piété  de  ceux 
qui  le  lifent , qu’il  dife  des  chofes  con- 
traires au  bon  fens  ; parce  que,  pour 
s’accréditer  auprès  de  ceux  qui  ont 
plus  de  piété  que  de  lumières  , il  fe  dé- 
crédite auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de 
lumières  que  de  piété. 

Et  comme  la  religion  fe  défend 
beaucoup  par  elle-même,  elle  perd 
plus  lorfqu’elle  eft  mal  défendue , que 
loriqu’elle  n’eft  point  du  tout  défen- 
due. 

S’il  arrivoît  qu’un  homme  ,.  après 
savoir  perdu  fes  leéteurs , attaquât  quel- 
qu’un qui  eût  quelque  réputation  , Sc 
trouvât  par-là  le  moyen  de  fe  faire 
lire  ; on  pourroit  peut-être  foupçon- 
Ber  que  , fous  prétexte  de  facrifier  cette 
viétime  à la  religion,  il  la  facrifieroit à 
ion  amour-propre. 

L A maniéré  de  craquer ,.  dont  nous 
parlons  r eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
capable  de  borner  l’étendue,  &c  de  di- 
minuer , li  j’ofe  me  fervir  de  ce  termes 
la  fomme  du  génie  national.  La  théo- 
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logie  a fes  bornes , elle  a fes  formules  ; 
parce  que  les  vérités  qu’elle  enfeigne 
étant  connues , il  faut  que  les  hommes 
s’y  tiennent  ; & on  doit  les  empêcher 
de  s’en  écarter;  c’efl  là  qu’il  ne  faut 
pas  que  le  génie  prenne  l’effor  : on  le 
circonfcrit , pour  ainfi  dire , dans  une 
enceinte.  Mais  c’eft  fe  mocquer  du 
monde  de  vouloir  mettre  cette  même 
enceinte  au-tour  de  ceux  qui  traitent 
les  fciences  humaines*  Les  principes  de 
la  géométrie  font  très- vrais  : mais,  fi 
on  les  appliquait  à des  chofes  de  goût , 
on  feroit  déraifonner  la  raifon  même. 
Rien  n’étouffe  plus  la  doétrine,  que  de 
mettre  à toutes  les  chofes  une  robe  de 
doéteur  : les  gens  qui  veulent  toujours 
enfeigner  empêchent  beaucoup  d’ap- 
prendre  : il  n’y  a point  de  génie  cju’on 
ne  rétréciffe , . lorfqu’on  l’enveloppera 
d’un  million  de  fcrupules  vains.  Avez- 
vous  les  meilleures  intentions  du  mon- 
de f on  vous  forcera  vous-même  d’en 
douter.  Vous  ne  pouvez  plus  être  oc- 
cupé à bien  dire  ^quand  vous  êtes  ef- 
frayé par  la  crainte  de  dire  mal  ; & 
qu’au  lieu  de  fuivre  votre  penfée  , vous 
ne  vous  occupez  que  des  termes  qui. 
peuvent  échapper  à la  fubtilité  des  crn 
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tiques.  On  vient  nous  mettre  un  béguin 
fur  la  tête,  pour  nous  dire  à chaque 
mot  : Prenez  garde  de  tomber  ; vous 
voulez  parler  comme  vous , je  veux 
que  vous  parliez  comme  moi.  Va-t’on 
prendre  l’effor  ? ils  vous  arrêtent  par 
la  manche.  A-t’on  de  la  force  & de  la 
vie?  on  vous  Pote  à coups  d’épingle. 
Vous  élevez-vous  un  peu  ? voilà  des 
gens  qui  prennent  leur  pied , ou  leur 
toife  , lèvent  la  tête  , & vous  crient  de 
defcendre  pour  vous  mefurer.  Courez- 
vous  dans  votre  carrière  ? ils  voudront 
que  vous  regardiez  toutes  les  pierres 
que  les  fourmis  ont  mifes  fur  votre  che- 
min. Il  n’y  a ni  fcience , ni  littérature  3 
qui  puilfe  réfifter  à ce  pédantifme.  No- 
tre fiécle  a formé  des  académies  ; on 
voudra  nous  faire  rentrer  dans  les  éco- 
les des  fiécles  ténébreux,  Defcartes  eft 
bien  propre  à ralfurer  ceux  qui , avec, 
un  génie  infiniment  moindre  que  le  lien , 
ont  d’auffi  bonnes  intentions  que  lui  : 
ce  grand  homme  fut  fans  celle  accufé 
d’athéifme  ; 8c  l’on  Remploie  pas  au- 
jourd’hui j contre  les  athées , de  plus 
forts  argumens  que  les  fiens. 

D u refte;  nous  ne  devons  regarder 
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les  critiques  comme  perfonnelles , que 
dans  les  cas  où  ceux  qui  les  font  ont 
voulu  les  rendre  telles.  Il  eft  très^-per- 
mis  de  critiquer  les'  ouvrages  qui  ont 
été.  donnés  au  public;  parce  qu’il  feroit 
ridicule  que  ceux  qui  ont  voulu  éclai- 
rer les  autres  ne  voulurent  pas  être 
éclairés  eux-mêmes.  Ceux  qui  nous 
avertirent  font  les  compagnons  de  nos 
travaux»  Si  lé  critique  6c  l’auteur  cher** 
chent  la  vérité  ? ils  ont  le  même  intérêt; 
car  la  vérité  eft  le  bien  de  tous  les  hom- 
mes : ils  feront  des  confédérés , & non 
pas  des  ennemis. 

O est  avec  grand  plaifîr  que  je 
quitte  la  plume  : on  auroit  continué  à 
garder  le  filence , fi , de  ce  qu’on  le  gar- 
doit,  plufieurs  perfonnes  n’avoient  con- 
clu qu’on  y étoit  réduit. 
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I. 

Quelques  perfonnes  ont  fait 
cette  objection.  Dans  le  livre  de  Pef- 
prit  des  loix  , c’eft  l’honneur  on  la 
crainte  qui  font  le  principe  de  certains 
gouvernemens/,  non  pas  la  vertu;  & 
la  vertu  n^eft'le  principe  que  de  quel- 
ques autres  : donc  les  vertus  chrétien- 
nes ne  font  pas  requifes  dans  la  plupart 
des  gouvernemens. 

Voici  la  réponfe  : Pauteur  a mis 
cette  note  au  chapitC?  V du  livre  troi- 
fiéme  : Je  parle  ici  de  la  vertu  politi- 
que ^ qui  eji  la  vertu  morale  * dans  h 
fins  quelle  fi  dirige  au  bien  général  g 
fort  peu  des  vertus  morales  particulières  £ 
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& point  du  tout  de  cette  vertu  qui  a du 
rapport  aux  vérités  révélées . Il  y a , au 
chapitre  fuivant , une  autre  note  qui 
renvoie  à celle-ci  ; & aux  chapitres  II 
& III  du  livre  cinquième  , l’auteur  a 
défini  fa  vertu , l’amour  de  la  patrie . Il 
définit  l’amour  de  la  patrie , Y amour  de 
Inégalité  de  la  frugalité.  Tout  le  li- 
vre cinquième  pofe  fur  ces  principes. 
Quand  un  écrivain  a défini  un  mot  dans 
fon  ouvrage;  quand  il  a donné , pour 
me  fervir  de  cette  expreflion , fon  dic- 
tionnaire ; ne  *faut-il  pas  entendre  fes 
paroles  fuivant  la  fignification  qu’il 
leur  a donnée  ? 

L e mot  de  vertu , comme  la  plu- 
part des  mots  de  toutes  les  langues , 
eft  pris  dans  diverfes  acceptions:  tan- 
tôt il  fignifie  les  vertus  chrétiennes , 
tantôt  les  vertus  païennes  ; fouvent  une 
certaine  vertu  chrétienne,  ou  bien  une 
certaine  vertu  païenne  ; quelquefois  la 
force  ; quelquefois  , dans  quelques  lan- 
gues, une  certàfte  capacité  pour  un 
art  ou  de  certains  arts.  C’eft  ce  qui  pré- 
cédé , ou  ce  qui  fuit  ce  mot , qui  en  fixe 
la  lignification.  Ici  l’auteur  a fait  plus  ; 
il  a donné  plufieurs  fois  fa  définition. 
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On  n’a  donc  fait  l’objedlion  , que  par- 
ce qu’on  a lu  l’ouvrage  avec  trop  de 
rapidité. 

IL 

L’ A u T E u R a dit  au  livre  fécond , 
cbap.  III  : La  meilleure  autocratie  efi 
celle  où  la  partie  du  peuple  qui  n’a  point 
de  part  à la  puiffance  ejl  Jî  petite 
Jî  pauvre  que  la  partie  dominante  ri  a 
aucun  intérêt  à V opprimer  : AinJiJ  quand 
Antipater  ( a ) établit  à Athènes  que 
ceux  qui  n’auroient  pas  deux  mille  drach- 
mes Jeroient  exclus  du  droit  defujfrage  * 
il  forma  là  meilleure  arijlocratie  qui  fut 
pojjîble  j parce  que  ce  cens  étoit  fi  petit  * 
qu il  ,i  excluait  que  peu  de  gens  £r  per - 
fonne  qui  eût  quelque  confidération  dans 
la  cité . Les  familles  arifiocratiques  doi- 
vent donc  être  peuple  autant  qu’il  ejlpof- 
fible . Plus  une  arijlocratie  approchera 
de  la  démocratie  j plufàlle  fera  parfaite  ; 
6r  elle  le  deviendra  moins  * à mefure  qu’el- 
le approchera  de  la  monarchie . 

(a)  Dîodore  , livre  XVIII  > pag,  601,  cdît*  de 
Rhodoman. 
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D ans  une  lettre  inférée  dans  le 
journal  de  Trévoux  du  mois  d’avril 
1749  , on  a objeété  à l’auteur  fa  cita- 
tion même.  On  a,  dit-on  , devant  les 
yeux  l’endroit  cité  : & on  y trouve 
qu’il  n’y  avoit  que  neuf  mille  perfonnes 
qui  eulfent  le  cens  prefcrit  par  Antipa- 
ter  ; qu’il  y en  avoit  vingt- deux  mille 
qui  ne  l’avoient  pas  : d’où  Ton  conclut 
que  l’auteur  applique  mal  fes  citations  ; 
puifquè , dans  cette  république  d’Anti- 
pater,  le  petit  nombre  écoit  dans  le  cens, 
& que  le  grand  nombre  n’y  étoit  pas. 

R e*  p o n s s» 

I L eût  été  à defirer  que  celui  qui 
a fait  cette  critique  eût  fait  plus  d’at- 
tention , & à ce  qu’a  dit  l’auteur , & à 
ce  qu’a  dit  Diodore. 

i°.  Il  n’y  avoit  point  vingt- deux  mille 
perfonnes  qui  n’euifent  pas  le  cens  dans 
la  république  d’^Aatipater  : les  vingt- 
deux  mille  perfonnes  , dont  parle  Dio- 
dore, furent  reléguées  &:  établies  dans  la 
Thrace;  & il  ne  refia,  pour  former 
cette  république,  que  les  neuf  mille  ci- 
toyens qui  avoient  le  cens , & ceux 
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du  bas  peuple  qui  ne  voulurent  pas  par- 
tir pour  la  Thrace.  Le  lecteur  peut 
eonfulter  Diodore. 

2°.  Quand  il  feroit  refié  à Athè- 
nes vingt- deux  mille  perfonnesquin’au- 
roient  pas  eu  le  cens , Pobjeétion  n’en 
feroit  pas  plus  jufle.  Les  mots  d t grand 
& de  petit  font  relatifs.  Neuf  mille  fou- 
verains  y dans  un  état , font  un  nombre 
immenfe  ; & vingt-deux  mille  fujets  , 
dans  le  même  état  3 font  un  nombre  infi- 
niment petit. 
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Lorsqu’ Alexandre  eut  dé- 
truit l’empire  des  Perfes , il  voulut  que 
l’on  crût  qu’il  étoit  fils  de  Jupiter. 
Les  Macédoniens  étoient  indignés  de 
voir  ce  prince  rougir  d’avoir  Philippe 
pour  père  : leur  mécontentement  s’ac- 
crut, lorfqu’ils  lui  virent  prendre  les 
mœurs , les  habits  & les  manières  des 
Perfes  : & ils  fe  reprochoient  tous 
d’avoir  tant  fait  pour  un  homme  qui 
commençoit  à les  méprifer.  Mais  on 
murmuroit  dans  l’armée , & on  ne  par- 
loit  pas. 

Un  philofophe , nommé  Callifthène  , 
avoit  fuivi  le  roi  dans  fon  expédition. 
Un  jour  qu’il  le  falua  à la  manière  des 
Grecs , D\ù  vien ® lui  dit  Alexandre , 
que  tu  ne  m adores  pas  ? » Seigneur , lui 
ait  Callifthène  , vous  êtes  chef  de  deux 
nations  : l’une  , efclave  avant  que  vous 
l’eufliez  fgumife,  ne  l’eft  pas  moins  de- 
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» puis  que  vous  Pavez  vaincue;  l’autre j 
» libre  avant  qu’elle  vous  fervît  à rem- 
» porter  tant  de  viétoires , l’eft  encore 
» depuis  que  vous  les  a’vez  remportées. 
» Je  fuis  Grec , feigneur  : & ce  nom  vous 
» Pavez  élevé  fihaut,  que, fans  vous  faire 
» tort,  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  Pa- 
» vilir.  « 

Les  vices  d’Alexandre étoient  extrê- 
mes , comme  fes  vertus  : il  étoit  terri- 
ble dans  fa  colere;  elle  lerendoit  cruel. 
Il  fit  couper  les  pieds , le  nez  & les 
oreilles  à Callifthène;  ordonna  qu’on 
le  mît  dans  une  cage  de  fer  ; & le  fit 
porter  ainfi  à la  fuite  de  Parraée. 

J’aimois  Callifthène  ; & , de  tout 
temps,  lorfque  mes  occupations  me 
laifîoient  quelques  heures  de  loifir , je 
les  avois  employées  à l’écouter  : & , fi 
j’ai  de  l’amour  pour  la  vertu , je  le  dois 
auximpreflions  que  fes  difcours  faifoient 
fur  moi.  J’allai  le  voir.  » Je  vous  falue , 
» lui  dis- je,  illuftre  malheureux,  que  je 
» vois  dans  une  cage  de  fer , comme  on 
» enferme  une  bête  Æuvage , pour  avoir 
» été  le  feul  homme  de  l’armée.  * 

» Lyfimaque  , me  dit-il , quand  je  fuis 
» dans  une  fituation  qui  demande  de  la 
» force  & du  courage,  il  me  femble  que 
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|e  me  trouve  prefqu’à  ma  place.  En  vé-  « 
rité  , fi  les  dieux  ne  m’avoient  mis  fur  « 
la  terre  que  pour  y mener  une  vie  vo-  « 
luptueufe,  je  croirois  qu’ils  m’auroient  œ 
donné  en  -vain  une  ame  grande  ôc  im-  « 
mortelle.  Jouir  des  plaiflrs  des  fens , « 
eft  une  chofe  dont  tous  les  hommes  œ 
font  aifément  capables  : &,  fi  les  dieux  « 
ne  nous  ont  fait  que  pour  cela,  ils  ont  « 
fait  un  ouvrage  plus  parfait  qu’ils  n’ont  œ 
voulu , & iis  ont  plus  exécuté  qu’entre-  « 
pris.  Ce  n’eftpas,  ajouta-t’il , que  je  « 
.fois  infenfible.  Vous  ne  me  faites  que  œ 
trop  voir  que  je  ne  le  fuis  pas.  Quand  <» 
- vous  êtes  venu  à moi , j’ai  trouvé  d’a-  a 
bord  quelque  plaifir  à vous  voir  faire  œ 
une  adion  de  courage.  Mais,  au  nom  « 
des  dieux , que  ce  foit  pour  la  derniere  œ 
fois.  Lailfez-moi  foutenir  mes  malheurs,  œ 
& n’ayez  point  la  cruauté  d’y  joindre  <» 
encore  les  vôtres.  « 

a»  Callilihène,  lui  dis-je  , je  vous  wr-  « 
rai  tous  les  jours.  Si  le  roi  vous  voyoit  « 
abandonné  des  gens  vertueux , il  n’au-  « 
roit  plus  de  remorejp  : il  commencerait  « 
à croire  que  vous  êtes  coupable.  Ah  ! « 
j’efpère  qu’il  ne  jouira  pas  du  plaifir  de  * 
voir  que  fes  châtimens  me  feront  aban-  ç 
{donner  un  ami.  « 
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Un  jour,  Calliflhène  me  dit,:  » X»eg 
» dieux  immortels  m’ont  confoié  : 

» depuis  ce  temps , je  fens  en  moi  quel- 
le que  chofe  de  divin , qui  m’a  ôté  le  fen- 
timent  de  mes  peines.  J’ai  vu  en  fonge 
» le  grand  Jupiter.  Vous  iriez  auprès  de 
» lui  ; vous  aviez  un  fceptre  à la  main , & 
» un  bandeau  royal  fur  le  front.  Il  vous 
m a montré  à moi,,  & m’a  dit  : Ilteren - 


» dra  plus  heureux . I/émotion  où  j’étois 
» m’a  réveillé.  Je  me  fuis  trouvé  les  mains 
30  élevées  au  ciel,  & faifant  des  efforts 
» pour  dire  : Grand  Jupiter  ^ji  Lyjimaque 
» doit  rcgner  ^ fais  qu? il  régné  avec  juftiee, 
3t>  Ly  fi  ma  que  , vous  regnerez  : croyez  un 
» homme  qui  doit  être  agréable  aux  dieux,, 
» puisqu’il  foudre  pour  la  vertu.  « 

Cependant  Alexandre  ayant  appris 
que  je  refpeclois  la  mifere  de  Callif- 
thène,  que  j’allois  le  voir , & que  j’o- 
fois  le  plaindre  , il  entra  dans  une  nou- 
yelje  fureur.  03  Va.,  dit-il  , combattre 
» contre  les  lions,  malheureux  qui  te  plais 
a»  tant  à vivre  avec  les  „bêtes  féroces.  « 
On  différa,  mon  fuqplice , pour  le  faire 
fervir  de  fpeéfacle  a'plus  de  gens. 

Je  jour  qui  le  précéda , j’écrivis  ces 
mots  à Calliflhène  : » Je  vais  mourir, 
» Toutes  les  idées  que  vous  m’aviez  don- 
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fiées  de  ma  future  grandeur  fe  font  éva- 
nouies de  mon  .efprit.  J’aurois  fouhai- 
té  d’adoucir  les  maux  d’un  homme  tel 
que  vous.'* 

Prexape , à qui  je  m’étois  confié? 
m’apporta  cette  réponfe:  » Lyfimaque, 
fi  les  dieux  ont  réfolu  que  vous  régniez, 
Alexandre  ne  peut  pas  vous  ôter  la  vie,; 
car  les  hommes  ne  réfiftent  pas  à la  vo- 
lonté des  dieux.  * 

Cette  lettre  m’encouragea  : &,  faifant 
réflexion  que  les  hommes  les  plus  heu- 
reux & les  plus  malheureux  font  éga- 
lement environnés  de  la  main  divine, 
jeréfolus  de  me  conduire,  non  pas  par 
mes  efpérances , mais  par  mon  courage; 
& de  défendre , jufqu’à  la  fin , une  vie 
fur  laquelle  il  y avoit  de  fi  grandes  pro- 
meflés. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y 
avoit  au-tour  de  moi , un  peuple  i.m- 
menfe  , qui  venoit  être  témoin  de  mon 
courage,  ou  de  ma  frayeur.  On  me  lâcha 
un  lion.  J’avois  plié  mon  manteau  au- 
tour de  mon  bras  : je  lui  préfentai  ce 
bras  : il  voulut  le  dévorer  : je  lui  faifis 
la  langue,,  la  lui  arrachai , & le  jettai  à 
mes  pieds. 

Alexandre  aimoit  naturellement  les 
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allions  courageufcs  : il  admira  ma  réfo- 
lution  ; tk  ce  moment  fut  celui  du  retour 
de  fa  grande  ame. 

Il  me  fit  appeller  ; & , me  tendant  la 
main,  » Lyfimaque,me  dit-il,  je  te  rends 
mon  amitié  ; rends  moi  la  tienne.  Ma 
colère  n’a  fervi  qu’à  te  faire  faire  une  ac- 
tion qui  manque  à la  vie  d’Alexandre.  « 

Je  reçus  les  grâces  du  roi.  J’adorai  les 
decrets  des  dieux;  & j’attendois  leurs 
promelfes , fans  les  rechercher , ni  les 
fuir.  Alexandre  mourut  ; & toutes  les 
nations  furent  fans  maître.  Les  fils  du 
roi  étoient  dans  l’enfance*:  fon  frere 
Aridée  n’en  étoit  jamais  foru  : Olym- 
pias  n’a  voit  que  la  hardiefle  des  âmes 
foibles  ; & tout  ce  qui  étoit  cruauté 
étoit  pour  elle  du  courage  : Roxane , 
Eurydice  , Statyre  , étoient  perdues 
dans  la  douleur.  Tout  le  monde , dans 
le  palais , fçavoit  gémir  ; & perfonne  ne 
fçavoit  regner.  Les  capitaines  d’Alexan- 
dre levèrent  donc  les  yeux  fur  fon  trô- 
ne: mais  l’ambition  de  chacun  fut  con- 
tenue par  l’ambition  de  tous.  Nous  par- 
tageâmes l’empire1;  ce  chacun  de  nous 
crut  avoir  partagé  le  prix  de  fes  fatigues. 

Le  fort  me  fit  roi  d’Afie  : &,-à  pré- 
fçnt  que  je  puis  tout,  j’ai  plus  befoin 
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que  jamais  des  leçons  de  Callifthène.  Sa 
joie  m’annonce  que  j’ai  fait  quelque  bonne 
aétion  ÿ & fes  foupirs  me  difent  que  j’aî 
quelque  mal  à réparer*  Je  le  trouve  entre 
mon  peuple  & moi. 

Je  fuis  le  roi  d’un  peuple  qui  m’aime* 
Les  peres  de  famille  efperent  la  longueur 
de  ma  vie,  comme  celle  de  leurs  enfans: 
les  enfans  craignent  de  me  perdre,  comme 
ils  craignent  de  perdre  leur  pere.  Mes  fu-A 
jets  font  heureux , & je  le  fuis. 
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qui  fervit  de  loi  aux  Romains  de  fes  états , III,  276» 

AfGlBlADE.  Ce  qui  l’a  rendu  admirable,  I,  87. 

Alcoran.  Ce  livre  n’efl-  pas  inutile  à la  liberté  dans -les 
pays  defpotiques,  1 , 428.  Gengis-kan  le  fait  fouler 
aux  pieds  de  fes  chevaux,  III , x 6 6 . 

Aiep(  Caravane  d’ ).  Sommes  immenfes  qu’elle  porte  en 
Arabie  , II  , 3 3C2'; 

Alexandre.  Son  empire  fut  diviféj  parce  qu’il  étoic 
trop  grand  pour  une  monarchie,  I,  251.  Bel  ufage 
qu’il  fk  de  fa  conquête  de  laTîa&riane  ,1,283,2841 
Sageflè  de  fa  conduite  pour  conquérir,  & pour  confer- 
ver  fes  conquêtes  , 1 , 2 9 3 fuivt  Comparé  à Céfar-, 
1,301,302,  Sa  conquête  : révolution  qu’elle  caufa 
dans  le  commerce,  II , 292  6* Juiv.  Ses  découvertes q- 
fes  projets  de  commerce  ; ^fes  travaux , II , 293  6* 
Juiv.  A-t-il  voulu  établir  le  fiége  dé  fom  empire  dans 
l’Arabie? II , 298.  Commerce  desroisgrecs  qui  lui  fuc- 
cédèrenr,  II3  2 9 8 £?  Juiv.  Voyage  de  fa  flotte,  II,  3 o 6. 
Fourqueiil  n’attaqua  pas  les  colonies  grecques  établies 
dans  l’Afie  : ce  qui  en  réfulta , 11,3  24.  Révolution 
que  fa  mort  caufa  dans  le  commerce,  H,  335  & fuiv*. 
C?n  peut  prouver , en  fuivantla  méthode  de  M.  i’abba 
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Dubos,  qu’il  n’enrra  point  dans  la  Perfe  en  confé- 
rant , mais  qu’il  y fut  appellé  par  les  peuples , I V , 9 ï, 
Alexandre  empereur.  Ne  veut  pas  que  le  crime  delèfe- 
majeflé  indireft  ait  lieu  fous  fon  règne  , 1 , 397. 
Alexandrie.  Le  frère  y pouvoit  époufer  fa  fœur , foit  uté- 
rine , foit  confanguine , 1 , 9 1 . Où  & pourquoi  elle  fui 
bâtie,  II , 29  6 , 297. 

Alger.  Les  femmes  y font  nubiles  à neuf  ans  : elles  doi- 
vent donc  être  efclaves , II , 97.  On  y eft  fi  corrompu, 
qu’il  y a des  ferrails  où  il  n’y  a pas  une  feule  femme  * 
II,  104.  La  dureté  du  gouvernement  fait  que  cha- 
que père  de  famille  y a un  tréfor  enterré,  III,  5 • 
Aliénation  des  grands  offices  6*  des  fiefs , IV,  193  61  fuiw* 
Allemagne . République  fédérative , & par-là  regardée 
en  Europe  comme  éternelle,  I,  2 do.  Sa  république  fé- 
dérative plus  imparfaite  que  celles  de  Hollande  & de 
SuifTe,I,  2 6 2,6’  fuiv, Pourquoi  cette  république  fédéra- 
tive fubfifte  , malgré  le  vice  de  fa  conftitution  ,1,263* 
Sa  lîtuation , vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV  , 
contribua  à la  grandeur  relative  de  la  France,, I,  272» 
Inconvénient  d’un  ufage  qui  fe  pratique  dans  fes  diet.- 
tes , 1 , 318  . Quelle  forte  d’efclavage  y eft  établi , II  „ 
7 6.  Ses  mines  font  utiles,  parce  qu’elles  ne  font  pas- 
abondantes,  II,  3 5 9.  Pourquoi  les  fiefs  y ont  plus 
longtemps  confervé  leur  conftitution  primitive  qu’em 
France  , IV  , x 99,  200.  L^empire  y eft  refté  éleétif, 
parce  qu’il  a confervé  la  nature  des  anciens-fiefs  , IV  * 
2 04. 

Allemands.  Les  loix  avoient  établi  un  tarif  pour  régler  „ 
chez  eux , les  punitions  des  différentes  infultes  que.l’on 
pouvoit  faire  aux  firmes,  II,  s <S  , 5 7.  Ils  tenoient 
toujours  leurs  efclaves  armés,  & cherchoient  à leur 
élever  le  courage,  II,  8 2 , 83.  Quand  & par  qui  leurs 
4oix  furent  rédigées  , III,  265,  266.  Simplicité  de 
leurs  loix:  caufesde  cette fimplicité  , 111 , 266  , 267* 
Leurs  loix  criminelles  étoient  faites  fur  Iç  même  plan 
%ue  lesloix  ripuaires UI , 298.  Voyez  Ripuaires 
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Alleu»,  Comment  furent  changés  en  fiefs , IV  , 133^ 
fidv  1846*/ uiv. 

Alliances,  L’argent  que  les  princes  emploient  pour  en 
acheter  eft  prefque  toujours  perdu  , II , 24.. 

Allié.  Ce  qu’on  appelloit  ainfi  à Rome  , III  , 60» 

Allodiales  (Terres).  Lear  origine,  IV  , 47 . 

Ambaj[admrs.  Ne  font  fournis  ni  aux  loix,  ni  au  prince  du 
pays  ou  ils  font  : comment  leurs  fautes  doivent  être 
punies  , III , 234,  23  j. 

Ambition,  Eft  fort  utile  dans  une  monarchie,  I,  5 c,  5 1» 
Celle  des  corps  d’un  crac  ne  prouve  pas  toujours  la 
corruption  des  membres,  111,392» 

Ame.  Il  eft  également  utile  ou  pernicieux  , à la  fcciété 
civile  , de  la  croire  mortelle  ou  immortelle  , fuivanc 
les  différentes  conféquences  que  chaque  feéte  tire  de  fes 
principes  à ce  fujet , III , 150,151.  Le  dogme  de  fon 
immortalité  fe  divife  en  trois  branches  , III , 152* 

Amendement  des  jugemens.  Ce  que  c’étoit  : par  qui  cette 
procédure  fut  établie  : à quoi  futfubftituée  T III , 3 j 8 * 
3 59» 

Amendes,  Les  feignenrs  en  payoient  autrefois  une  de 
foixante «livres,  quand  les  fentences  de  leurs  juges 
étoient  réformées  fur  l’appel:  abolition  de  cet  ufage 
abfurde,  III,  366.  Suppléoient  autrefois  à la  condam- 
nation des  dépens  , pour  arrêter  Iefpru  proceffif , II 1 , 
3 7 o 61  Jitiv. 

Américains.  Raifons  admirables  pour  lefquelles  les  Efpa- 
gnolsles  ont  mis  en  efclavage  , 11,  66,  67.  Confé- 
quences funeftes  qu’ils  tiroient  du  dogme  de  l’immorta- 
lité de  l’ame  , III , 1 je» 

Amérique,  Les  crimes  qu’y  cC^commis  les.  Efpagnols 
àvoient  la  religion  pour  prétexte,  II,  67.  C’eft  fa 
fertilité  qui  y entretient  tant  de  nations  fauvages,  II , 
148 , 149  * Sa  découverte:  comment  on  y fait  le  com- 
merce II,  346  b’Jiiiv,  Sa  découverte  a liélestrois 
autres  parties  du  monde  : c’eft  elle  qui  fournit  la  ma- 
tière du  commer  ce , II , 351  b’  Juiv,  L’Efpagne  s’eiL 
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appauvrie  parles  richeftès  qu’elle  en  a tirées,  II» 

3 5 î 6*  Juivt  Sa  découverte  a favorifé  le  commerce 
& la  navigation  de  l’Europe  , IÎI  , 9 > io , Pourquoi 
fa  découverte  diminua  de  moitié  le  prix  de  f ufure  , III» 
io,  il.  Quel  changement  fa  découverte  a dû  apporter 
dans  le  prix  des  marchandifes , III , i s ■ Les  femmes  s’y 
faifoient  avorter , pour  épargner  à leurs  enfans  les 
cruautés  des  Efpagnols  , III , 7 8.  Pourquoi  les  fauva- 
ges  y font  lî  peu  attachés  à leur  propre  religion  , & 
font  fi  zélés  pour  la  nôtre  quand  ils  l’ont  embraflee  , 
III  , 166  , 1 6 7. 

Amimones.  Magiftrats  de  Gnide  : inconvéniens  de  leur 
indépendance,  I,  32 .6, 

Amortiffement.  Il  eft  eftentiel , pour  un  état  qui  doit  des 
rentes , d’avoir  un  fonds  d’amorciiïement , III , 49, 

Amortiffement  ( Droit  d’ ).  Son  utilité  : La  France  dois 
faprofpérité  à l’exercice  de  ce  droit  j il  faudroit  encore 
l’y  augmenter,  III,  173. 

Amphiction.  Auteur  d’une  loi  qui  eft  en  contradiétion 
avec  elle-même  , III  ,+u,  412. 

Amour,  Raifons.  phyfiques  de  l’infenfibilité  des  peuples 
du  nord , & de  l’emportement  de  ceux  du  midi  pour  fes 
plaifirs,  II , 3 6 , 3 7«  A trois  objets  ; & fe  porte  plus 
ou  moins  vers  chacun  d’eux  , félon  les  circonftances  , 
dans  chaque  fiécle  & dans  chaque  nation  , IIJ , 324, 
3 2 5 » 

Amour  and-phyjlque,  Naît  fouvent  de  la  polygamie  , 11^ 

104. 

Amour  de  lapatrie.  Produit  la  bonté  des  mœurs , I , * 3 . 
Ce  que  c’eft  , dans  la  démocratie,  I,  8 4 tffuiv, 

Anastase  empereur . ^clémence  eft  portée  à un  excès 
dangereux  ,1,192, 

Anciens.  En  quoi  leur  éducation  étoit  fupérieure  à la  nô- 
tre, I , 168,  Pourquoi  ils  n’avoient  pas  une  idée  claire 
du  gouvernement  monarchique  , 1 , 336  6*  Juiv , Leur 
commerce  , Il , 2 7 6 6*  fuiv. 

yiNIus  Asellus,  Pourquoi  il  pat,  contre  la  lettre  de 
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la loi.voconienne  , inftituer  fa  fille  unique  héritière  ■y 
111,2  5 4. 

Angles*  Tarif  des  compofitions  de  ce  peuple,  IV , 6ir 

Angleterre.  Pourquoi  les  emplois  militaires  y font  tou- 
jours unis  avec  les  magiflratures , I,  141»  Comment 
on  y juge  les  criminels , 1 , 1 5 5 * Pourquoi  il  y a , dans 
ce  pays  y moins  d’affaflinats  qu’ailleurs,  I , x 8 6,  Peut- 
il  y avoir  du  luxe  dans  ce  royaume  ? 1 , 205»  Pour-- 
quoi  la  noblefTe  y défendit  fi  fort  Charles  I,  1,238a 
Sa  fituation  , vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV  , 
contribua  à la  grandeur  relative  de  la  France  ,1,271. 
Objet  principal  de  fon  gouvernement,  1,310.  DeP» 
cription  de  fa  conftitution  ,1,311  & fuiv.  Conduite 
qu’y  doivent  tenir  ceux  qui  y repréfentent  le  peuple  > 

I,  318.  Lefyftême  de  fon  gouvernement  eft  tiré  du 
livre  des  mœurs  des  Germains  par  Tacite  : quand  ce 
fyftème périra , I,  333.  Sentiment  de  l’auteur  fur  la 
liberté  de  fes  peuples  , & fur  la  queftion  de  fcavoir  fi 
fon  gouvernement  eft  préférable  aux  autres,  1 , 3 3"3 ■* 
334.  Les  jugemens  s’y  font , à peu  près,  comme  ils  fe 
faifoient  à Roiae  du  temps  de  la  république,  I,  362* 
Comment  & dans  quel  cas  on  y prive  un  citoyen  de  fa 
liberté , pour  conferver  celle  de  tous , 1 , 4 1 3 • On  y 
lève  mieux  les  impôts  furies  boiflons  qu’en  France,. 

II,  13.  Avances  que  les  marchands  y font  à l’état 
II,  20.  Effet  du  climat  de  ce  royaume , 11 , 5 4 &fuiv. 
Dans  quelques  petits  diftriéts  de  ce  royaume  , la  fuc- 
ceffion  appartient  au  dernier  des  mâles  : raifons  de 
cette  loi , II , 1 6 1 , 162.  Effets  qui  ont  dû  fuivre , 
carattère  qui  a dû  fe  former  & manières  qui  réfui- 
rent de  fa  conftitution , 11,  Vi  9 61  fuiv.  Le  climat  a 
produit  fes  loix , en  partie  ,11,219,220,  Caufes  des 
inquiétudes  du  peuple , & des  rumeurs  qui  en  font  l’ef- 
fet : leur  utilité, Il , 220  &1  fuiv . Pourquoi  le  roi  y 
eft  fouvent  obligé  de  donner  fa  confiance  à ceux  qui 
l’ont  le  plus  choqué , de  de  l’ôter  à ceux  qui  l’ont  le 
mieux  fervi , 11 , 2 2 1 , 2 22,  Pourquoi  on  y voit  tarü. 
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â’ébtits , II-,  224.  Pourquoi  on  y fait  moins  de  cas  des 
vertus  militaires  que  des  vertus  civiles,  II,  225  , 2 2 5, 
Gaufes  de  fon  commerce,  de  l’économie  de  ce  commer- 
ce, de  fa  jaloufie  fur  les  autres  nations,  11/225  , 227. 
Gomment  elle  gouverne  fes  colonies  , II,  227,  228. 
Gomment  elle  gouverne  l’Irlande  , 11,228.  Source 
& motifs  de  fes  forces  fupérieures  de  mer  , de  fa  fierté, 
de  fon  influence  dans  les  affaires  de  l’Europe , de  fa 
probité  dans  les  négociations  : pourquoi  elle  n’a  ni 
places  fortes , ni  armées  de  terre , II , 228  b’  fuiv. 
Pourquoi  fon  roi  eft  prefque  toujours  inquiété  au  de- 
dans, & refpe&é  au  dehors,  II,  2 29 . Pourquoi  le  roi , y 
ayant  une  autorité  fi  bornée , a tout  l’appareil  & tout 
l’extérieur  d’une  puiflance  abfolue  ,11,23®.  Pourquoi 
il  y a tant  de  fe&es  de  religion  : pourquojLceuxqin 
n’en  ont  aucune  ne  veulent  pas  qu’on  les  oblige  à chan- 
ger celle  qu’ils  auroient  s’ils  en  avoient  une  : pourquoi 
le  catholicifme  y eft  haï  : quelle  forte  de  perfécution  il 
y efliiie,  II,  230  6*  fuiv.  Pourquoi  les  membres  du 
clergé  y ont  des  mœurs  plus  régulières  qu’ail-leurs  : 
pourquoi  ils  font  de  meilleurs  ouvrages  pour  prouver  la 
révélation  & la  providence  : pourquoi  on  aime  mieux 
leur  laifler  leurs  abus  , que  de  fouffrir  qu’ils  devien- 
nent réformateurs,  II,  23  2.  Les  rangs  y font  plus  ré- 
parés , & l es  perfonnes  plus  confondues  qu’ailleurs , II , 
232,  23  3*  Le  gouvernement  y fait  plus  de  cas  des 
perfonnes  utiles,  que  de  celles  qui  ne  font  qu’amufer 
II  , 233.  Son  luxe  eft  un  luxe  qui  lui  eft  particulier , II, 
2 3 3->  2 34.  Il  y a peu  de  politefle  : pourquoi,  11,2  3 4» 
Pourquoi  les  femme^v  font  timides  & vertueufes  , & 
les  hommes  débauchW,  ibid Pourquoi  il  y a beau- 
coup de  politiques  , II  , 23  5.  Son  efprit  fur  le  com- 
merce , II , 248..  C’eftle  pays  du  monde  où  l’on  a le 
mieux  lçu  fe  prévaloir  de  la  religion  , du  commerce  8c 
de  la  liberté  *,  II , 249.  Entraves  dans  lefquelles  elle 
met  fes  commerçans  : liberté  qu’elle  donne  à fon  com- 
merce, il,  2 s_ 4»  La  facilité  fingulière  du  commerce 
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y vient  de  ce  que  les  Rouannes  y font  en  régie,  H,  ^ S Si 
Excellence  de  fa  politique  touchant  le  commerce  , e« 
temps  de  guerre , II,  2$  6,  La  faculté  qu’on  y a ac- 
cordée à la  noblelTe  de  pouvoir  faire  le  commerce  eft 
ce  qui  a le  plus  contribué  à affoiblir  la  monarchie,  H , 
263 . Elle  eft  ce  qu’ Athènes  auroit  dû  être,  II,  2 98. 
Conduite  injufte  & contradictoire  que  Bon  y tint  con- 
tre les  Juifs,  dans  les  fîècles  de  barbarie , II,  342 
fuiv.  C’eft  elle  qui,  avec  la  France  & la  Hollande , faic 
tout  le  commerce  de  l’Europe,  II,  3 s 3 • Dans  la 
temps  de  la  rédaction  de  fa  grande  chartre  , tous  les 
biens  d’un  Anglois  repréfentoient  de  la  monnoie , III, 
<5.  La  liberté  qu’y  ont  les  filles  fur  le  mariage  y eft 
plus  tolérable  qu’ailleurs , III , 74,  7 s,  L’augmenta- 
tion des  pâturages  y diminue  le  nombre  des  habitans , 
III  , 8*0.  Combien  y vaut  un  homme , III , Sy.L’efpric 
de  commerce  & d’induftrie  s’y  eft  établi  par  la  deftroc- 
tion  des  monaftères  & des  hôpitaux , III , 1 2 1 • Loi  de 
ce  pays  touchant  les  mariages,  contraire  à la  nature, 
III , 1 9 5 , 196.  Origine  de  l’ufage  qui  veut  que  tous 
les  jurés  foient  de  même  avis  pour  condamner  à mort , 
III,  344.,  34s.  La  peine  des  faux  témoins  n’y  eft 
point  capitale  ; elle  l’eft  en  France  : motifs  de  ces 
deux  loix  , III , 419 , 420.  Comment  on  y prévient 
les  vols , IV  , 47 , 4 S . Eft-ce  être  fe&ateur  de  la  reli- 
gion naturelle  que  de  dire  que  l’homicide  de  foi-même 
eft,  en  Angleterre , l’effet  d’une  maladie  ? D,  247  s> 
243. 

Anglois,  Ce  qu’ils  ont  faic  pour  favorifer  leur  liberté,  I, 
3 3 . Ce  qu’ils  feroient , s’ils  fa^perdoient,  1,34.  Pour- 
quoi ils  n’ont  pu  introduire  m démocratie  cheieux,  I 3 
40 , 41 . Ont  rejetté  l’ufage  de  la  queftion  , fans  au- 
cun inconvénient,  I,  1 8 7 . Pourquoi  plus  faciles  à 
vaincre  chet  eux  qu’ailleurs  , 1 , 271.  C’eft  le  peuple 
le  plus  libre  qui  ait  jamais  exifté  fur  la  terre  : leur 
gouvernement  doit  fervir  de  modèle  aux  peuples  qui 
veulent  être  libres , I,  414»  Raifpns  phyfiques  d« 
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penchant  qu’ils  ont  à fe  tuer  : comparaifon  à cet  égard 
entr’eux  & les  Romains  ,11,52,53,  Leur  caraâère  : 
gouvernement  qu’il  leur  faut  en  conféquence,  II  , 
54,55.  Pourquoi  les  uns  font  royaliftes  , & les  autres 
parlementaires  : pourquoi  ces  deux  partis  fe  haïflenc 
mutuellement  fi  fort  :&  pourquoi  les  particuliers  paf- 
fent  fouvent  de  l’un  à l’autre , II , 2 2 © , 2 1 1 . On  les 
conduit  plutôt  par  leurs  paffions , que  par  la  raifon  , 
II,  224.  Pourquoi  ils  fupportent  des  impôts  fi  oné- 
reux , II  j 224,  225.  Pourquoi  & jufqu’à  quel  point 
ils  aimentleur  liberté,  ibid . Sources  de  leur  crédit,  II , 
225.  Trouvent , dans  leurs  emprunts  même , des  reP- 
fources  pour  conferver  leur  liberté  , ibid.  Pourquoi  ne 
font  point  & ne  veulent  point  faire  de  conquêtes , II , 
22  6,  22 7.  Caufes  de  leur  humeur  fombre  , de  leur 
timidité  & de  leur  fierté , II,  2 3 5 , 2 3 6 * Cara&ère  de 
leurs  écrits , 11,236,  237 • 

Annibal.  Les  Carthaginois,  en  l’accufant  devant  les 
Romains,  font  une  preuve  que,  lorfque  la  vertu  eft 
bannie  de  la  démocratie  , l’état  eft  proche  de  fa  ruiné* 
1,43, 44,  Véritable  motif  du  refusque  les  Carthagi- 
nois firent  de  lui  envoyer  du  fecours  en  Italie,  1 , 2*5» 
2 s 6,  S’il  eut  pris  Rome , là  trop  grande  puiftance  au- 
roit  perdu  Carthage , ibid . 

Anonymes  ( Lettres  ).  Caï  que  l’on  en  doit  faire  ,1,4213 
422. 

Antilles.  Nos  colonies  dans  ces  ifles  font  admirables , II  * 
351. 

Antioche.  Julien  l’apoftat  y caufa  une  affreufe  famine,  ponC 
y avoir  baifle  le  prix  des  denrées  , III , 13. 

Antipater.  Forme  à amènes , par  fa  loi  fur  le  droit  de 
fufïrage,  la  meilleure  ariftocratie  qui  fût  pofïible,  I > 3 o* 

Antiquaires.  L’auteur  fe  compare  à celui  qui  alla  en  Egyp- 
te , jetta  un  coup  d’œil  fur  les  pyramides,  & s’en  re.-. 
tourna  , III , 4©  5 j 4C  6. 

Antonin.  Abftradion  faite  des  vérités  révélées,  eft  le 
glus  grand  objet  qu’il  y ait  eu  dans  la  nature^HI*  1 3 ?• 
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Antropophciges . Dans  quelles  contrées  de  l’Afrique  il  y efl 
avoit , II , 3 i 2 . 

Antrufiiom . Etymologie  dé  ce  mot,  IV,  44.  On  nommoit 
ainfi , du  temps  de  Màrculfe , ce  que  nous  nommons 
vaflaux,  ibid,  Etoienr  diftingués  des  Francs,  par  les 
loix  même  , IV,  44,  45.  Ce  que  c’étoit  : Il  paroît 
que  c’eft  deux  que  l’auteur  tire  principalement  l’origi- 
ne de  notre  nobleflê  françoife , IV  , 94  Juiv.  C’étoit 
à eux  principalement  que  l’on  donnoit  autrefois  les 
fiefs,  IV  , X02  b fuiv . 

Appel.  Celui  que  nous  connoilfons  aujourd’hui  n’étoit 
point  en  ufage,du  temps  de  nos  pères  : ce  qui  en  tenoit 
lieu,  III , 338,339.  Pourquoi  étoit autrefois  regardé 
comme  félonie , HI 339.  Précautions  qu’il  falloir 
prendre,  ppur  qu’il  ne  fût  point  regardé  comme  félo- 
' nie,  III,  339  , 340.  Devoit  fe faire  autrefois  furie 
champ,  & avant  de  for  tir  du  lieu  où  le  jugement 
avoit  été  prononcé, III,  3 6 3.  Différentes  obfervationr 
fur  les  appels  qui  étoient  autrefois  en  ufage,  III , 363 
* b fuiv.  Quand  il  fut  permis  aux  villains  d’appeller  de 
' la  cour  de  leur  feigneur  , III , 3 63  » 3 64.  Quand  on 
a cefle  d’ajourner  les  feigneurs  & les  baillis  fur  les  ap- 
pels de  leurs  jugemens,  111,  36  5 , 3 66.  Origine  de 
cette  façon  de. prononcer  fur  j^s  appels  dans  les  parle- 
mens  : La  cour  met  l'appel  au  néant  : La  cour  met  V appel 
b ce  dont  a été  appellê  aunéant,  III,  366  ■ 367.  C’eft 
l’ufage  des  appels  qui  a introduit  celui  de  la  condam- 
nation aux  dépens,  III,  371,372.  Leur  extrême  faci- 
lité a contribué  à abolir  l’ufage  conftamment  obfervé 
dans  la  monarchie,  fuivant^pquel  un  juge  ne  jugeoic 
jamais  feul,  III,  3 9 7.  Pourquoi  Charles  VII  n’a  pu  en 
fixer  le  temps  dans  un  bref  délai;  & pourquoi  ce  délai 
s’eft  étendu  jufqu’à  trente  ans,  III  j43o,  43  1. 

Appel' de  dêfautede  droit. Quand  cet  appel  a commencé  d’ê- 
tre en  ufage  , III , 3 S 1 , 3 J 2*  Ces  fortes  d’appels  ont 
fouvent  été  dès  points  remarquables  dans  notre  hiftoi-- 
re  ; pourquoi , III , 3 5 3 5 3.  En  quels  cas , contre 
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qui  ilavoit  lieu  : formalités  qu’il  falloit  obferver  dans 
cette  forte  de  procédure  : devant  qùi  il  fe  relevoit , III, 
3 5 3 b’  Jîiiv.  Concouroit  quelquefois  avec  l’appel  de 
faux  jugement , Iîl , 3 5 5 , 3 5 6,  Ufagé  qui  s’y  obfer- 
voit  , III , 355.  ' 

V oyez  Dé  faute  de  droit , 

Appel  de  faux  jugement.  Ce  qüe  c’étoit  : contre  qui  on 
pouvoir  l’interjetter  : précautions  qu’il  falloit  prendre 
pour  ne  pas  tomber  dans  la'félonie  contre  fon  feignent*, 
ou  être  obligé  dè  fe  battte  contre  tous  fes  pairs,  III  , 
3 40'  & fuiv « Formalités  qui  ' dévoient  s’)»  obferver  , 
fuivant  les  différens  cas  , ibid.  Ne  fe  décidôit  pas  tou- 
jours par  le  combat  judiciaire  , III, _3  47.  Ne  pouvoié 
avoir  lieu  contre  les  jugemens  rendus  dans  la  cour  du 
roi , ou  dans  celle  des  feigneurs  par  les  hommes  de  la 
cour  du  roi , 111%  347, 348  . Saint  Louis  l’abolit  dans 
lès  feigneuries  de  fes  dbmaines , St  en  laiflfa  fubfifter 
l’ufage  dans  celles  de  fes  barons,  mais  fans  qu’il  y eue 
dè  combat  judiciaire  , III  , 3 5 7 & fu*v»  U&ge  qui  s’jr 
obfervoit , III.,  3.65,. 

Appel  de  faux  jugement  à là  cour  ditroi,  Etoic  le  feul  appel 
établi  ; tous-les  autres  proferits  & punis , III , 351®. 

Appel  en  jugement.  V oyez  AJfgnation. 

Appius  décemvir . Son  attentat  fur  Virginie  affermit  la 
liberté  à Rome , 1 , 418. 

Arabes.  Leur  boiffon,  avant  Mahomet , étoit  de  l’eau , H, 
47.  Leur  liberté,  II,  1 5 8 6* Juiv,  Leurs  richeffës  : d’oix 
ils  les  tirent:  leur  commerce  : leur  inaptitude  à la  guer- 
re : comment  ils  deviennent  conquérans,  II,  3316* 
fuiv.  Comment  la  région  adouciffoit,  chez  eux,  les 
fureurs  de  la  guerre  , III , 146.  L’atrocité  de  leurs 
mœurs  fut  adoucie  par  la  religion  dè  Mahomet , III , 
T4y.  Les  mariages  enrre  parens  au  quatrième  degré 
font  prohibés  chez  eux  : iis  ne  tiennent  cette  loi  que  de 
la  nature  , III,  21p. 

Arabie.  Alexandre  a-t-il  voulu  y établir  le  fiége  de  fon 
empira  J II  , Son  commerce  étoit-il-  utile  aux 
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Romains  ? Il , 333  & fuiv,  C’eft  le  feul  pays , avec  fès 
environs , ou  une  religion  qui  défend  l’ufage  du  cochon 
peut  être  bonne  : raifons  phyfiques  ,111,  158,  159» 

Argobaste.  Sa  conduite  avec  l’empereur  Valentinien 
eft  un  exemple  du  génie  de  la  nation  franpoife  à l’é- 
gard des  maires  du  palais , IV , 124,125» 

Arcades é Ne  dévoient  la  douceur  de  leurs  mœurs  qu’à  la 
mufique  , I , 7 6, 

ARcadius.  Maux  qu’il  caufa  à l’empire , en  faifantla 
fonélion  de  juge  ,1,  162.  Ce  qu’il  penfoit  des  paroles 
criminelles,  I,  403*  Appella  les  petits-enfans  à la 
fucceffiôn  de  l’aïeul  maternel , III , 2 6 3 . 

Arcadius  & Honorius.  Furent  tyrans , parce  qu’ils 
étoientfoibles,  I,  39  J.  Loi  injufte  de  ces  princes,  l, 
429  j 430. 

Aréopage , Ce  n’étoit  pas  la  même  chofe  que  le  fénat  d’A- 
thènes, 1 , 99,  Juftiüé  d’un  jugement  qui  parole  trop 
févère  , 1 , 1 44. 

Aréopagite , Puni  avec  juftice  pour  avoir  tué  un  moineau, 
ibid. 

Argent.  Funeftes  effets  qu’il  produit , i,  74*  Peut  être 
proferit  d’une  petite  république  : néceflaire  dans 
un  grand  état,  I,  7s  , 7 6.  Dans  quel  fe ns  il  fe- 
ioit  utile  qu’il  y en  eût  peu  : dans  quel  fens  il 
feroit  utile  qu’il  y en  eût  beaucoup.  III,  9 , io. 
De  fa  rareté  relative  à celle  de  l’or,  III,  16,  17. 
Diflférens  égards  fous  lefquels  il  peut  être  confidéré  s 
c*  qui  en  fixe  la  valeur  relative  : dans  quel  cas  on  die 
qu’il  eft  rare  ; dans  quel  cas  on  dit  qu’il  eft  abondant 
dans  un  état , III , 1 7 &*  fiibfc II  eft  jufte  qu’il  produife 
des  intérêts  à celui  qui  le  prefce , III , j o & fuiv» 
Voyefc  Monnaie . 

Argiens . Ades.de  cruauté  de  leur  part  déteftés  par  toug 
les  autres  états  de  la  Grèce , 1 , 174» 

Argonautes.  Etoient  nommés  aufti  Miniares , II,  291» 

Argos . L’oftracifme  y avoit  lieu , III , 4 x 3 • 

Ariane  (F).  Sa  fituation.  Sémiramis  & Cyrus  y perdent 
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leurs  armées  j Alexandre  une  partie  de  la  fienne  , II , 
29  3 , 294. 

ÂRistée.  Donna  des loix  dans  la  Sardaigne,  II,  143. 

Aristocratie.  Ce  que  c’eft  , 1 , 1 6. Les  fuiïrages ne  doivent 
pas  s’y  donner  comme  dans  la  démocratie,  I,  22. 
Quelles  font  les  loix  qui  en  dérivent , I,  2 j &•  fuiv • 
Les  fuffrages  y doivent  être  fecrets,  I,  24.  Entre  les 
mains  de  qui  y réfide  la  fouveraine  puiflance , I,  25, 
2 6.  Ceux  qui  y gouvernent  font  odieux,! , 2 6.  Com- 
bien les  diftiriétions  y font  affligeantes , ibid.  Comment 
elle  peut  fe  rencontrer  dans  la  démocratie,  ibidè 
Quand  elle  eft  renfermée  danslefénat,  ibid.  Comment 
elle  peut  être  divifée  en  trois  clafies  : Autorité  de 
chacune  de  ces  trois  claflês , ibid.  Il  eft  utile  que  le 
peuple  y ait  une  certaine  influence  dans  le  gouverne- 
ment , 1 , 2 5,  27.  Quelle  eft  la  meilleure  qui  foit  pof- 
iîble,  1,30,  Quelle  eft  la  plus  imparfaite  , ibid.  Quel 
en  eft  le  principe,  1 , 44.  Inconvéniens  de  ce  gouver- 
nement, I,  4 j.  Quels  crimes  commis  par  les  nobles  y 
font  punis  : quels  reftent  impunis , ibid.  Quelle  eft  Fam- 
ine de  ce  gouvernement,  1 , 45.  Comment  les  loix 
doivent  fe  rapporter  au  principe  de  ce  gouvernement, 
1,102  b’Jiiiv.  Quelles  font  les  principales  fources  des 
défordres  qui  y arrivent , 1 , 1 04,  Les  diftributions 
faites  au  peuples  y font  utiles,  I,  10 s,  ic5.  Ufage 
qu’on  y doit  faire  des  revenus  de  l’état , 1 , 1 05.  Par 
qui  les  tributs  y doivent  être  levég,  ibid.  Les  loix  y doi- 
vent être  telles,  que  les  nobles  foient  contraints  de 
rendre  juftice  au  peuple,  I,  107,  10  8.  Les  nobles  ne 
doivent  y être  ni  trop  pauvres , ni  trop  riches  ; moyens 
de  prévenir  ces  deux  exry  , 1 , 109,  ï i o.  Les  nobles 
n’y  doivent  point  avoir  de  conteftations , I,  110,  Le 
luxe  en  doit  être  banni  ,1,198,  199*  De  quels  ha- 
bitans  eft  compofée , 1 , 1 99.  Comment  fe  corrompt  le 
principe  de  ce  gouvernement,  I,  2 3 2 6*  fuiv. Comment 
elle  peut  maintenir  la  force  de  fon  principe,  I,  233# 
Plus  un  état  ariftocratique’ a de  fureté,  plus  il  fe  cor- 
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rompt,  î,  T 3 4.  Ce  n’eft  point  un  état  libre  par  fe 
nature  ,1,  309.  Pourquoi  les  écrits  fatyriques  y font 
,punis  févèrement,  1 , 4°5  • C’eft  le  gouvernement  qui 
approche  Je  plus  de  la  monarchie  : conféquences  qui 
en  réfultent , II , 1 40. 

Ariftocratie  héréditaire.  Inconvénient  de  ce  gouverne- 
ment, 1,233. 

ARISTODEME.  Faufïes.  précautions  qu’il  prit  pour  con- 
ferver  fon  pouvoir  dans  Cames  , 1 , 291  > 29  z,e 

Aristote.  Refufe  aux  artifans  le  droit  de  cité , 1 , 7s, 
.Neconnoifloit  pas  le  véritable  état  monarchique, 1, 3.3  8» 
.3  3 9.  0 Dit  qu’il  y a des  efclaves  par  nature,  - mais  ne  le 
prouve  pas , II , 7 2.  Sa  philofophiecaufa  tous  les. mal- 
heurs qui  accompagnèrent  la  deftru&ion  du  commer- 
ce, II,  341  6*  fuiv.  Ses  préceptes  fur  la  pÆpaga- 
tion , III , 8 6 . Source  du  vice  de  quelques-unes  deTes 
loix,  III , 440o 

Armées . De  qui  elles  doivent  .être  compofées , pour  que 
la  liberté  du  peuple  ne  foit  point  écrafée  : de  qui  leur 
nombre.  & leur  exiftence  doit  dépendre  : ou  elles  doi- 
vent habiter  en  temps  de  paix:  à qui  le  commande- 
ment en  doit  appartenir , 1 , 3 3 * C fuiv,  Etoient  com- 
pofées de  trois  fortes  de  valTaux,  dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie  , IV , 51.  Comment  3c  par  qui 
étoient  commandées,  fous  la  première  race  de  nos  rois: 
comment  on  les  afiembloit , IV  , 1 2 s & J'uiv. 

Armes,  C’èft  à leur  changement  que  l’on  doit  l’origine 
de  bien  des  ufages  ,111 , 3 2.4» 

Armes  à feu  ( Port  des),  puni  trop  rigonreufement  à Ve- 
nife  : pourquoi , III,  23  9» 

Armes  enchantées.  D’oueft  ve^u  l’opinion  qu’ily  en  avoir, 
MI,  325  ,3z6. 

Arragon.  Pourquoi  on  y fit  des  loix  fomptuaires.,  dans  le 
treizième  fièrle  , 1 , 203*  Le  clergé  y a moins  acquis 
qu’en  Caftille , -parce  qu’il  y a,  en  Arragon,  quelque 
droit  d’amortilTement , III , 1 7 3* 

Arrêts.  Doivent  être  recueillis  & appris  dans  une 


DES  MATIERES.  347 
narcbie  î caufes  de  leur  multiplicité  & de  leur  variété, 
1,46  6*  fuiv.  Origine  de  la  formule  de  ceux  qui  Te  pro- 
noncent fur  les  appels , III  , 366,3  67.  Quand  on  a 
commencé  à en  faire  des.  compilations  , III , 388. 

Arrivas  roi  d'Epirc . Se  trompa  dans  le  choix  des 
moyens  qu’il  employa  pour  tempérer  le  pouvoir  mo- 
narchique ,1,339- 

Arrière-fiefs.  Comment  Te  font  formés , IV , 189  6* fuiv • 
Leur  établiflèment  fit  paflfer  la  couronne  de  la  maifon 
des  Carlovingiens  dans  celle  des  Capétiens,  IV,  202 
tÿ  fuiv , 

Arrière-vajfaux.  Etoient  tenus  au  fervice  militaire,  en 
conféquence  de  leur  fief,  IV , 47  6*  fuiv . 

Arrière-vaffelage . Ce  que  c’étoit  dans  les  commencemens: 
comment  eft  parvenu  à l’état  où  nous  le  voyons,  IV  , 

189. 

^Arrington.  Caufe  de  fon  erreur  fur la  liberté  ,1,  3 34. 
Jugement  fur  cet.  auteur  anglois  , III,  440, 

Artaxerxe’s.  Pourquoi  il  fit  mourir  tous  fes  enfans, 
1, 1 27. 

Artifans . Ne  doivent  point , dans  une  bonne  démocratie, 
avoir  le  droit  de  cité , 1 , 7 7 , 7 8 • 

Arts.  Les  Grecs,  dans  les  temps  héroïques,  élevoient  au 
pouvoir  fupr.ême  ceux  qui  les  avoient  inventés , I,  3 40. 
C’eft  la  vanité  qui  les  perfectionne , II,  193  , i9  4« 
Leursçaufes  & leurs  effet*  , II , 276,277.  Dansnos 
états,  ils  font  nécefTaires  à la  population  , III  ,81  6“ 

fuiv. 

As.  Révolutions  que  cette  monnoie  éffiiya  à Rome  dans 
fa  valeur , III , 3 6 &fuiv. 

Afiatiques . D’où  vient  leur  penchant  pour  le  crime  con- 
tre nature,  I,  392-  É*gardent  comme  autant  de  fa- 
veurs les  infultes  qu’ils  reçoivent  de  leur  prince  , I , 
426. 

A. fi*.  Pourquoi  les  peines  fifcalesy  font  moins  févères 
qu’en  Europe  ,11,14,  1 5 . On  tfy  publie  guères  d’é- 
dits que  pour  le  bien  & le  foulagement  des  peuples  ? 
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c’eft  le  contraire  en  Europe,  II,  21.  Pourquoi  les 
derviches  y font  en  fi  grand  nombre  , II , 4 3»  C'eft  le 
climat  qui  y a introduit  & qui  y maintient  la  polyga- 
mie , II , 9 8 ,9  9,  U y naît  beaucoup  plus  de  filles  que 
de  garçons  : la  polygamie  peut  donc  y avoir  lieu  , 
II , 1 oc.  Pourquoi , dans  les  climats  froids  de  ce  pays  , 
une  femme  peut  avoir  plufieurS  hommes,  II,  101. 
Caufes  phyfiques  du  defpotifme  qui  la  défoie  , II , 12  6 
C? fuir,  Ses  différens  climats  comparés  avec  ceux  de 
l’Europe  : caufes  phyfiques  de  leurs  différences  : confé- 
quences  qui  réfultent  de  cette  comparaifon  pour  les 
mœurs  & le  gouvernement  de  fes  différentes  nations  : 
raifonnemens  de  l’auteur  confirmés  à cet  égard  par 
U’hiftoire  : obfervations  hiftoriques  fort  curieufes , ibii . 
Quel  étoit  autrefois  fon  commerce  : comment  & par  oix 
il  fe  faifoit  t II , 277  fuiv , Epoques  & caufes  de  fa 
ruine  ,11,325.  Quand  & par  qui  elle  fut  découverte  : 
comment  on  y fit  le  commerce,  II,  3 46  & fuiv, 

Ajie  mineure . Etoit  pleine  de  petits  peuples,  & regorgeoic 
d’habitans  avant  les  Romains-,  III,  87. 

AJfemblées  du  peuple.  Le  nombre  des  citoyens  qui  y ont 
voix  doit  être  fixé  dans  la  démocratie , 1 , 1 7 • Exemple 
célèbre  des  malheurs  qu’entraîne  ce  défaut  de  précau- 
tion , ibid.  Pourquoi , à Rome , on  ne  pouvoir  pas  faire 
de  teftament  ailleurs , III,  245. 

Ajfemblées  de  la  nation  , cher,  les  Francs,  II , 182,  183# 
Etoient  fréquentes  fous  les  deux  premières  races  : de 
qui  composes  : quel  en  étoit  l’objet  ,111,  288,289» 
/JJJignations.  Ne  pouvoient,  à Rome,  fe  donner  dans  la 
maifen  du  défendeur  : en  France  , ne  peuvent  pas  fe 
donner  ailleurs.  Ces  deux  1<£  , qui  font  contraires,  dé- 
rivent du  même  efprit , III , 4 * 8 • 
jâjJifes,  Peines  de  ceux  qui  y avoient  été  jugés  ; & qui 
ayant  demandé  de  l’être  une  fécondé  fois,  Tuccpm- 
boient,,  111,  3 î o, 

/JJfocicLtions  de  villes.  Plus  néceffaires  autrefois  qu’a ujour- 
d’hui  : pourquoi , I.,  2 6 0 • 

Affyrient 
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$jjyriens.  Conjectures  fur  la  fource  de  leur  puilïance  & de 
leurs  grandes  richefTes , II , 27-6.  Conjectures  fur  leur 
communication  avec  les  parties  de  l’orient  & de  l’occi- 
dent les  plus  reculées,  II , 278.  Ils  époufoient  leurs 
mères  par  refpeCt  pour  Sémiramis , III , 220. 

Ajyle,  La  maifon  d’un  citoyen  doit  être  fon  afyle  , I , 
,420. 

Ajyles.  Leur  origine  : les  Grecs  en  prirent  plus  naturelle- 
ment l’idée  que  les  autres  peuples  : cet  établiflement, 
qui  étoit  fage  d’abord , dégénéra  en  abus  , & devint 
pernicieux,  IIl,  167,  168.  Pour  quels  criminels  ils 
doivent  être  ouverts , ibid.  Ceux  que  Moïfe  établit 
étoient  très-fages : pourquoi , III , : 6 8. 

1 Athées . Parlent  toujours  de  religion,  parce  qu’ils  la 
craignent,  III,  161. 

Athéifme.  Vaut-il  mieux  que  l’idolâtrie?  III  ,1266’  fuiv, 
pas  la  même  chofe  que  la  religion  naturelle,  puif- 
qu’elle  fournit  les  principes  pour  combattre  l’athéif- 
me  , D.  2 5 2. 

Athènes.  Les  étrangers  que  l’on  y trouvoit  mêlés  dans  les 
aflèmblées  du  peuple  , étoient  punis  de  mort  : pour- 
quoi, I,  17.  Le  bas  peuple  n’y  demanda  jamais  à être 
élevé  aux  grandes  dignités , quoiqu’il  en  eût  le  droit  : 
raifons  de  cette  retenue  , I,  19.  Comment  le  peuple 
y fut  divifé  parxSolon,  1 , 2 1 . Sageflfe  de  fa  conftitution, 
I,  2 5.  Avoit  autant  de  citoyens  du  temps  de  fon  efcla- 
vage , que  lors  de  fes  fuccès  contre  les  Perfes  , 1,42, 
43.  Pourquoi  cette  république  étoit  la  meilleure 
ariftocratie  qui  fût  poffible,  I,  30.  En  perdant  la  ver- 
tu , elle  perdit  fa  liberté,  fans  perdre  fes  forces,  I, 
42,43.  Defcriptions  &^aufes  des  révolutions  qu’el- 
le a efluyées,  ibid.  Source  de  fesdépenfes  publiques  , 
1,85.  Onypouvoit  époufer  fa  fœur  confanguine , & 
non  fa  fœur  utérine  : efprit  de  cette  loi , I,  8 p.  Le  fé- 
nat  n’y  étoit  pas  la  même  chofe  que  l’aréopage  , 1 , 9 9. 
Contradi&ion  dans  fes  loix  touchant  l’égalité  des 
biens,  1 , 8 s , Il  y avoit , dans  cette  ville  ,un  magiftrar 
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particulier  pour  veiller  fur  la  conduite  des  femmes  * 
I , 2 1 1 . La  vidoire  de  Salamine  corrompit  cette  répu- 
blique , I , 231.  Caufes  de  l’extindion  de  la  vertu 
dans  cette  ville , I , 23+.  Son  ambition  ne  porta  nul 
préjudice  à la  Grèce,  parce  qu’elle  cherchoit  non  la 
domination,  mais  la  prééminence  fur  les  autres  répu- 
bliques,!, z 49.  Comment  on  y punifloit  les  accu fa- 
ceurs  qui  n’avoient  pas  pour  eux  la  cinquième  partie 
des  fuffrages , 1,415.  Les  loix  y permettoient  à l’accu- 
fé  dq  fe  retirer  avant  le  jugement,  ibid,  L’abus  de 
vendre  les  débiteurs  y fut  aboli  par  Solon,  I,  415. 
Comment  on  y avoir  fixé  les  impôts  fur  les  perfonnes , 
II,  7,  8.  Pourquoi  les  efclaves  n’y  causèrent  jamais 
de  trouble  , II , 8 3.  Loix  juftes  & favorables  établie* 
par  cette  république  en  faveur  des  efclaves,  II,  89* 
La  faculté  de  répudier  y étoit  rel^edive  entre  le  mari 
& la  femme , II , 119.  Son  commerce , II , 242.  So- 
lon y abolit  la  contrainte  par  corps  : la  trop  grande 
généralité  de  cette  loi  n’étoit  pas  bonne , II , 257, 
Eut  l’empire  de  la  mer:  elle  n’en  profita  pas:  pourquoi , 
II,  288,  239.  Son  commerce  fut  plus  borné  qu’il  n’au- 
roitdû  l’être  j ibid.  Les  bâtards  tantôt  y étoient  ci- 
toyens, & tantôt  ils  ne  l’étoientpas,  III,  72.  Ilyavok 
trop  de  fêtes , III , 154,  1 s 5»  Raifons phyfiques  de  la 
maxime  reçue  chei  eux , par  laquelle  on  croyoit  hono- 
rer davantage  les  dieux  , en  leur  offrant  de  petits  pré- 
fens,  qu’en  immolant  des  bœufs,  III,  157.  Dans 
quels  cas  les  enfans  y étoient  obligés  de  nourrir  leurs 
pères  tombés  dans  l’indigence  : juftice  & injuftice  de 
cette  loi,  III , 198,  J 9 9 . Avant  Solon , aucun  citoyen 
n’y  pouvoit  faire  -de  teftam^  •;  : comparaifon  des  loix 
de  cette  république , à cet  égard , avec  celles  de  Ro- 
me, III  , 245.  L’oftracifme  y étoit  une  chofe  admira- 
ble , tandis  qu’il  fit  mille  maux  à Syracufe  , III , 41  3, 
4 1 4*  Il  y avoit  une  loi  qui  vouloir  qu’on  fît  mourir  , 
quand  la  ville  étoit  afliégée,  tous  les  gens  inutiles. 
Cette  loi  abominable  étoit  la  fuite  d’un  abominable 
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iîroit  des  gens,  III,  42 <S,  427.  L’auteur  a-t-il  fait 
une  faute , en  difant  que -le  plus  petit  nombre  y fut  ex- 
clus du  cens  fixé  par  Antipater  t D.  3 1 8 61  Juiv, 

Athéniens.  Pourquoi  n’augmentèrent  jamais  les  tributs 
-qu’ils  levèrent  fur  les  Elotes  , II , 5 , Pourquoi  ils  pou- 
voient  s’affranchir  de  tout  impôt,  II,  16,  17.  Leur 
■humeur  i&  leur  caractère  étoient9à  peu  près/  fem- 
blables  à celui  des  François , II , 1 9 2.  Quel  étoit  ori- 
ginairement leur  monnoie  : fes  inconvéniens,  III,  3 , 4-. 

Athualpa,  ynca,  Traitement  cruel  que  lui  firent  les 
Efpagnols  , I II , 233. 

Attila.  Son  empire  fut  divifé,  parce  qu’il  étoit  troj* 
grand  pour  une  monarchie  , I,  251.  En  époufant  fa 
fille  9 il  fie  une  chofe  permife  par  les  lois  feythes , III , 
217. 

Attique.  Pourquoi  la  démocratie  s’y  établit  plutôt 
qu’à  Lacédémone,  II,  140. 

Avarice,  Dans  une  démocratie  où  il  n’y  a plus  de  vertu, 
c’eft  la  frugalité  & non  le  defir  d’avoir  qui  y elt  re- 
gardée comme  Avarice , I,  42.  Pourquoi  elle  garde 
l’or  & l’argent,  & l’or  plutôt  que  l’argent , III,  1 6. 

Aubaine . Epoque  de  l’établiflèment  de  ce  droit  infenfé  ; 
tort  qu’il  fit  au  commerce  , II , 3 3 9* 

Aveugles,  Mauvaife  raifon  que  donne  la  loi  romaine  qui 
leur  interdit  la  faculté  de  plaider , III , 4 3 3 . 

AUGUSTE,  Pourquoi  refufa  des  loix  fomptuaires  aux 
importunités  du  fénat,1, 201.  Quand  & comment  il  fai- 
foit  valoir  les  loix  faites  contre  l’adultère,  1, 2 1 7,2 1 8. 
Attacha  aux  écrits  la  peine  du  crime  de  lèft-majelté  , 
î , 404.  Loi  injufte  de  ce  prince,  1,407.  La  crainte 
d’être  regardé  comme  ^^an  l’empêcha  de  fe  faire  ap- 
peller  Romulus  , II , 187.  Fut  fouffert,  parce  que, 
quoiqu’il  eût  la  puiflance  d’un  roi , il  n’en  affedoit 
point  le  faite, -II,  1 8 8 . Avoir  indifpafé  les  Romains 
par  des  lozx  trop  dures  ; fe  les  réconcilia.,  en  leur  ren- 
dant un  comédien  qui  avoir  étéchallé  : raifons  de  cette 
bifarrerie , ibid.  Entreprend  la  conquête  de  l’Ara- 
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bie , prend  des  villes,  gagne  des  batailles , & perd  Ton 
armée,  II  ,332.  Moyens  qu’il  employa  pour  multiplier 
les  mariages,  III , 9 2 £ÿ  fuiv.  Belle  harangue  qu’il  fit 
aux  chevaliers  romains,  qui  lui  demandaient  la  ré- 
vocation desloix  contre  le  célibat,  III,  92  , 9 3»  Com- 
ment il  oppefa  les  loix  civiles  aux  cérémonies  impures 
de  la  religion  , III , 145.  Fut  le  premier  qui  autorifa 
les  fidéicommis,  III,  250. 

Augustin. (Saint).  Se  trompe,  en  trouvant  injufte  la 
loi  qui  ôte  aux  femmes  la  faculté  de  pouvoir  être  infti- 
tuées  héritières , III,  200  &fuiv. 

Aumônes , Celles  qui  fe  font  dans  les  rues  ne  remplirent 
pas  les  obligations  de  l’état  : quelles  font  ces  obliga- 
tions , III , 120. 

Avortement.  Pourquoi  les  femmes  de  l’Amérique  fe  fai- 
foient  avorter  , III , 7 8 . 

Avoués.  Menoient  à la  guerre  les  vaflaux  des  évêquei 
& des  abbés,  IV  , 48. 

Avoués  de  la  partie  publique.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  partie  publique: 
leurs  fonélions , III , 3 7 3 6*  fuiv.  Epoque  de  leur  ex- 
tinélion,  III,  376. 

AuRENZEB.  Setrompoit,  en  croyant  que  , s’il  rendoit 
fon  état  riche  , il  n’auroit  pas  befoin  d’hôpitaux,  III , 
1 20. 

Auteurs,  Ceux  qui  font  eélèbres  & qui  font  de  mauvais 
ouvrages  reculent  prodigieufement  le  progrès  de9 
fciences,IV,  43. 

Authentique  Hodie  quantiscunque  eft  une  loi  mal 
entendue , III , 209,  Quod  hodie  eft  au  contraire  au 
principe  des  loix  civiles , II( 209 ,210. 

Auto-ia-fé , Ce  que  c’eft , III , 183. 

Autorité  royale.  Comment  doit  agir,  I,  423# 

Autriche  (La  maifon  d’).  Faux  principes  de  fa  conduite 
en  Hongrie  ,1,2  3 9.  Fortune  prodigieufe  de  cette  mai- 
fon, II,  347  ,348.  Pourquoi  elle  pofsède  l’empire 
depuis û longtemps , IV  , 204.. 
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Bachas.  Pourquoi  leur  tête  eft  toujours  expofée  » tandis 
que  celle  du  dernier  fujet  eft  toujours  en  fureté,  1,^4. 
Pourquoi  abfolus  dans  leurs  gouvememens , I,  134» 
Terminent  les  procès  en  faifant  diftribuer,  à leur  fan- 
taifie , des  coups  de  bâton  aux  plaideurs , 1 , 152.  Sont 
moins  libres , en  Turquie  , qu’un  homme  qui,  dans 
un  pays  oïi  l’on  fuit  les  meilleures  loix  criminelles 
poffibles , eft  condamné  à être  pendu , & doit  l’être  le 
lendemain  , 1 , 383» 

BaEtriens.  Alexandre  abolit  un  ufage  barbare  de  ce  peu- 
ple, 1,283,  284. 

Baillis  ou  garde.  Quand  elle  a commencé  à être  diftinguée 
de  la  tutelle  , Il , 179» 

Baillis.  Quand  ont  commencé  à être  ajournés  fur  l’appel 
de  leurs  jugemens;  & quand  cet  ufage  a cefte,  III , 
3 5s,  3 6 6.  Comment  rendoient  la  juftice  , III , 3 9 5» 
Quand  & comment  leur  junfdiétion  commença  à s’é- 
tendre, III,  3 9 5 * 3 9 6.  Ne  jugeoientpas  d’abord; 
faifoient  feulement  l’inftru&icn  , & prcnoncoient  le 
jugement  fait  par  les  prud  hommes  : quand  commen- 
cèrent à juger  eux-même , & même  feuls,  III , 3 9 6 , 
3 9 7 . Ce  n’eft  point  par  une  loi  qu’ils  ont  été  créés , & 
qu’ils  ont  eu  le  droit  de  juger,  III,  398.  L’ordonnance 
de  1287,  que  l’on  regarde  comme  le  titre  de  leur 
création , n’en  dit  rien  : elle  ordonne  feulement  qu’ils 
feront  pris  parmi  les  l*tms  : preuves,  ibid . 

Balbi.  Penfa  faire  étoWer  de  rire  le  roi  de  Pégu,  en 
lui  apprenant  qu’il  n’y  avoir  point  de  roi  à Venife  , II , 
186,  187. 

Baleine.  La  pêche  de  ce  poifton  ne  rend  prefque  jamais  ce 
qu’elle  coûte  : elle  eft  cependant  utile  aux  Holhn- 
dois  , II , 247 , 248. 

Baluze.  Erreur  de  cet  auteur  prouvée  & redreftee, 
ï¥  j I 17  » 
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Ban,  Ce  qne  c’étoit , dans  le  commencement  de  la  mo- 
narchie , IV  , 5 2. 

Banques,  Sont  un  établiflèment  propre  au  commerce  d’éc 
concmie  : il  n’en  faut  point  dans  une  monarchie.  II, 
2 y i , 2 j 2 , Ont  avili  l’or  & l’argent , II , 35  8. 

Banque  de  faim  Georges,  L’influence  qu’elle  donne  au 
peuple  de  Gênes  dans  le  gouvernement  fait  toute  la 
profpérité  de  cet  état,I,  2 6,  27. 

Banquiers.  En  quoi  confifte  leur  arc  & leur  habileté , III , 
28.  Sont  les  feuls  qui  gagnent , lorfqu’un  état  haufle 
ou  baifle  fa  monnoie  , III , 29  6*  fuiv.  Comment  peu- 
vent être  utiles  à un  état,  III,  45. 

Bantham.  Comment  les  fucceflions  y font  réglées,  I,  124. 
Il  y a dix  femmes  pour  un  homme  : c’eft  un  cas  bien 
particulier  de  la  polygamie  , II , 1 o 1 , On  y marie  les 
filles  à treize  8c  quatorze  ans  , pour  prévenir  leurs  dé- 
bauches , II , 1 1 1 . Il  y naît  trop  de  filles  , pour  que  la 
propagation  y puifle  être  proportionnée  à leur  nom- 
bre , III,  78. 

Barbares . Différence  entre  les  barbares  & les  fauvages  r 

II,  150  , 151.  Les  Romains  ne  vouloient  point  d« 
commerce  avec  ceux , II , 3 3.0  , 331*  Pourquoi  tien- 
nent peu  à leur  religion  , III  , 1 <54, 

Barbares  qui  conquirent  l'empire  romain.  Leur  conduite , 
après  la  conquête  des  provinces  romaines , doit  fervir 
de  modèle  aux  conquérans  , I’,  280.  C’efi:  de  ceux  qui 
ont  conquis  l’empire  romain  & apporté  l’ignorance 
dans  l’Europe  , que  nous  vient  la  meilleure  efpèce  de 
gouvernement  que  l’homme  ait  pu  imaginer , 1,337 
6*  fuiv,: Ce  font  eux  qui  ont(  i 'peuplé  la  terre,  III,  1 1 2^ 
Pourquoi  ils  embrafsèrent  fl  facilement  le  chriflianifme, 

III , t 66.  Furent  appellés  à l’efpric  d’équité  par  l’ef- 
prit  de  liberté  : faifoient  les  grands  chemins  aux  dépens 
de  ceux  à qui  ils  étoient  utiles , 111 , 2 z y , 2 2 a.  Leurs 
loix  n’étoient  point  attachées  à un  certain  terriiojre  : 
elles  étoient  toutes  petfonnelles,,  111,  270  b’ fuite. 
Chaque  particulier  fuivoit  la  loi'  de  la  perfdnne.  à la- 
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Quelle  la  nature  l’avoit  fubordonné,  III,  2 7 2 . Etoient 
fortis  de  la  Germanie  : c’eft  dans  leurs  moeurs  qu’il 
faut  chercher  les  fources  des  loix  féodales,  IV  , 3. 
Eft-il  vrai  qu’après  la  conquête  des  Gaules  , ils  firent, 
un  règlement  général  pour  établir  par-tout  la  fervi- 
tude  de  la  glèbe!  IV  , 9,  Pourquoi  leurs  loix  font 
écrites  en  latin  : pourquoi  on  y donne  aux  mots  latin9 
un  fens  qu’ils  n’avoient  pas  originairement  : pourquoi 
on  y en  a forgé  de  nouveaux  ,1V,  35  , 3 6. 

Barons.  C’eft  ainfi  que  l’on  nommoit  autrefois,  les  maris 
nobles,  III  ,3  34* 

Basile  , empereur . Bifarreries  des  punitions  qu’il  faifois 
fubir , 1 , 185. 

Bâtards.  Il  n’y  en:  a point  à la  Chine  > pourquoi , III , 7 o f 
71.  Sont  plus  ou  moins  odieux,  fuivant  les  divers 
gouvernemens,  fuivant  que  la  polygamie  ou  le  divorce 
font  permis  ou  défendus , ou  autres  circonftances , III  , 
71  >72.  Leurs  droits  aux  fucceflions , dans  les  difféJ- 
rens'pays , font  réglés  par  les  loix  civiles  ou  politiques, 
III,  203* 

Bâton.  Ç’a  été,  pendant  quelque  temps,  la- feule  arme  per- 
mife  dans  les  duels  ; enfuite  on  a permis  le  choix  du  bâ- 
ton ou  des  armes  enfin  la  qualité  des  combaitans  a 
décidé,  III,  3 20,  3 2. 1 . Pourquoi  encore  aujourd’hui 
regardé  comme  l’inftrumentdes  outrages,  111 , 322. 

Bavarois.  Quand  & par  qui  leurs  loix  furent  rédigées , III , 
2 6 j , 2 6 6.  Simplicité  de  leurs  loix:  caufes  de  cect* 
fimplicité,  III,  z6S  , 2 6 7* On  ajoute  plufieurs  capitu- 
laires à leurs  loix  : fuites  qu’eut  cette  opération  , III , 
290  j 191.  Leurs  loÿt  criminelles  étoient  faites  fur  1® 
même  planque  les  roix  ripuaires , III  , 298.  Voyez 
Ripuaires • Leurs  loix  permettoient  aux  accufés  d’appel- 
ler  au  combat  les  témoins  que  l’on  produifoit  con- 
tr’eux,  III , 3 27. 

BaïLE.  Paradoxes  de  cet  auteur  , III , 1 2 s &■  Jùiv.  131, 
133.  Eft-ce  un  .crime  de  dire  que  c’eft  un  grand  hom- 
me ? & eft-on  obligé  de  dire  que  c’étoit  un  homme  abo- 

Qiv 


5 Table 

minable  ? D.  237  &■  fuiv. 

Beau-fils,  Pourquoi  il  ne  peut  époufer  fa  belle-mère  ,ïîï^ 
221. 

Beaux-frères,  Pays  ou  il  doit  leur  être  permis  d'époufir; 
leurbelle-fœur,  III , 221  C?  fuiv , 

Beaumanoir.  Son  livre  nous  apprend  que  les  barbare! 
qui  conquirent  l’empire  romain  exercèrent  avec  mo- 
dération les  droits  les  plus  barbares,  111,  2 2 5»  En 
quel  temps  il  vivoit,  III,  317*  C’eft  chez  lui  qu’il  faut 
chercher  la  jurifprudence  du  combat  judiciaire  , III, 
328.  Pour  quelles  provinces  il  a travaillé , III , 384* 
Son  excellent  ouvrage  eft  une  des  fources  des  coutu- 
mes de  France  , III , 4©  3 , 404. 

Bea’j-p^e.Pourquoine  peut  époufer  fabelle-fille,  III,  3 21» 

BeLIevre  (Le  préfîdent  de).  Son  difcours  à Louis  XIII, 
lorfqu’on  jugeoit,  devant  ce  prince , le  duc  de  la  Va- 
lette , 1 , 160,  1 61. 

Belle-fille 4 Pourquoi  ne  peut  époufer  fon  beau-père  , III , 
2 2 1. 

Belle-mère , Pourquoi  ne  peut  époufer  fon  beau-fils , ïbii» 

Belles-faeurs,  ^ Pays  ou  il  leur  doit  être  permis  d’époufer 
leur  beau-frère,  III,  221  b’Jiiiv, 

Bénéfices,  La  loi  qui , en  cas  de  mort  de  l’un  des  deux  con« 
tendans , adjuge  le  bénéfice  au  furvivant , fait  que  les 
eccléfiaftiques  fe  battent,  comme  des  dogues  anglois, 
jufqu’à  la  mort , III , 410. 

Bénéfices,  C’eft  ainfi  que  l’on  nommoit  autrefois  les  fiefs 
& tout  ce  qui  fe  donnoit  en  ufufruit  ,1V,  45.  Ce  que 
c’étoit  que  fe  recommander  pour  un  bénéfice , IV  , 78. 

Bénéfices  militaires.  Les  fiefs  n eurent  point  leur  origine 
de  cet  établiflement  des  Romains,  IV,  28,  29. 
Il  ne  s’en  trouve  plus  du  temps  de  Charles-Martel  ; ce 
qui  prouve  que  le  domaine  n’étoit  pas  alors  inaliéna-ï 
ble,  IV , 131/132. 

Bengale  ( Golphe de).  Comment  découvert,  II,  303? 

Benoist  Levite.  Bévue  de  ce  malheureux compilateur 
des  capitulaires , III , 2 S 6 , 2 8 7. 
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Befoins , Comment  un  état  bien  policé  doit  foulager  ceux 
des  pauvres,  III , 119,120. 

Bêtes,  Sont-elles  gouvernées  par  les  loix  générales. du 
mouvement , ou  par  une  notion  particulière  î 1,5. 
Quelle  forte  de  rapport  elles  ont  avec  dieu  : com- 
ment elles  confervent  leur  individu , leur  efpèce  : quel- 
les font  leurs  loix  : les  fuivent-elles  invariablement  î 
ibid.  Leur  bonheur  comparé  avec  le  nôtre  , ibid . 

Bétis.  Combien  les  mines  d’or  qui  étoient  à la  fource  de 
ce  fleuve  produifoient  aux  Romains  , II , 3 x 9. 

Bien.  Il  eft  mille  fois  plus  aifé  de  faire  le  bien , que  de  le 
bien  faire , II , 3 9 î j 3 9 3 . 

Bien  ( Gens  de).  Il  eft  difficile  que  les  inférieurs  le  foient, 
quand  la  plupart  des  grands  d’un  état  font  malhonnêtes 
gens,  I,  48.  Sont  fort  rares  dans  les  monarchies  : ce 
qu’il  faut  avoir  pour  l’être  , 1 , 49. 

Bien  particulier,  C’eft  un  paralogifme  de  dire  qu’il  doit 
céder  au  bien  public , III , 2 2 4, 

Bienpublic . Il  n’eft  vrai  qu'il  doit  l’emporter  fur  le  bien 
particulier  que  quand  il  s’agit  de  la  liberté  du  citoyen  , 
& non  quand  il  s’agit  de  la  propriété  des  biens,  III , 
224  6 ’fuiv. 

Biens.  Combien  il  y en  a de  fortes  parmi  nous  : la  variété 
dans  leurs  efpèces  eft  "une  des  fourcesde  la  multiplicité 
de  nos  loix,  & de  lavariation  dans  les  jugemens  de  nos 
tribunaux,  1 , 147.  Il  n’y  a point  d’inconvénient , dans 
une  monarchie,  qu’ils  foient  inégalement  partagés 
entre  les  enfans  ,1,112. 

Biens  ( G ejjions  de  ).  Voyeï  CeJJions  de  biens . 

Biens  eccléjiaftiques,  V oyez.  Clergé:  Evêques , 

Biensfifcaux.  C’eft  ain®iue  l’on  nommoit  autrefois  les 
fiefs,  IV,  45. 

** Bimféances . Celui  qui  ne  s’y  conforme  pas  fe  rend  inca- 
pable de  faire  aucun  bien  dans  la  fociété  : pourquoi , I , 
6 2. 

Bignon  (M.)  Erreur  de  cet  auteur, IV,  78,  79» 

Billon.  Son  établiflemenc  à Rome  prouve  que  le  com- 

Qv 
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merce  de  l’Arabie  & des  Indes  n’étoit  pas  avantagea* 
aux  Romains  Il , 3 3 3 , 334. 

Bills  d’atteindre.  Ce  que  c’eft  en  Angleterre  : comparés*!* 
l’oftracifme  d’Athènes,  auxloixqui  fe  faifoient  à Ro« 
me  contre  des  citoyens  particuliers,  I,  4 x3 , 414, 
Bled.  C’étojt  la  branche  la  plus  confidérable  du  com-> 
merce  intérieur  des  Romains , Il , 3 27,  3 28.  Les  ter- 
res. fertiles  en  bled  font  fort  peuplées  : pourquoi,  III  r 
80,. 

Bohême.  Quelle  forte  d’efclavage  y eft  établi , IL,  7 6# 
Boijfons,  On  lève  mieux  , en  Angleterre  , les  impôts  fut* 
les  boiflons  qu’en  France , II , 10. 

Bonne-efpérance.  Voyez  Cap. 

Bon  fens . Celui  des  particuliers  confîfte  beaucoup  dans  1* 
médiocrité  de  leurs  talens,  I,  8 6#, 

Bonnes»  Leur  inutilité  pour  le  bien  public  a fait  fermer* 
une  infinité  de  leurs  monaftères  à la  Chine,  1 , 206. 
Bouclier.  C’étoit,  chez,  les  Germains , une  grande  infamie 
de  l’abandonner  dans  le  combat , & une  grande  infulte 
de  reprocher  à quelqu’un  de  l’avoir  fait  : pourquoi 
cette  infulte  devint  moins  grande  , III  , 3 2 3 , 3 24* 
Boulangers.  C’eft  une  juftice  outrée  que  d’empaler  ceux- 
qui  font  pris  en  fraude,  £11 , 2 3 9« 
BoulainvillieRS  (Le  marquis  de).  A manqué  le  point 
capital  de  fon  fyftême  fur  l’origine  des  fiefs  : jugement 
fur  fon  ouvrage  : éloge  de  cet  auteur,  IV , 1 7 , 18. 
Bourguignons . Leur  loi  excluoit  les  filles  de  la  concur- 
rence ave«  leurs  frères  à la  fucceffion  des  terres  2c  de 
la  couronne.  Il,  1 71.  Pourquoi  leurs  rois  portoienc 
une  longue  chévelure  , II , a 7 3 • Leur  majorité  étoic 
fixée  à quinte  ans  , II , 17  jfdQuand  & pour  qui  firent 
écrire  leurs  loix,  III,  2 66.  Par  qui  elles  furent  re- 
cueillies , III,  267..  Pourquoi  elles  perdirent  de  leur 
caraftère  , III , 267  , 268.  Elles  font  afTez  judicieu- 
fes,  III,  270.  Différences  effentieliés  entre  leurs  loix 
& les  loix  faliques,  III,  2726*  fuiv ».  Comment  le  droit 
romain  fe  conftrva  dans  les  pays  de  leur  domaine  & de 
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celui  des  Goths , tandis  qu’il  fe  perdit  dans  celui  des 
Francs,  III,  27s  &fuiv.  Confervèrent  longtemps  la 
loi  de Gondebaud , III,  281.  Comment  leurs  loix 
cefsèrent  d’être  en  ufage  chez  les  François,  III  ,287. 
fc*  Juiv • Leurs  loix  criminelles  étoient  faites  fur  le 
même  plan  que  les  loix  ripuaires , III  , 298.  Voyez 
Ripuaires * Epoque  de  l’ufage  du  combat  judiciaire  chez 
eux  j III  j 31-3,  Leur  loi  permettoit  aux  accufés  d’ap- 
peller  au  combat  les  témoins  que  l’on  produifoit  con- 
tr’eux  , III , 337.  S’établirent  dans  la  partie  orienta- 
le de  la  Gaule  ; y portèrent  les  mœurs  germaines:  de. 
là  les  fiefs  d ans  ces  contrées , IV  , x o. 
vjfole.  On  ne  pouvoit,  avant  fon  invention,  naviger 
que  près  des  côtes,  II,  230,  C’eft  par  fon  moyen 
qu’on  a découvert  le  cap  de  Bonne-efpérance,  II , 3 1 o. 
Les  Carthaginois  en  avoient-ils  l’ufage?  II,  3 2. 1 , 3 * z. 
Découvertes  qu’on  lui  doit,  II , 34 6 b1  Juiv, 

Bréjîl,  Quantité  prodigieufe  d’or  qu’il  fournit  à l’Europe, 

II,  3 î 7» 

Bretagne . Les  fucceffions , dans  le  duché  de  Rohan-, 
appartiennent  au  dernier  des  mâles  : raifons  d$  cette 
loi , 1 , 160,  162.  Les  coutumes  de  ce  duché  tirent 
leur  origine  des  afïifes  du  duc  Geoffroi , III , 402. 

Brigues,  Sont  néceflaires  dans  umétatpopulaire,  I,  24,  29. 
Dangereufes  dans  le  fénat , dans  un  corps  de  nobles  , 
nullement  dans  le  peuple  , ibid,  Sageflè  avec  laquelle 
le  fénat  de  Rome  les  prévint , I , 179. 

Brunehault.  Son  éloge  j fes  malheurs  : il  en  faut  cher- 
cher la  caufe  dans  l’abus  qu’elle  faifoit  de  la  difpofi- 
tion  des  fiefs  & autres  biens  des  nobles,  IV,  107# 
Comparée  avec  Ffi^égcnde , IV  , 1 1 3. , 1 14.  San 
fupplice  eft  l’époque  de  la  grandeur  des  maires  du  pa- 
lais, IV  ,128. 

Srutus.  Par  quelle  autorité  il  condamna  fes  propres 
enfans  ,1,  3-64.  Quelle  part  eut,  dans  la  procédure 
contre  les  enfans  de  ce  conful , l’efclave  qui  découvrit 
leur  conpfiration  pour  Tarquin , 1,407. 

Qvj 
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Bulle  Unigenitus.  Eft-elle  la  caufe  occafionnelle  dé 
1 ’efprit  des  loix  ? D.  248  , 249, 

G 

Cadavres . Peines,  cher  les  Germains,  contre  cens 
qui  lesexhumoient,  III , 59;  Hj  6j. 

Cadhisja  , femme  de  Mahomet,  Coucha  avec  lui , n’é- 
tant âgée  que  de  huit  ans,  II,  96. 

Calicuth , royaume  de  la  côte  du  Coromandel.  On  y re= 
garde  comme  une  maxime  d’état  que  toute  religion  eft 
bonne , III,  189. 

Çalmouhs , peuples  de  la  grande  Tartarie.  Se  font  une 
affaire  de  confcience  de  fouffrir  chez  eux  toutes  fortes 
de  religions,  ibid. 

Calomniateurs.  Maux  qu’ils  caufent  , lorfque  le  prince  fait 
lui- même  la  fon&ion  de  juge  , I , 1 62.  Pourquoi  ac- 
cufent  plutôt  devant  le  prince  que  devant  les  magifi 
trats,  1 , 422. 

Calvin.  Pourquoi  il  bannit  la  hiérarchie  de  fa  religion  » 

III , 1 3 2. 

Calvinifme.  Semble  être  plus  conforme  à ce  que  Jéfus- 
Chrift  a dit  qu’à  ce  que  les  apôtres  ont  fait , ibid. 

Calviniftes.  Ont  beaucoup  diminué  les  richcfles  du  clergé, 

IV , 143 , 144. 

Cambyse*  Comment  profita  de  la  fuperftition  des  Egyp- 
tiens , III , 204. 

Camoens  (le).  Beautés  de  fon  poëme,  II,  345. 

Campagne . Il  .y  faut  moins  de  fêtes  que  dans  les  villes  ï 
m,i  5 5. 

Canada.  Les  habitans  de  ce  -*s  brûlent  ou  s’afiocient 
leurs  prifonniers , fuivant  les  circonftances , III , 8 7, 

Cananéens.  Pourquoi  détruits  fî  facilement  ,1,262. 

Candear.  NécefTaire  dansles  loix  , III , 436,437. 

Canons.  Différens  recueils  qui  en  ont  été  faits  : ce  qu’on 
inféra  dans  ces  différens  recueils  : ceux  qui  ont  été  en 
ufage  en  France , III , 2 8 9 , 290.  Le  pouvoir  qu’onç 
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les  évêques  d’en  faire  étoit , pour  eux , un  prétexte  de 
ne  pas  fe  foumettre  aux  capitulaires , III , 289. 

Cap  de  Bonne-ejpérance . Cas  ou  il  feroic  plus  avantageux 
d’aller  aux  Indes  par  l’Egypte  que  par  ce  cap  , II  , 
3 08.  Sa  découverte  étoit  le  point  capital  pour  faire 
le  tour  de  l’Afrique  : ce  qui  empêchoit  de  le  décou- 
vrir , II  j 30  9»  Découvert  par  les  Portugais,  II , 34 5. 

Capétiens.  Leur  avènement  à la  couronne  comparé 
avec  celui  des  Çarlovingiens , IV  , iôOj  161.  Com- 
ment la  couronne  de  France  pafla  dans  leur  maifon,' 
IV  , 202  &1  fuiv. 

Capitale.  Celle  d’un  grand  empire  eft  mieux  placée  aia 
nord  qu’au  midi  de  l’empire  ,11,  137^138. 

Capitulaires.  Ce  malheureux  compilateur  Benoît  Lévite 
n’a-t-il  pas  transformé  une  loi  wifigothe  en  capitu- 
laire 5 III  j 285,287.  Ce  que  nous  nommons  ainfi  , 
III,  289.  Pourquoi  il  n’en  fut  plus  queftion  fous  la 
troifîème  race , III , 290.  De  combien  d’efpèces  il  y 
en  avoit  : on  négligea  le  corps  des  capitulaires , parce 
qu’on  en  avoit  ajouté  plufieurs  aux  loix  des  barbares, 
III,  29®  , 29  1.  Comment  on  leur  fubftitua  les  cou- 
tumes , III , 2 9 2 . Pourquoi  tombèrent  dans  l’oubli  ^ 
III , 317  &■  Jùiv . 

Cappadociens.  Se  croyoient  plus  libres  dans  l’état  mo- 
narchique que  dans  l’état  républicain,  I , 307. 

Captifs.  Le  vainqueur  a- t-il  droit  de  les  tuer?  Il,  5 3» 

Caracalla,  Ses  refcripts  ne  devroient  pas  fe  trouver 
dans  le  corps  des  loix  romaines , III , 348. 

Caraftère.  Comment  celui  d’une  nation  peut  être  formé 
par  les  loix , II , 2 1 9 & Juiv. 

Caravane  d’Alep.  Sonuvj^s  immenfes  qu’elle  porte  en  Ara- 
bie , II,  3 3 2. 

•Çarlovingiens.  Leur  avènement  à la  courone  fut 
naturel,  & ne  fut  point  une  révolution , IV , 1 $ 9 & 
fuiv.  Leur  avènement  à la  couronne  comparé  avec  celui 
des  Capétiens , IV,  i5o,  i5r.  La  couronne,  de 
leur  temps , étoit  tout-à-la-fois  éle&ive  Si  héréditai- 
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re  : preuves,  IV  , 1 6 1 6*  fuiv.  Caufes  de  la  chutecf# 
cette  maifon  , IV , 168  &Juiv , Caufes  principales  de 
leur  affoibliflèment , IV,  i 84;  fc1  Jùiv.  Perdirent  la  cou- 
ronne , parce  qu’ils  fe  trouvèrent  dépouillés  de  tout 
leur  domaine  j IV*,  199 , 200.  Comment  la  courons 
ne  pafla  , de  leur  maifon,  danscelledes  Capétiens , IV^ 
2026*  fuiv • 

Carthage , La  perte  de  fa  vertu  la  conduifït  à fa  ruine  > 

I,  43 , 44.  Epoque  des  différentes  gradations  de  la  cor- 
ruption de  cette  république,  1 , 247. Véritables  motifs 
du  refus  que  cette  république  fit  d’envoyer  des  fecours 
à Annibal , 1,285  , 286,  Etoit  perdue , fi  Annibal 
avoit  pris  Rome  , ibid » A qui  le  pouvoir  de  juger  y 
fut  confié /ï  ,368.  Nature  de  fou  commerce,  11,242» 
Son  commerce  : fes  découvertes  fur  les  côtes  d’Afri- 
que , II , 31 4 6*  Jiiiv.  Ses  précautions  pour  empêcher 
les  Romains  de  négocier  fur  mer , II,  322»  Sa  ruine- 
augmenta  la  gloire  de  Marfeille  ,323.» 

Carthaginois , Plus  faciles  à vaincre  chez,  eux  qu’ailleurs  î- 
pourquoi,I,  27  x.  La  loi  qui  leur  défendoit  de  boire; 
du  vin  étoit  une  loi  de  climat , II , 47»  Ne  réufïirenc 
pas  à faire  le  tour  de  l’Afrique  ,11,  3 o 9 • T raie  d’hif- 
toire  qui  prouve  leur  zèle  pour  leur  commerce  , II* 
3i2i»  Avoient-ils  l’ufage  de  la  bouffolle?  II  , 322»  * 
322.  Bornes  qu’ils  imposèrent  au  commerce  des  Ro- 
mains : comment  tinrent  les  Sardes  & les  Corfes  dans 
la  dépendance  , II,  350, 3-51» 

CakviliuS  Ruga.  Eft-il  bien  vrai  qu’il  foit  le  premier 
quiaitolé,  à Rome  , répudier  fa  femme  5 II  , 1 20  fÿ 
fuiv, 

Cajpienne,  Voyez  Mer* 

Cajfttêriies,  Quelles  font  les  ifles  que  l’on  nommoit  ainfî  > 

II,  321. 

Cassius*  Pourquoi  fes  enfans  ne  furent  pas  punis  pour 
raifon  de  la  confpiration  de  leur  père  ,1,411*. 

Cafte,  Jaloufie  des  Indiens  pour  la  leur  , III , 203. 

Caftille , Le  clergé  y a tout  envahi  y parce  que  les  droits» 
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«^indemnité  & d’amortiflement  n’y  font  point  connus, 
111  * ï7  3. 

Catholiques.  Pourquoi  font  plus  attachés  à leur  religion 
que  lesproteftans  , ni  , i 6 2 i 6 3 » 

Catholicifme.  Pourquoi  haï  en  Angleterre:  quelle  forte  de 
perfécution  il  y elfuie,  II, 231  , 232.  Il  s’accommode 
mieux  d’une  monarchie  que  d’une  république,  III,  1 3 1» 
132»  Les  pays  où  il  domine  peuvent  füpporter  un 
plus  grand  nombre  de  fêtes  que  les  pays  proteftans* 
III  , x S S • 

Caton..  Prêta  fa  femme  à Hortenfius , III , 230. 

Caton  lr ancien.  Contribua  de  tout  fon  pouvoir  pour  faire 
recevoir  à Rome  les  loix  voconienne  & oppienne  r 
pourquoi , III , 25  2. 

Caufes  majeures.  Ce  que  c’étoit  autrefois  parmi  nous  : el- 
les étoient  réfervées  au  roi,  III , 3 S o.  • 

Célibat . Comment  Céfar  & Augufte  entreprirent  de  1& 
détruire  à Rome , III , 9 2 . Comment  les  loix  romaines 
le  profcxivirent  : le  chriftianifme  le  rappelfa  , III,  96 
bfjiiiv.  Comment  & quand  les  loix  romaines  contre 
le  célibat  furent  énervées  , III , 1 04  & fuivi  L’auteur 
ne  blâme  point  celui  qui  a été  adopté  paria  religion  r 
mais  celui  qu’a  formé  le  libertinage,  III,  109»  Com- 
bien il  a fallu  de  loix  pour  le  faire  obferver  àdé  cer- 
taines gens,  quand,  de  confeii  qu’il  étoit , on  en  fit  un 
précepte,  III,  1 34.  Pourquoi  il  a été  plus  agréable 
aux  peuples  à, qui  ilfembloit  convenir  le  moins,  III , 
170,  17  1,  Il  n’eft  pas  mauvais  en  lui-même:  il  ne 
l’eft  que  dans  le  cas  où  il  feroft  trop  étendu  , III , 1 7 1 * 
Dans  quel  efprit  l’auteur  a traité  cette  matière  : A-t- 
il  eu  tort  de  blâmq^celui  qui  a le  libertinage  pour, 
principe  ? & art-il , en  cela , rejetté  fur  la  religion  des 
défordres  qu’elle  dételle  ? D.  277  b’Juiv. 

Cens.  Comment  doit  êtrefixé  dans  une  démocratie , pour 
y conferver  l’égalité  morale  entre  les  citoyens,  I , stz» 
Quiconque  n’y  étoit  pas  infcript  à Rome  étoit  au  nom- 
bre des  efdaves  ; comment  fe  faifoit-il  qu’il  y eût  des 
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citoyens  qui  n’y  fufTent  pas  infcripts  î III,  25  y j 2j  6; 

Cens,  Voyez  Cenfus. 

Çenfeurs.  Nommoient  à Rome  les  nouveaux  fénateurs  : 
utilité  de  cet  ufage , 1 , 27,  Quelles  font  leurs  fondions 
dans  une  démocratie , 1,  100.  Sagefle  de  leur  établifîe- 
mentà  Rome  , I , 10S.  Dans  quels  gouvernemens  ils 
font  néceftaires  , 1 , 143  b fniv>  Leur  pouvoir , & uti- 
lité de  ce  pouvoir  à Rome  ,1,  357*  Avoient  toujours  , 
à Rome  , l’œil  fur  les  mariages , pour  les  multiplier  , 
III  ,9  1. 

Cenjîves,  Leur  origine:  leur  établiftément  eft  une  des 
fources  des  coutumes  de  France  , III , 402,403, 

Çenfure . Qui  l’exerçoit  à Lacédémone,  1,  99,  1 00.  A Ro- 
me, I , 100,  Sa  force  ou  fa  foiblelfe  dépendoit , à Ro- 
me,du  plus  ou  du  moins  de  corruption , I . 247 , 24 S • 
Epoque  de  fon  extinétion  totale,  I,  24 î , Fut  détruite  . 
à Rome  par  la  corruption  des  mœurs  ,111,9  2, 

iCenfus,  ou  Cens . Ce  quec’étoit  daiu  les  commencemens 
de  la  monarchie  françoife , & fur  fe  levoit , IV , 3 j 
b fuiv.  Ce  mot  eft  d’un  ufage  fî  arbitraire  dans  les 
loix  barbares , que  les  auteurs  des  fyftêmes  particuliers 
fur  l’état  ancien  de  notre  monarchie,  cntr’autres  l’abbé 
Dubos,  y ont  trouvé  tout  ce  qui  favorifoit  leurs  idées  , 
IV , 3 6 , 3 7»  Ce  qu’on  appelloit  ainfi  dans  les  com- 
mencemens de  la  monarchie , étoit  des  droits  écono- 
miques , & non  pas  fiscaux , IV,  3 8 . Etoit,  indépen- 
damment de  l’abus  que  l’on  a fait  de  ce  mot,  un  droit 
particulier  levé  fur  les  ferfs  par  les  maîtres  : preuves  , 
ihii.  b1  fuiv,  Iln’yenavoit  point  autrefois  de  général 
dans  la  monarchie  qui  dérivât  de  la  police  générale  des 
Romains;  & ce  n’eft  point  Cî'  ce  cens  chimérique  que 
dérivent  les  droits  feigneuriaux  : preuves,  IV , 40  b 
fuiv , 

Ç entenurs,  Etoient  autrefois  des  officiers  militaires  : par 
qui  & pourquoi  furent  établis,  IV,  47,  48.  Leurs 
fondions  écoient  les  mêmes  que  celles  du  comte  & du 
gravion  , IV , s Leur  territoire  u’étoit  pas  le  mêmç 
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que  celui  des  fidèles  ,1V,  78. 

Cérites  ( Tables  des  ).  Dernière  clafle  du  peuple  romain, 
III  , 25  6. 

Cérémonies  nligieufes,  Comment  multipliées , III , 1 sçi 

Centuries.  Ct  que  c’étoit;  à qui  elles  procuroient  toute 
l’autorité  ,1,350  6*  fviv,  3 3 S j 3 3 6. 

Centumvirs.  Quelle  étoit  leur  compétences.  Rome,  Iy 
362 , 36  • 

Cerné.  Cette  côte  eft  au  milieu  des  voyages  que  fit  Han- 
non  fur  les  côtes  occidentales  d’Afrique  ,11,314. 

César,  Enchérit  fur  la  rigueur  des  loix  portées,  par  Syl- 
la , 1 , 182,  Comparé  à Alexandre  , 1 , 301,302, 
Fut  fouffert , parce  que  , quoiqu’il  eût  la  puiftance  d’un 
roi , il  n’en  affe&oit  point  le  fafte  , II , 188.  Par  une 
loi  fage,  il  fit  que  les  chofes  qui  repréfentoientla  mon- 
noie  devinrent  monnoie  comme  la  monnoie  même, 
111  , j.  Par  quelle^loi  il  multiplia  les  mariages,  III , 
92.  La  loi  par  laquelle  il  défendit  de  garder  chez  foi 
plus  de  foixante  fexterces , étoit  fage  & jufte  : celle  de 
Law  , qui  portoit  la  même  défenfe  , étoit  injufte  & 
funefte,  III,  412, 413.  Décrit  les  mœurs  des  Ger- 
mains en  quelques  pages:  ces  pages  font  des  volumes  : 
on  y trouve  les  codes  des  loix  barbares , I V , 3 . 

Césars.  Ne  font  point  auteurs  des  loix  qu’ils  publièrent 
pour  favorifer  la  calomnie  , 1,408. 

CeJJion  de  biens.  Ne  peut  avoir  lieu  dans  les  états  defpoti- 
ques;  utile  dans  les  états  modérés,  I,  129,  130, 
Avantages  qu’elle  auroit  procurés  à Rome  , fi  elle  eût 
été  établie  du  temps  de  la  république  ,1,130,  / 

Ceylan.  Un  homme  y vit  pour  dix  fols  par  mois:  la  poly-j 
garnie  y eft  donc  enl’Jpiacc,  II,  100. 

Chaindasuinue.  Fut  un  des  réformateurs  des  loix  des 
Wifigoths , III , 268.  Profcrivit  les  loix  romaines,  III, 
284.  Veut  inutilement  abolir  le  combat  judiciaire, 
III  > 3 I 3 • 

Champagne.  Les  coutumes  de  cette  province  ont  été 
gccordées par  le  roi  Thibault,  III  ,402% 
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Champions , Chacun  en  louoic  un  pour  un  certain  temps  y 
pour  combattre  dans  fes  affaires,  III,  319»  3*c» 
Peines  que  l’cn  infligeoit  à ceux  qui  ne  fe  battoiene 
pas  de  bonne  foi , III , 3 3 o« 

Change.  Répand  l’argent  par-tout  ou  il  a lieu  , III,  n« 
Ce  qui  le  forme.  Sa  définition  : fes  variations;  caufes  de 
ces  variations  : comment  il  attire  les  richelïes  d’un 
état  dans  un  autre  : fes  différentes  polirions  & fes  diffé- 
rens  effets,  III , 1 7 fuiv.  Eft  un  obftacle  aux  coupa 
d’autorité  que  les  princes  pourroient  faire  fur  le  titre 
desmonnoies,  III,  41  ,42.»  Comment  gêne  les  étata 
defpotiques,  111,42 , 43» 

Voyex  Lettres  de  change. 

Charbon  de  terre . Les  pays  qui  en  produifent  font  pluf 
peuplés  que  d’autres,  III,  80. 

Charges.  Doivent-elles  être  vénales  ? I,  142,143» 

Charles-Martel.  C’eft  lui  qui  fit  rédiger  les  loix- des 
Frifons,  III,  2 6 6.  Les  nouveaux  fiefs  qu’il  fonda  prou-* 
vent  que  le  domaine  des  rois  n’étoit  pas  alors  inaliéna- 
ble , IV  > 1 3 x , 1 3 2.  Opprima , par  politique,  le 
clergé , que  Pépin,  fon  père,  avoit  protégé  par  politi- 
que , IV  r 1 4c.  Entreprit  de  dépouiller  le  clergé  dans 
les  circortftances  les  plus  heureufes  : la  politique  lui 
attachoit  le  pape , & lattachoit  au  pape,  IV  , 143  , 
1 44.  Donna  les  biens  de  l’églife  indifféremment  en 
fiefs  & en  alleux  : pourquoi , IV  , 1 s 6.  Trouva  l’étal 
fi-  épuifé  qu’il  ne  put  le  relever , IV , 17  j . A-t-il  ren- 
du la  comté  de  Touloufe  héréditaire  i IV , 154. 

Charlemagne..  Son  empire  fut  divifé,  parce  qu’il 
étoit  trop  grand  pour  une  monarchie , 1 , 25 1 . Sa  con- 
duite vis-à-vis  des  Saxons , C;'  2 8 0,  Eft  le  premier  qui 
donna  aux  Saxons  la  loi  que  nous  avons , III , 2 66* 
Faux  capitulaire  que  l’on  lui  a attribué,III,  286,  287, 
Quelle  colleéfion  de  canons  il  introduifit  en  France  • 
III , 28p.  Les  règnes  malheureux  qui  fuivirent  le  lien 
firent  perdre  jufqu’à  l’ufage  de  l’écriture,  & oublies 
les  loix  romaines,  les  lpix  barbares  de  les  capitulais» 
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aufquelles  on  fubfticua  les  coutumes  , III,  292.  Réta- 
blit le  combat  judiciaire , III , 3 1 3 • Etendit  le  combat 
judiciaire  des  affaires  criminelles  aux  affaires  civiles, 
III,  1 1 4,  Commenc  il  veut  que  les  querelles  qui  pour- 
roient  naître  entre  fes  enfans  foient  vuidées,  III,  315* 
Veut  que  ceux  à qui  le  duel  eft  permis  fe  'fervent  du 
bâton  : pourquoi,  III , 320, 321.  Réforme  un  point 
c te  la  loi  falique  : pourquoi  ,111,  324.  Compté  parmi 
les  grands  efprits,.  III,  4 3 9»  N’avoit  d’autre  revenu 
que  fon  domaine  : preuves,  IV , 3 4 > 3 S • Accorda  aux 
évêques  la  grâce  qu’ils  lui  demandèrent  de  ne  plus 
mener  eux-mème  leurs  vafTaux  à la  guerre  :ilsfe  plai- 
gnirent, quand  ils  l’eurent  obtenue,  IV,  43 , 49»  Les 
juftices  feigneuriales  exiftoientdèsfon  temps,  IV  , 8o« 
Etoit  le  prince  le  plus  vigilant  & le  plus  attentif  que 
nous  ayons  eu,  IV  ,137»  C’eft  à lai  que  les  eccléfiafti- 
ques  font  redevables  de  l’établiflèment  des  dixmes,  IVy 
149  &Juiv>,  Sagefle  & motifs  de  la  divifion  q-uil  fie* 
des  dixmes  ecclélîaftiques , IV , 1 J 3 , 1 5 4»  Eloge  de 
ce  grand  prince  3 tableau  admirable  de  fa  vie , de  fes 
mœurs , de  fa  fagefîe  , de  fa  bonté , de  fa  grandeur  d'â- 
me , de  la  vafte  étendue  de  fes  vues,  & de  fa  fageiïè 
dans  l’exécution  de  fes  delTeins , IV  , 1 64  £?*  fuiv • Par 
quel  efprit  de  politique  il  fonda  tant  de  grands  évêchés 
en  Allemagne  ,1V, 167,  168.  Après  lui , on  ne  trou- 
ve plus  de  rois  dans  fa  race , IV  , x 68.  La  force  qu’il 
avoitnftife  dans  la  nation  fubfifta  fous  Louis  le  débon- 
naire , qui  perdoit  fon  autorité  au-dedans  fans  que  la 
puiflânee  parût  diminuée  au-dehors,  IV  , 172.  Com- 
ment  l’empire  fortit  de  fa  maifon,  IV , 2c  1 ,202. 

CHAJtLES  II , dit  le  chcïMe.  Défend  aux  évêques  de  s’op- 
pofer  à fes  loix  , & de  les  négliger,  fous  prétexte  d\t 
pouvoir  qu’ils  ont  de  faire  des  canons,  III,  289*  "Prou- 
va le  fife  fi  pauvre , qu’il  donnoit  & faifoit  tout  pour 
de  l’argent  : il  laifla  même  échaper,  pour  de  l’argent, 
les  Normands,  qu’il  pouvoir  détruire,  IV,  17s,  17 

A fendu  héréditaires  les  grands  pffices , les  fiefs  St  les 
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comtés  : combien  ce  changement  affoiblit  la  monar- 
chie, IV,  194  &Juiv.  Les  fiefs  & les  grands  offices  de- 
vinrent, après  lui , comme  la  couronne  étoit  fous  la  fé- 
condé race , éleétifs  & héréditaires  en  même  temps,  IV# 
1 9 S, 

Charles ÎV,  dit  le  bel.  Eft  auteur  d’une  ordonnance 
générale  concernant  les  dépens  , III , 372. 

Charles  VII.  Eft  le  premier  roi  qui  ait  fait  rédiger* 
par  écrit  les  coutumes  de  France  : comment  on  y pro- 
céda , III , 404.  Loi  de  ce  prince  inutile , parce  qu’elle 
étoit  mal  rédigée , III  , 430, 431. 

Charles  IX.  Il  y avoit , fous  fon  règne,  vingt  millions 
d’hommes  en  France , III , 114*  Davila  s’eft  trompé 
dans  la  raifon  qu’il  donne  de  la  majorité  de  ce  prince 
à quatorze  ans  commencés,  III , 43  4. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  Bon  mot  de  ce  prince,' 
1 , 185. 

Charles  XII,  roi  de  Suède,  Son  projet  de  conquête 
étoit  extravagant  : caufes  de  fa  chute  : comparé  avec 
Alexandre  ,1,  292  b’fuiv . 

Ch  ARLES- QU  IN  T.  Sa  grandeur,  fa  fortune,  II,  3 47» 

Charqndas.  Ce  fut  lui  qui  trouva  le  premier  le  moyen 
de  réprimer  les  faux  témoins , 1,381. 

Chartres . Celles  des  premiers  rois  de  la  troifième  race , & 
celles  de  leurs  grands  vaflaux  , font  une  des  fources 
de  nos  coutumes , III , 402. 

'Chartres  à'  affranchi ffement.  Celles  que  les  feigneurs  don- 
nèrent à leurs  ferfs  font  une  des  fources  de  nos  coutu- 
mes , III , 402  , 403* 

Chiffe,  Son  influence  fur  les  moeurs , 1 , 8 o. 

Chemins.  On  ne  doit  jamais  lestonftruire  aux  dépens  du 
fojids  des  particuliers , fans  les  indemnifer,  III  ,224, 
225.  Du  temps  de  Beaumanoir,  on  les  faifoit  aux  dé-, 
pens  de  ceux  à qui  ils  étoient  utiles  ,111,  225  , 22  6, 

Chereas.  Son  exemple  prouve  qu’un  prince  ne  doit 
jamais  infulter  fes  fujets,  I,  427. 

Çhevalerie . Origine  de  tout  le  merveilleux  qui  fe  trouve 
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âans  les  romans  qui  en  parlent,  Jll , 3 25  6* fuiv. 

Chevaliers  Romains . Perdirent  la  république  quand  ils 
quittèrent  leurs  fondions  naturelles,  pour  devenir  ju- 
ges & financiers  en  même  temps  ,1  , 3706*  fuiv . 

Chicane , Belle  defcription  de  celle  qui  eft  aujourd’hui  en 
ufage  : elle  a forcé  d’introduire  la  condamnation  aux 
dépens , III 372* 

JChildebert.  Fut  déclaré  majeur  à quinze  ans  ,11,  17  5, 
177.  Pourquoi  il  égorgea  fes  neveux,  II , 178.  Com- 
ment il  fut  adopté  par  Gontran , 11,  179  , 180.  A 
établi  les  centeniers:  pourquoi,  IV  , 47 , 48,  Son  fa- 
meux décret  mal  interprété  par  l’abbé  Dubos  ,IV  , 9 jj 

0 fuiv. 

Childeric*  Pourquoi  fut  expulfédu  trône,  II,  174^ 
1 7 S* 

ÇhilperiC.  Se  plaint  que  les  évêques  feuls  étoientdans 
la  grandeur , tandis  que  lui  roi  n’y  étoit  plus,  IV,  1 3 8, 

1 39» 

Chine.  Etabliflement  qui  paroît  contraire  au  principe  du 
gouvernement  de  cet  empire , 1 , 145,  Comment  on  y 
punit  les  affalïinats,  1 , 186.  On  y punit  les  pères  pour 
les  fautes  de  leurs  enfans  : abus  dans  cet  ufage,  I,  190. 
Le  luxe  en  doit  être  banni  : eft  la  caufe  des  différentes 
révolutions  de  cet  empire  : détail  de  ces  révolutions, 
1 , 2056*  fuiv » On  y a fermé  une  mine  de  pierres pré- 
cieufes,  aufïitôt  qu’elle  a été  trouvée  : pourquoi , I i 
206.  L’honneur  n’eft  point  le  principe  du  gouverne- 
ment de  cet  empire:  preuves , I,  2 5 4 £?  fuiv.  Fécondité 
prodigieufe  des  femmes  : elle  y caufe  quelquefois  des 
révolutions:  pourquoi,  I,  256,  2 s 7. Cet  empire  eft 
gouverné  par  les  loi^&  par  le  defpotifme  en  même 
temps  : explication  de  ce  paradoxe,  I,  257,  2s  8,  Son 
gouvernement  eft  un  modèle  de  conduite  pour  les 
conquérans  d’un  grand  état , 1 , 302,  3c  3.  Quel  eft 
l’objet  de  fes  loix,  1 , 310.  Tyrannie  injufte  qui  s’y 
exerce , fous  prétexte  du  crime  de  lèfe-majefté,  1,  3 93, 
la  9 4*  L’idée  qu’on  y a du  princg  y met  peu  de  liberté  3 
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J[,  4284  Ôn  n’y  ouvre  point  les  ballots  de  ceux  qumë 
font  pas  marchands , II  > 1 5 • Les  peuples  y font  heu- 
reux , parce  que  les  tributs  y font  en  régie  * II,  28.  Sa- 
geffe  de  fes  loix  qui  combattent  la  nature  du  climat , 
II,  42.  Coutume  admirable  de  cet  empire  pour  en- 
courager l’agriculture , II , 44>  4 5 * Les  loix  n’y  peu- 
vent pas  venir  à bout  de  bannir  les  eunuques  des  em- 
plois civils  & militaires , II , 9 5 . Pourquoiles  maho- 
métans  y font  tant  de  progrès  , & les  chrétiens  fi  peu , 
II,  98.  Cequ’on  y regarde  comme  un  prodige  de  ver- 
tu , II  j 1 05  , 107.  Les  peuples  y font  plus  ou  moins 
•courageux , à mefure  qu’ils  approchent  plus  ou  moins 
du  midi , II , 1 25.  Caufes  de  la  fagefîè  de  fes  loix  : 
pourquoi  on  n’y  fent  point  les  horreurs  qui  accompa- 
gnent la  trop  grande  étendue  d’un  empire  , II  * i4î  * 
145.  Les  légiflateurs  y ont  confondu  la  religion  , les 
loix , les  mœurs  Scies  manières:  pourquoi,  II,  203  & 
Juiv . Les  principes  qui  regardent  ces  quatre  points  font 
ce  qu’on  appelle  les  rites , II  ,10*  bfùv..  Avantage 
qu’y  produit  la  façon  compofée  d’écrire  , il,  2,otf# 
Pourquoi  les  conquérans  de  la  Chine  font  obligés  de 
prendre  fes  mœurs;  Sc  pourquoi  elle  ne  peut  pas  pren. 
dre  les  mœurs  des  conquérans , II,  207 , 208.  Un  eft 
prefque  pas  poffible  que'le  chrîftianifme  s y etablifle  ja- 
mais pourquoi,  II , 208  , 209.  Comment  les  chofes 
qui  paroilfent  de  fimples  minuties  de  politefle  y tien- 
nent avec  la  conftitution  fondamentale  du  gouverne- 
ment , II , 2-10 , 2 1 1 . Le  vol  y eft  défendu  ; la  fripon- 
nerie yeftpermife : pourquoi,  II,  211,212.  Tous 
les  enfans  d’un  même  homme  , quoique  nés  de  diverfes 
femmes , Tontcenfés  n’appaf  ' nir  qu’à  une  feule  : ainfi 
point  de-bâtards , III , 70,  7 1 • H n’y  eft  point  queftion 
d’enfans  adultérins , III , 7 1 . Caufes  phyfiques  de  la 
grande  population  de  cet  empire , III , 7 9*  C eft  le 
phyfique  du  climat  qui  fait  que  les  peres  y vendent 
leurs  filles,  8c  y expofent  leurs  enfans,  III,  83  - L’em- 
pereur y eft  le  fotiYerain  pontifej  mais  il  doitfe  confor- 
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imer  aux  livres  de  la  religion  : il  entreprendroit  en  vain 
■de  les  abolir , III , 177.  Il  y eut  des  dynafties  où  les 
frères  de  l’empereur  lui  fuccédoient,  à l’exclufîon  da 
fes  enfans:  raifons  de  cet  ordre,  III,  201.  Il  n’y  a point 
d’état  plus  tranquille , quoiqu’il  renferme  dans  fon  fein 
deux  peuples  dont  le  cérémonial  & la  religion  font 
différens  , III , + 3 9.  Sont  gouvernés  par  les  manières  , 
II,  189,  Leur  caractère  comparé  avec  celui  des  Efpa- 
gnols  : leur  infidélité  dans  le  commerce  leur  a confervé 
Æelui  du  Japon  : profits  qu’ils  tirent  du  privilège  ex- 
clufif  de  ce  commerce,  II,  19s  , 1 96  j 2>o,  25  1» 

Chinois*  Pourquoi  ne  changent  jamais  de  manières , Il 
1 9 9,  200,  Leur  religion  eft  favorable  à la  propaga- 
tion, III,  107.  Conféquencés  funeftes  qu’ils  tirent 
de  l’immortalité  de  l’ame  établie  par  la  religion  de 
Foë  , III,  1 50. 

Chrétiens . Un  état  compofé  de  vrais  chrétiens  pourroit 
fort  bien  fubfifter  9 quoiqu’on  dife  Bayle , III  ,1  3 2 , 
il  3 3»  Leur  fyftême  fur  l’immortalité  de  l’ame,  III  , 
1 s 2. 

Chnfiiamfme 0 Nous  a ramené  l’âge  de  Saturne  , II,  7 2# 
Pourquoi  s’eft  maintenu  en  Europe , & a été  détruit  en 
Afie , II , 93,  9 9.  A donné  fon  efprit  à la  jurifpru- 
dence  , III , 10  s . Acheva  de  mettre  en  crédit  dans 
l’empire  le  célibat , que  la  pliilofophie  y avoit  déjà  in- 
troduit, III.,  £05  , i.o  5.  N’eft  pas  favorable  à la  pro- 
pagation , III,  107.  Ses  principes , bien  gravés  dans  le 
•cœur , -feroient  beaucoup  plus  d’effet  que  l’honneur 
des  monarchies,  la  vertu  des  républiques.,  & la  crain- 
te des  états  defpotjques , III , 133*  Beau  tableau  de 
cette  religion  , III , A dirigé,  admirablement 
bien  pour  la  fociété,  les  dogmes  de  l’immortalité  de 
l’ame  &.de  la  réfurrecfipn  des, corps,  III , 1 5,1 .11  fem- 
■ble , humainement.pariant , que  le  climat  lui  a prefcric 
des  bornes , III , 1 60.  Il  eft  plein  de  bon  fens  dans  les 
loix  qui  concernent  les  pratiques  de  culte  : il  peut  fe 
.Modifier  fuivant  les  climats , ibidt  Pourquoi  il  fut  li 
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facilement  embrafle  par  les  barbares  qui  conquirent; 
l’empire  romain , III  i i 6 6 • La  fermete  qu  il  infpire  , 
quand  il  s’agit  derenoncer  à la  foi , eft  ce  qui  l’a  rendu 
odieux  au  Japon , III , 1 8 8 . U changea  les  reglemens 
& les  loix  que  les  hommes  avoienc  faits  pour  con-, 
ferver  les  mœurs  des  femmes,  III,  207  6*  fuiv. 
Effets  qu’il  produifit  fur  l’efprit  féroce  des  premiers 
rois  de  France  , I V , 1 1 4 5 1 1 5 • Eft  la  perfeétion  de  la 
religion  naturelle  : il  y a donc  des  chofes  qu  on  peut , 
fans  impiété , expliquer  fur  les  principes  de  la  religion 
naturelle,  D.  251. 

Voyez.  B.eligion  chrétienne . 

Christophe  Colomb.  Voyez  Colomb. 

.Cicéron.  Regarde  comme  une  des  principales  caufes  dé 
la  chute  de  la  république  les  loix  qui  rendirent  les 
fuffrages  fecrets , I,  23.  Vouloit  que  l’on  abolit  1 ufa— 
ge  défaire  des  loix  touchant  les  fimples  particuliers,  I, 
41 4.  Quels  étoient , félon  lui , les  meilleurs  facrifices, 
ÏII  » 17  J.  A adopté  les  loix  d’épargne  faites  par  Pla- 
t ton,  fur  les  funérailles,  ibid.  Pourquoi  regardoit  les 
loix  agraires  comme  funeftes , III , 224»  Trouve  ridi- 
cule de  vouloir  décider  des  droits  des  royaumes  par  les 
loix  qui  décident  du  droit  d’une  gouttière  , 111 , 22  8 , 
229.  Blâme  Verrès  d’avoir  fuivi  l’efprit  plutôt  que  la 
lettre  de  la  loi  voconienne , III , 2 s 4»  Croit  qu  il  eft 
contre  l’équité  de  ne  pas  rendre  un  fidéi-commis , III  » 
256, 257* 

jCiNQMARS  ( M.  DE  ).  Prétexte  injufte  de  fa  condam- 
nation ,1,395»  396* 

Çirconfiances.  Rendent  les  loix  ou  juftes  & fages,  ou  in- 
juftes  &funeftes  ,111 , 41  2 Ci:i  3»  _ v 

Çitation  enjvfiice . Ne  pouvoit  pas  fc  faire,  a Rome, 
dans  la  maifon  dirtitoyen  ; en  France  , elle  ne  peut^ 
pas  fe  faire  ailleurs  : ces  deux  loix , qui  font  contrai- 
res , partent  du  même  efprit , III , 4 1 S , 

Citoyen,  Revêtu  fubitement  d une  autorité  exorbitante 
devient  monarque^u  defpote,  I,  27»  Quand  il  pe*>c 

fa  ïv 


DES  MATIERES.  37$ 
tans  danger  être  élevé  dans  une  république  a un  pou- 
voir exorbitant,  I,  28.  Il  ne  peut  y en  avoir  dans  un 
état  defpotique , I,  6 7.  Doivent-ils  être  autorifés  à 
refufer  les  emplois  publics  r I s 1 3 8. Comment  doivent 
fe  conduire  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle,  1,27  s* 
Cas  ou  , de  quelque  naiflance  qu’ils  foient , ils  doivent 
être  j ugés  par  les  nobles , I,  327,328.  Cas  dans  les- 
quels ils  font  libres  -de  fait , & non  de  droit  ;-6*  vice 
versa,  I,  379,  3 80.  Ce  qui  attaque  le  plus  leur  fureté, 
1 , 3 80.  Ne  peuvent  vendre  leur  liberté , pour  devenir 
èfclaves,  II,  6 3 , 64.  Sont  en  droit  d’exiger  de  l’é- 
tat une  fubfiftance  allurée,  la  nourriture,  un  vête- 
ment convenable  , & un  genre  de  vie  qui  ne  foit  point 
contraire  à la  fanté  : moyen  que  l’état  peut  employer 
pour  remplir  ces  obligations,  III , 1 20.  Ne  fatisfont 
pas  aux  loix  eirfe  contentant  de  ne  pas  troubler  le  corps 
de  l’état  ; il  faut  encore  qu’ils  ne  troublent  pas  quel- 
que ciroyen  que  ce  foit , III , 178. 

Citoyen  romain . Par  quel  privilège  il  étoit  à l’abri  de  la 
tyrannie  des  gouverneurs  de  province  , 1 , 3 5 7*  Pour 
l’être  , il  falloir  être  infcrit  dans  le  cens  : comment  fe 
faifoit-il  qu’il  y en  eut  qui  n’y  furent  pas  infcrits  5 III, 
2 î S j 2 J 6. 

Civilité  Ce  que  c’eft:  en  quoi  elle  diffère  de  la  policeflè: 
elle  eft , chez  les  Chinois,  pratiquée  dans  tous  les  états; 
à Lacédémone  , elle  ne  l’étoit  nulle  parc  : pourquoi 
cette  différence,  Il , 204  , 20s* 

Clajfes.  Combien  il  eft  important  que  celles  dans  les- 
quelles on  diftribue  le  peuple  dans  les  états  populaires 
foient  bien  faites  , 1 , 20.  Il  y en  a voit  fix  à Rome  : 
diftin&ion  entre  ceux  qifjkoient  dans  les  cinq  premiè- 
res, & ceux  qui  étoient  dans  la  dernière  : comment  on 
abufa  de  cette  diftinâion  pour  éluder  la  loi  voeonien- 
ne  ,111 , 2 55  , 2 *6. 

Claude  empereur.  Se  fait  juge  de  toutes  les  affaires,  & 
occafionne  par-là  quantité  de  rapines,  1,  161,  Fut  le 
premier  qui  .accorda  à la  mère  la  fucceffion  de  fes  en-. 
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fans  , III , x 6 3 . 

Clémence.  Quel  eft  ie  gouvernement  où  elle  eft  le  pfts9 
ncceÆaire,  1 , 190  & fuiv.  Fut  outrée  par  les  cmpe- 
reursgrecs,  1 , 192» 

Clergé.  Sn  jurifdiftion  eft  fondée,  en  France,  fur  les 
loix  ; elle  eft  néceflaire  dans  une  monarchie:  fon  pou- 
voir eft  dangereux  dans  une  république,  I,  33»  Son 
pouvoir  arrête  le  monarque  dans  la  route  du  defpotif- 
me,  ibiio  Son  autorité  fous  la  première  race  ,11,  1 8 j, 
186,  Pourquoi  les  membres  de  celui  d’Angleterre  font 
plus  citoyens  qu’ailleurs  : pourquoi  leurs  mœurs  font 
plus  régulières  : pourquoi  ils  font  de  meilleurs  ouvra- 
ges pour  prouver  la  révélation  & la  providence  : pour- 
quoi on  aime  mieux  lui  laiiTer  fes  abus , que  de  foufFrir 
qu’il  devienne  réformateur,  II , 3 3 2.  Ses  privilèges  ex- 
clulifs  dépeuplent  un  état  5 & cette  dépopulation  eft 
très-difficile  à réparer,  III,  1 1 7.  La  religion  lui  ferc 
de  prétexte  pour  s’enrichir  aux  dépens  du  peuple  ; & 
la  misère  qui  réfulte  de  cette  injuftice  eft  un  motif  qui 
attache  le  peuple  à la  religion  , III , 1 6 s . Comment 
on  eft  venu  à en  faire  un  corps  féparé;  comment  il  a 
établi  fes  prérogatives , II , 1 70  ; 28  9,  Cas  où  il  fe- 
xoit  dangereux  qu’il  formât  un  corps  trop  étendu, 
ibii . Bornes  que  les  loix  doivent  mettre  à fes  richeflès, 
III,  17 1 6* fuiv.  Pour  l’empêcher  d’acquérir,  il  ne 
Faut  pas  lui  défendre  les  acquittions , mais  l’en  dégoû- 
ter : moyens  d’y  parvenir , II  l,  172,  173.  Son  ancien 
domaine  doit  être  facré  & inviolable  ; mais  le  nouveau 
"doit  fortir  de  fes  mains , III,  17  3*  La  maxime  qui  dit 
qu’il  doit  contribuer  aux  charges  de  l’état  eft  regar- 
dée à Rome  comme  une  m^  .me  de  maltôte,  & con- 
traire à l’écriture  ,111,173»  174*  Refondit  les  loix 
des  Wifigoths,  & y introduisit  les  peines  corporelles» 
>qui'  furent  toujours  inconnues  dans  les  autres  loix  bar- 
bares aufquelles  il  ne  toucha  point,  III,  267  , 268* 
•C’eft  des  loix  des  Wifigoths  qu’il  a tiré,  en  Efpagne, 
toutes  celles  de  rinquitticui , III,  269,  zyo,  Pour- 
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quoi  continua  de  fe  gouverner  par  le  droit  romain  fous 
ia  première  race  de  nos  rois , tandis  que  la  loi  falique 
gouvemoit  le  refte  des  fujets  , III  , 277.  Par  quelles 
loix  fes  biens  étoient  gouvernés  fous  les  deux  premiè- 
res races,  III , 2 89  , 290. 11  fe  fournit  aux  décrétales, 
& ne  voulut  pas  fe  foumettre  aux  capitulaires  : pour- 
quoi , ibid.  La  roideur  avec  laquelle  il  foutint  la  preu- 
ve négative  par  ferment , fans  autre  raifon  que' parce 
qu’elle  fe  faifoit  dans  i’églife , preuve  qui  faifoit  com- 
mettre mille  parjures,  fit  étendre  la  preuve  par  le 
combat  particulier  , contre  lequel  il  fe  déchaînoit,  III, 
309  6*  fuiv » C’eft  peut-être  par  ménagement  pour  lui 
que  Charlemagne  voulut  que  le  bâton  fût  la  feule  arme 
dont  on  pût  fe  fervir  dans  les  duels , III , 321.  Exem- 
ple de  modération  de  fa  part , III , 391.  Moyens  pac 
lefquels  il  s’eft  enrichi,  ibid.  Tous  les  biens  du  royau- 
me lui  ont  été  donnés,  plulîeurs -fois:  réyolptions  dans 
fa  fortune  ; quelles  en  font  les  eau  fes , IV,  1 4 1 &’fuiv. 

* -Repoufï'e  les  entreprifes’  contre  fon  temporel  par  des 
révélations  de  rois  damnés  , IV  , 143  & fuiv , Les 
troubles  qu’il  caufa  pour  fontemporel  furent  terminés 
par  les  Normands,  IV  , 1 49  î 1 8 o.  Affemblé  à Franc- 
Tort  pour  déterminer  le  peuple  â payer  la  dixme  , ra- 
conte comment  le  diable  avoic>dévoré  les  épiçs.de  bkd 
lors  de  la  dernière  famine,  parce  qu’on  ne  l’avoit  pas 
payée,  IV,  1 5 2.;  Ttroubles  qn’il  caufa  après  la  more 
de  Louis  le  débonnaire , à i’occafîon  de  fon  temporel , 
IV  , 1 7 6 6*  fuiv * Ne  peut  réparer , fous  Charles  le 
chauve,  les  maux  qu’il  avoir  faits  fous  fes  prédécefîèurs, 
IV  , 180,  1 S 1 . 

Clermont  ( Le  comte  Ife  ).  Pourquoi  faifoit  fuivre  les 
établiflemens  de  faint  Louis  fon  père  dans  fes  juftices  , 
pendant  que  fes  vaflaux  ne  les  faifoient  pas  fuivre  dan* 
les  leurs  , III  , 361  , 362. 

Climat.  Forme  la  différence  des  caractères  & des  paillon* 
des  hommes  : raifons  phyfiques  , II , 3 1 ô5  fuiv,  Rai- 
fons  phylîques  des  contradictions  fingulièresqu’ilunet 
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dans  le  caractère  des  Indiens , II , 38,39.  Les  bons 
légiflateurs  font  ceux  qui  s’oppofent  à fes  vices,  il, 
4i  ,42.  Les  loix  doivent  avoir  du  rapporc  aux  mala- 
dies qu’il  caufe  , II , 49  61  Juiv.  Effets  qui  réfultent  de 
celui  d’Angleterre  : il  a formé , en  partie , les  loix  3c 
les  mœurs  de  ce  pays  ,11,  s 4 & Juiv.  219  &fuiv.  Dé- 
tail curieux  de.  quelques-uns  de  ces  différens  effets , II , 
j 6 & Juiv.  Rend  les  femmes  nubiles  plutôt  ou  plu- 
tard  : c’eft  donc  de  lui  que  dépend  leur  efclavage  ou 
leur  liberté , 1 , 9 6 &■  fuiv . Il  y en  a ou  le  phyflque  a 
tant  de  force , que  le  moral  n’y  peut  prefque  rien  , II , 
oô.Jufqu’à  quel  point  fes  vices  peuvent  porter  le  dé? 
fordre : exemples ,1,  iio,  111.  Comment  il  influe 
fur  le  caraétère  des  femmes,  II,  112,  ri  3,  Influe  fur 
le  courage  des  hommes  Sc  fur  leur  liberté  : preuves  par 
faits , Il , 124,  i2  = . C’eft  le  climat  prefque  feul,  avec 
la  nature , qui  gouverne  les  fauvages,  II,  189.  Gouver- 
ne les  homm.e-s  concurremment  avec  la  religion , les 
loix,  les  mœurs  , Sec.  De-là  naît  l’efprit  géuéral  d’une  * 
nation , ibid.  C’eft  lui  qui  fait  qu’une  nation  aime  à fe 
communiquer  ; qu’elle  aime,  par  conféquent , a chah- 
ger  5 ôc  par  la  même  conféquence , quelle  fe  forme  le 
goût  ,11,  1 9 2 j 1 9 3 • U doit  régler  les  vues  du  légis- 
lateur au  fujet  de  la  propagation , III , 83,84.  Influe 
beaucoup  fur  le  nombre  & la  qualité  des  divertiflemens 
des  peuples  : raifon  phyflque , III , 1 S 5 » * 5 6»  Semble, 
humainement  parlant , avoir  mis  des  bornes  au  chrif- 
tianifme  & au  mahométifme , III , 1 60.  L auteur  ne 
pouvoit  pas  en  parler  autrement  qu’il  n’a  fait,  fans 
courir  les  rifques  d’être  regardé  comme  un  homme 
ftupide  , D.  27 1 & fuiv . C? 

Climats  chauds.  Les  efprits  & les  temperammens  y font 
plus  avancés  plutôt  épuifés  qu’ailieurs  : conféquen- 
ce qui  en  réfuite  dans  l’ordre  législatif.,  1, 129»  On  y a 
moins  de  befoins,  il  en  coûte  moins  pour  vivre  ; on  y 
peut  donc  avoir  un  plus  grand  nombre  de  femmes,  11 , 

;I  0 0 * 


* DES  MATIERES.  377 

ClOï>OMIk.  Pourquoi  Tes  enfans  furent  égorgés  avant 
leur  majorité,  il , 178. 

Ciothaire.  Pourquoi  égorgea  fes  neveux  , ibid.  A éta-» 
bli  lescenteniers  : pourquoi,  IV , 47 , 48.  Pourquoi 
perfécuta  Brunehault,  IV , 109,  C’eft  fous  fon  règne 
que  les  maires  du  palais  devinrent  perpétuels  & B puîf- 
fans,  IV,  109  , no.  Ne  peut  réparer  les  maux  faits 
par  Brunehault  & Frédégonde , qu’en  laifîant  la  pof- 
feilion  des  fiefs  à vie , & en  rendant  aux  eccléfiaftiques 
les  privilèges  qu’on  leur  a voit  ôtés,  IV,  111,  1 1 2. 
Comment  réforma  le  gouvernement  civil  de  la  France, 
IV,  n 3 &*  fuiv.  1 1 6 , 1 1 7.  Pourquoi  on  ne  lui  don- 
na point  de  maire  du  palais , IV , 120,  FabfTe  interpré- 
tation que  les  eccléfiaftiques  donnent  à fa  conftitution, 
pour  prouver  l’ancienneté  de  leur  dixme  ,1V,  150. 

Clovis.  Comment  il  devint  fi  puiflant  & fi  cruel,  II,1 
1*0,  181.  Pourquoi  lui  & fes  fucceffeurs  furent  fi 
cruels  contre  leur  propre  maifon,  ibid.  Réunit  les 
deux  tribus  de  Francs,  les  Saliens  & les  Ripuaires  ; & 
chacune  conferva  fes  ufages  , III,  265.  Toutes  les 
preuves  qu’apporte  l’abbé  Dubos  , pour  prouver  qu’il 
n’entra  point  dans  les  Gaules  en  conquérant , font  ri- 
dicules & démenties  par  l’hiftoire,  IV  , 846*  fuiv.  A- 
t-il  été  fait  proconful , comme  le  prétend  l’abbé  Du- 
bos ? IV  j 8 8 . La  perpétuité  des  offices  de  comte  , qui 
n’étoient  qu’annuels,  commenta  à s’acheter  fous  fon 
règne  : exemple , à ce  fujet , de  la  perfidie  d’un  fils  en- 
vers fon  père  ,1V,  1 o 5. 

Cochon.  Une  religion  qui  en  défend  l’ufage  ne  peut  con- 
venir que  dans  les  parsjpù  il  eft  rare,  & dont  le  climat 
rend  le  peuple' fufceptible  des  maladies  de  la  peau, 
III,  158,159* 

Code  civil • C’eft  le  partage  des  terres  qui  le  groflît  *.  il  eft 
donc  fort  mince  chez  les  peuples  ou  ce  partage  n’a 
point  lieu  , II , 1 5 z , 1 j 3. 

Code  des  établijfemens  de  S . Louis.  Il  fit  tomber  l’ufage  d’af- 
/Temblçr  igs  jpairs  dans  les  juftices  feigneuriales  pour 
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juger  , lit  , 39  5 9 .396. 

Code  de  Jujlinien.  Comment  il  a pris  la  place  du  code  théo- 
dofien,  dans  les.  provinces  de  droit  écrit,  III,  29 6, 
2,97*  Temps  delà  publication  de  ce  code,  III,  393* 
N’efi:  pas  fait  avec  choix,  III,  43  s. 

Code  des  loi  x la;  b ares.  Roule  prefqu’entièrement  furies 
troupeaux  : pourquoi,  III , 10. 

Codé théodojîen.  Dequoieft  compofé , III,  1*5*  Gou- 
verna, avec  les  loix  barbares,  les  peuples  qui  habi- 
toient  la  France  fous  la  première  race,  III,  27s  * 
27  6.  Alaric  en  fit  faire  une  compilation  pour  régler 
les  différends  qui  naiflfoien:  entre  les  Romains  de  fes 
états,  III  , 275.  .Pourquoi  il  fut  connu  en  France 
avant  celui  de  Juftinien,  III  ,393  &fuiv. 

Çognats . Ce  que  c’étoit  : pourquoi  exclus  de  la  fucceffion  , 
111,  243. 

Cointe  ( Le  père  LE).  Le  raifonnement  de  cet  hiftorien 
en  faveur  du  pape  Zacharie  détruiroit  l’hiftoire  , s’il 
étoit  adopté  , IV  , 159»  1S0. 

Colchiie. Pourquoi  étoit  autrefois  fi  riche  & fi  commerçât;» 
te,  ce  eft  aujourd’hui  fi  pauvre  &fi  deferte,  11*27  5,27  6. 

Collèges.- Ce  n’eft point  laque,  dans  les  monarchies,  on 
reçoit  la  principale  éducation,  1 , 6g. 

Colomb  ( Christophe).  Découvre  l’Amérique  , II» 
347.  François  I eut-il  tort  ou  raifon  de  le  rebuter  ï 
II  ^ 3 57  > 3 s *• 

Colonies.  Comment  l’Angleterre  gouverne  les  fiennes , 
II,  227,  22  8.  Leur  utilité  , leur  objet  : en  quoi  les 
nôtres  diffèrent  de  celles  des  anciens  : comment  on  doit 
les  tenir  dans  la  dépendance  II  , 348  füiv . Nous 

tenons  les  nôtres  dans  la  même  dépendance  que  les 
Carthaginois  tenoient  les  leurs , fans  leur  impofer  des 
loix  aufli  dures , II , 3 5 1 • 

Combat  judiciaire.  Etoit  admis  comme  une  preuve  par  les 
loix  barbares,  excepté  par  la  loi  falique, III,  299  b’fuiv. 

~ 1 a loi  qui  l’admettoit  comme  preuve  étoit  la  fuite  & le 
remèdede  celle  qui  établiflôit  les  preuves  négatives, ibii. 
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Cn  ne  pouvoit  plus,  fuivant  la  loi  des  Lombards* 
l’exiger  de  celui  qui  s’étoit  purgé  par  ferment,  III,. 
3 ® ï . La  preuve  que  nos  pères  en  tiroient  dans  les  af- 
faires criminelles,  n’étoit  pas  fi  imparfaite  qu’on  le: 
penfe  , III , 3 04  C?  fuiv.  Son  origine  : pourquoi  de- 
vint une  preuve  juridique:  cette  preuve  avoit  quelques 
raifons  fondées  fur  l’expérience,  III,  30s  & fuiv. 
L’entêtement  du  clergé  pour  un  autre  ufage  auffî  per- 
nicieux le  fit  autorifer,  III , 309  &■  fuiv.  Comment  il 
fut  une  fuite  de  la  preuve  négative  , 111,  312.  Fut 
porté  en  Italie  par  les  Lombards , III , 3 1 4.  Charleir  *- 
gne , Louis  le  débonnaire  & les  Othons  l'étendi- 
rent., des  affaires  criminelles , aux  affaires  civiles , ibid. 
Sa  grande  extenfion  eft  la  principale  caufe  qui  fit  per- 
dre aux  loix  faliques,  aux  loix  ripuaires  , aux  loix  ro- 
maines & aux  capitulaires,  leur  autorité , III,  3 1 7 
fuiv.  Ç’étoit  l’unique  voie  par  laquelle  nos  pères  ju- 
geoient  toutes  les  aérions  civiles  & criminelles,  les  in- 
cidens  & les  interlocutoires , III , -3  1 8 6*  fuiv.  Avoir 
lieu  dans  une  demande  de  douze  fols , III , 3 1 9 • Quel- 
les armes  on  y employoit,II,  321*  Moeurs  qui  lui  étoient 
relatives , III , 3 24  fuiv,  Etoit  fondé  fur  un  corps 
de  jurifprudence  , III , 327  & fuiv.  Auteurs  à conful- 
ter  pour  en  bien  connoître  la  jurifprudence  , III , 328. 
Règles  juridiques  qui  s’y  obfervoient , ïbii,  & fuiv • 
Précautions  que  l’on  prenoit  pour  maintenir  l’égalité 
entre  les  combattans,  111,  329,330.  Il  y avoir  des 
gens  qui  ne  pouvoient  l’offrir  ni  le  recevoir:  on  leur 
donnoit  des  champions  , III,  3 30.  Détail  des  cas  ou. 
il  ne  pouvoit  avoir  U&u , III , 331  61  fuiv.  Ne  laifïoit 
pas  d’avoir  de  grandi  avantages , même  dans  l’ordre 
civil,  III,  3 3 3*  Les  femmes  ne  pouvoient  l’offrir  à 
perfonne  fans  nommer  leur  champion  : mais  on  pou- 
voir les  y appeller  fans  ces  formalités,III,  3 3 4.  A quel 
âge  en  pouvoit  y appeller  & y être  appellé^  III , 3.5* 
L’accufé  pouvoit  éluder  le  témoignage  du  fécond  té- 
moin de  l’enquête , en  offrant  de  fe  battre  contre  le  pie* 
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mier  , III , 3 3 6 b fuiv.  De  celui  entre  une  partie  & 
un  des  pairs  du  feigneur  , III,  338  b fuiv.  Quand  , 
comment  & contre  qui  il  avoir  lieu  , en  cas  de  défaute 
de  droit,  111,  3 53»  3 5 4»  Saint  Louis  eft  celui,  qui  a 
commencé  à l’abolir,  III,  357  6 'fuiv.  Epoque  du 
temps  eu  l’on  a commencé  à s’en  paflfer  dans  les  juge- 
mens,III,  350.  Quand  il  avoir  pour  caufe  l’appel  de 
faux  jugement,  il  ne  faifoit  qu’anéantir  le  jugement 
fans  décider  la  queftion  , III  , 3 66  , 367,  Lorfqu’il 
étoit  en  ufagé , il  n’y  avoit  point  de  condamnation  de 
dépens,  III,  370  b fuiv.  Répugnoit  à l’idée  d’une 
partie  publique  , III , 373  b fuiv.  Cette  façon  de  ju- 
ger demandoit  très-peu  de  fuffîfance  dans  ceux  qui  ju- 
geaient, III,  394  > 3 9 5. 

Comices  par  tribus.  Leur  origine:  ce  que  c’étoità  Rome, 

I»  3 S <5. 

Commerce.  Comment  une  nation  vertueufe  le  doit  faire  i 
pour  ne  pas  fe  corrompre  par  la  fréquentation  des 
etrangers,  I,  74.  Les  Grecs  le  regardoient  comme 
indigne  du  citoyen , 1 , 7 8 ,79.  Vertus  qu’il infpire  au 
peuple  qui  s’y  adonne  : comment  on  en  peut  maintenir 
l’efprit  dans  une  démocratie , 1 ,95.  Doit  être  interdit 
aux  nobles  dans  une  ariftocratie,  I,  107.  Doit  être 
favorifé  dans  une  monarchie,  mais  interdit  aux  no- 
bles, I,  1125  II,  262  b fuiv.  Eft  néceflfairement 
très-borné  dans  un  état  defpotique,  II,  130.  Eft-il 
diminué  par  le  trop  grand  nombre  d’habitans  dans  la 
capitale  ï I , 196.  Caufes  & économie  de  celui  d’An- 
gleterre, II,  226,  227,  Adoucit  & corrompt  les 
mœurs,  II,  238,  239»  Eft  oppôfé  au  brigandage; 
mais  il  entretient  l’elprit  d’m'cérêt,  II,  239*  Entre- 
tient la  paix  entre  les  nations  ; mais  n’entretient  pas 
l’union  entre  les  particuliers,  II,  239»  240.  A du 
rapport  avec  la  conftitution  du  gouvernement,  II, 
2*2  b fuiv , Il  y en  a de  deux  fortes  ; celui  de  luxe,& 
celii  d’économie , ibid.  Pourquoi  Marfeille  eft  devenue 
commerçante  : le  commerce  eft  la  fource  de  toutes  les 
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Vertus  de  cette  république,  II,  245  > 24  6*  Efprit  de 
l’Angleterre  furie  commerce,  II  , 24g  , 249*  Avec 
quelles  nations  il  eft  avantageux  de  le  faire,  II,  249, 
250.  On  ne  doit , fans  de  grandes  raifons , exclure  au- 
cune nation  de  fon  commerce,  II,  25  o,  2 j 1 . ïl  ne  faut 
pas  confondre  la  liberté  du  commerce  avec  celle  du 
commerçant  : celle  du  commerçant  eft  fort  gênée  dans 
les  états  libres,  & fort  étendue  dans  les  états  fournis  à 
un  pouvoir  abfolu  ; & vice  versa,  1 1,  2 S 3,  2 5 4.  Quel  en 
eft  l’objet , II , 254,2s  5.  La  liberté  en  eft  détruite 
par  les  douanncs , quand  elles  font  affermées  , ibid.  Des 
loix  qui  emportent  la  confifcation  des  marchandifes  , 
II , 2 s 6.  Il  eft  bon  que  la  contrainte  par  corps  ait  lieu 
dans  les  affaires  qui  le  concernent,  II,  257,  258* 
Des  loix  qui  en  établirent  la  fureté , II , 2 5 7 fuiv » 

Des  juges  pour  le  commerce  , II,  2S9>26o#  Dan® 
les  villes  où  il  eft  établi , il  faut  beaucoup  de  loix  8c 
peu  de  juges  , Il , 260.  Il  ne  doit  point  être  fait  par 
le  prince,  II,  261,  262.  Celui  des  Portugais  & des 
Caftillans  dans  les  Indes  orientales  fut  ruiné  quand 
leurs  princes  s’en  emparèrent , II , 2 6 2.  Il  eft  avança, 
geux  aux  nations  qui  n’ont  befoin  de  rien  , & onéreux 
à celles  qui  ont  befoin  de  tout , il , 2 6 6b  fuiv.  Rend 
utiles  leschofes  fuperflues  ; & les  chofes  utiles  néceffai- 
res  , II , 269.  Confidéré  dans  les  révolutions  qu’il  a 
eues  dans  le  monde,  II,  270  b1  fuiv.  Pourquoi,  mal- 
gré les  révolutions  aufquelles  il  eft  fujet , fa  nature  eft 
irrévocablement  fixée  dans  certains  états , comme  aux 
Indes  , ibid . Pourquoi  celui  des  Indes  ne  fe  faic  & ne  fe 
fera  jamais  qu’ave'b  d -^argent,  II,  ib.  2 8 2.  Pourquoi  ce- 
lui qui  fe  fait  en  Afrique  eft  & fera  toujours  fi  avanta- 
geux , II , 272.  Raifons  phyfiques  des  caufes  qui  en 
maintiennent  la  balance  entre  les  peuples  du  nord  8c 
ceuxdu  midi , II , 27  3 , 274.  Différence  entre  celui 
des  anciens  & celui  d’aujourd  hui , II,  274  b fuiv» 
Fuit  l’oppreffïon  & cherche  la  liberté;  c’eft  une  des 
principales  caufes  des  différences  qu’on  trouve  entre  ce- 
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lui  des  anciens  & le  nôtre  , II , 27  j » 27  6»  Sa  caufe  éb 
fes  effets,  Il , 276,  277.  Celui  des  anciens , II , 276  6* 
fuiv  Comment  & par  où  il  fe  faifoir  autrefois  dans  les- 
Indes  , II , 2 77  b'fuiv»  Quel  étoit  autrefois  celui  de 
l’Afie  comment  8c  par  où  il  fe  faifoit , ibii.  Nature 
& étendue  de  celui  des  Ty tiens , II,  280,  28  1.  Com- 
bien celui  des  Tyriens  tiroir  d’avantages  de  l’imperfec- 
tion de  la  navigation  des  anciens  , ibid.  Etendue  & du- 
rée de  celui  des  Juifs , II,  28  1 , 2 8 2.  Nature  8c  éten- 
due de  celui  des  Egyptiens > II , 281 . de  celui  des 

Phéniciens , II  , 28 2.  — — de celuî'des  Grecs  , avant 
8c  depuis  Alexandre , II , 2 8 7 6* Jmv.  Celui  d’Athènes 
fut  plus  Borné  qu’il  n’auroit  dù  l’être  , II,  288  ,289* 

■ -de  Corinthe  , II,  289  , 290.  — — De  la  Grèce , 
avant  Homère,  II,  291,292.  Révolutions  que  lui 
joccafionna  la  conquête  d’Alexandre  , II , 292  -6*  Jîiiv » 
Préjugé  fingulier  qui  empêchoit  8c  qui  empêche  en- 
core les  I'erfes  de  faire  celui  des  Indes  , IL  2 9 3»  4P  +• 
De  celui  qu’ Alexandre  avoir  projetté  d’établir  , ibid». 
De  celui  des  rois  Grecs  après  Alexandre  ,1,  298  6* 
fuiv.  Comment  8c  par  où  on  le  fit  aux  Indes , après 
Alexandre  ,11,  3 04  Juiv.  Celui  des  Grecs  8c  des  Ro- 
mains aux  Indes  n’étoit  pas  fi  étendu  , mais  étoit  plus 
facile  que  le  nôtre  , II,  30 S.  Celui  de  Carthage,  II, 
j3  14  6*  fuiv,  La  conftitution  politique  , le  droit  civil 
le  droit  des  gens , 8c  refprit  de  la  nation , chez  les  Ro- 
mains , étoienr  oppofés  au  commerce , II,  3 27  6*  fuiv » 
;3  3 i.  Celui  des  Romains  avec  l’Arabie  8c  les  Indes ,, 
IJ , 3 3 1 6 Jîâv . Révolutions  qu’y  caufa  la  mort  d’Ale- 
xandre, II , 3 3 s fuiv . — | 7 intérieur  des  Romains  „ 
II,  3 37  j 3 3 8.  De  celui  de  l’Europe,  après  la  def- 
îruélion  des  Romains  en  occident , II,  33*  & fuiv» 
Loi  des  Wifigoths  contraire  au  commerce , II , 338. 
Autre  loi  du  même  peuple  , favorable  au.  commer- 
ce , II,  340.  Comment  fe  "fit  jour  en  Europe,  à 
travers  la  barbarie  , Il  ,3416*  fuiv»  Sa  chute  , 8c  les 
malheurs  qui  raccompagnèrent  dans  les  temps  de.  bar- 
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barie , n’eurent  d’autre  fource  que  la  philofophie  d’A- 
riftote  & les  rêveries  des  fcholaftiques , II  , 341  6* 
fuiv.  Ce  qu’il  devint  depuis  l’afFoiblifTement  des  Ro- 
mains en  orient , ibid.  Les  lettres  de  change  l’ont  ar- 
raché des  bras  de  la  mauvaife  foi  , pour  le  faire 
rentrer  danslefein  delà  probité»  II,  344  Juiv • 
Comment  fe  fait  celui  des  Indes  -orientales  & occi- 
dentales, II,  346  6”  fuiv . Loix  fondamentales  de 
celui  de  l’Europe  , II , 349  6*  fuiv.  Projets  proposes 
par  l’auteur  fur  celui  des  Indes  ,11,  361.  Dans  quels 
cas  il  fe  fait  par  échange,  III,  1.  Dans  quelle  pro- 
portion il  fe  fait , fuivant  les  différentes  pestions  des 
peuples  qui  le  font  enfèmble  , III,  2 , &.  On  en  de- 
vroit  bannir  les  monnoies  idéales  , III,  S . Croit  par 
une  augmentation  fuccefïive  d’argent,  8c  par  de  nou- 
velles découvertes  de  terres  & de  mers , III , 1 5 , 1 6» 
Pourquoi  ne  peut  fleurir  en  Mofcovie,  III  , 42 , 45* 
Le  nombre  des  fêtes , dans  les  pays  qu’il  maintient  » 
doit  être  proportionné  à fes  befoins  , III , 1 j 5 • 
Commerce  d’économie.  Ce  que  c’eft  : dans  quels  gouver- 
nerons il  convient  8c  réuflit  le  mieux,  II  , 342 
fuiv.  Des  peuples  qui  ont  fait  ce  commerce  , Il , 24  j9 
246,  Dent  fouvent  fa  naiflance  à la  violence  & à 1* 
vexation,  II,  245.  Il  faut  quelquefois  n’y  rien  ga- 
gner ,&  même  y perdre,  pour  y gagner  beaucoup, 
II,  346  & fuiv.  Comment  on  l’a  quelquefois  gêné  ,, 
II,  249 , 250.  Les  banques  font  un  établifTement  qui 
lui  eft  propre  II, 251,  252.  On  peut  ,*lans  les  états 
où  il  fe  fait , établir  un  port  franc  , II , 2 j 3 . 
Commerce  de  luxe.  Ce  qsa c’eft:  dans  quels  gouvernement 
il  convient  & réuflit  Te  mieux , II , 242  61  fuiv.  Il  ne 
lui  faut  point  de  banques  , II , 2 s 1 » 2 5 2.  Il  ne  doic 
avoir  aucuns  privilèges,  II  , 2 s 3» 

Commiffaires.  Ceux  qui  font  nommés  pour  juger  îes  par- 
ticuliers ne  font  d’aucune  utilité  au  monarque  ; fon£ 
\ injuftes  & funeites  à la  liberté  des  fuj'ets , I,  419, 
Commode,  Ses  referipts  ne  devroient  pas  fe  trduveff 
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dans  le  corps  des  loi*  romaines , III , 438» 

Communauté  de  biens,  Eft  plus  ou  moins  utile  dans  îe* 
différens  gouvernement , I,  25.1. 

Communes.  Il  n’en  étoit  point  queftion  aux  alfemWées 
de  la  nation  fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois» 
III,  289. 

Communion . Etoit  refufée  à ceux  qui  mouroient  fan» 
avoir  donné  une  partie  de  leurs  biens  à l’églife  , III  * 
39i. 

Compagnies  de  négocians.  Ne  conviennent  prefque  jamais 
dans  une  monarchie;  pas  toujours  dàns  les  republia 
ques  , II , 252^  Leur  utilité;  leur  objet,  II,  348  £/ 
fuiv.  Ont  avili  l’or  & l’argent , II , 358. 

Compagnons.  Ce  que  Tacite  appelle  ainfî  chez,  les  Ger- 
mains : c’eft  dans  les  ufages  & les  obligations  de  ces 
compagnons  qu’il  faut  chercher  l’origine  du  vafielage, 
IV  , 4 & fuiv.  44. 

Comportions . Quand  on  commença  à les  régler  plutôt  par 
les  coutumes  que  par  le  texte  des  loix  , III  , 292  , 
293#  Tarif  de  celles  que  les  loix  barbares  avoient 
établies  pour  les  différens  crimes  , fuivant  la  qualité 
des  différentes  perfonnes,  III,  3 7 2 6*  fuiv,  320, 
321.  Leur  grandeur  feule  conflit uoit  la  différence  des 
conditions  & des  rangs  , 111 , 277  ; IV  , 6 1 • L’auteur 
entre  dans  le  détail  de  la  nature  de  celles  qui  étoient 
en  ufage  chez  les  Germains , chez  les  peuples  fortis  de 
la  Germanie  pour  conquérir  l’empire  romain  , afin 
de  nous  conduire  par  la  main  à l’origine  des  jufîices 
feigneuriales , IV , 5 7 b1  fuiv.  A qui  elles  apparte- 
noient  : pourquoi  on  appelloit  ainfî  les  fatisfa&ions 
dues  chez  les  barbares,  par  Tes  coupables , à la  per- 
fonneoffenfée  ou  à fes  parens,  IV,  58  b1  fuiv.  Sont 
réglées  , par  les  loix  barbares  , avec  une  précifîon  8c 
une  jinelfe  admirables , IV  , 60.  En  quelles  efpèces  on 
les  payoit,  IV  , 62.  L’offenfé  étoit  le  maître  3 chez  les 
Germains,  de  recevoir  la  ccmpofition,  ou  delà  refufer 
à de  fe  réferver  fa  vengeance  ; quand  on  commen- 
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ça  à être  obligé  de  la  recevoir  , IV , 63  & fuiv.  On 
en  trouve,  dans  le  code  des  lois  barbares,  pour  les 
avions  involontaires  , IV  , 6 5. 

Comportions.  Celles  qu’on  payoit  aux  vaflaux  du  roi 
étoient  plus  fortes  que  celles  qu’on  payoit  aux  nom-® 
mes  libres , IV,  1 3 3 , t 3 4» 

Comte,  Etoit  fupérieur  au  feigneur,  III,  3 3 0.  Différenca 
entre  fa  jurifdidion  fous  la  fécondé  race  , & celle  de 
fes  officiers  , III , 549.  Les  jugemens  rendus  dans  fa 
cour  ne  reflortifloient  point  devant  les  mij]i  dominici  » 
III  } 35  o,  Renvoyoit  au  jugement  du  roi  les  grands 
qu’il  prévoyoit  ne  pouvoir  pas  réduire  à la  raifon,  III, 
351.  On  étoit  autrefois  obligé  de  réprimer  l'ardeur 
qu’ils  avoient  de  juger  & de  faire  juger , III,  351,352* 
Leurs  fondions  fous  les  deux  premières  races , IV , 34» 
Comment  & avec  qui  ils  alloient  à la  guerre  dans  les 
commencemens  de  la  monarchie , IV  , 47 , 48  ; 52* 
Quand  menoit  les  vaflaux  des  leudes  à la  guerre,  IV, 
49 , 50.  Sa  jurifdi&ion  à la  guerre  , IV  , 52.  C’étoic 
un  principe  fondamental  de  la  monarchie,  que  le 
comte  réunît  fur  fa  tête  & la  puilTance  militaire  & la 
jurifdiétion  civile;  8c  c’eft  dan3  ce  double  pouvoir  que 
l’auteur  trouve  l’origine  des  juftices  feigneùriales, 
IV , s 2 &* fuiv.  Pourquoi  ne  menoit  pas  à la  guerre  les 
vaflaux  des  évêques  & des  abbés , ni  les  arrières- vaflaux 
des  leudes,  IV , 53.  Etymologie  de  ce  mot , ibid . N’a- 
voient  pas  plus  de  droit  dans  leurs  terres^  que  les  autres 
feigneursdansla  leur  , IV  , 54»  Différence  entr’eux  & 
les  ducs , I V , 5 4 , 55*  Quoiqu’ils  réunifient  fur  leur 
tête  les  puiflances  miliaire  , civile  & fifcale , la  forme 
des  jugemens  les  empœhoit  d’être  defpotiques  : quelle 
étoit  cette  forme, IV, 5 5 Juiv.Leurs  fonctions  étoient 
les  mêmes  que  celles  du  gravion  & du  centenier , IV , 
55  ,56.'  Combien  il  lui  falloit  d’adjoints  pour  juger , 
IV,  5 6.  Commencèrent , dès  le  règne  de  Clovis,  à fe 
procurer  par  argent  la  perpétuicé  de  leurs  offices  , qui, 
par  leur  nature , n’étçient  qu’annuels  ; exemple  de  Ig 
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perfidie  d’un  fils  envers  fon  père,  IV,  1 06.  Ne  pouvoir 
difpenfer  perfonne  d’aller  à la  guerre,  IV,  191,192* 
Quand  leurs  offices  commencèrent  a devenir  héréditai- 
res & attachés  à d:s  fiefs  , I V , 1 94  &*  fuiv. 

Comtés.  Nefurent  pas  donnés  à perpétuité  en  même  temps 
que  les  fiefs,  IV,  1 3 2. 

Concubinage.  Contribue  peu  à la  propagation  ; pourquoi* 
III,  67.  Il  eft  plus  ou  moins  flétri,  fuivant  les  divers 
gouvérnemens , & fuivant  que  la  polygamie  ou  le  di- 
vorce font  permis  ou  défendus,  III,  71*  Les  loix  ro- 
maines ne  lui  avoient  laifie  de  lieu  que  dans  le  cas 
d’une  très-grande  corruption  de  mœurs,  III  , 71,72. 

Condamnation  de  dépens . N’avcic  point  lieu  autrefois  en 
France  en  cour  laie  : pourquoi,  III  , ijz&fuiv. 

Condamnés . Leurs  biens  étoient  eonfacrés  à Rome  : pour- 
quoi , 1 , 158. 

Conditions.  En  quoi  confiftoient  leurs  différences  chez,  les 
Francs,  III , 277. 

Confejfeurs  des  rois . Sage  confeil  qu’ils  devroient  bien  fui- 
vre  j 1 , 27s* 

Confifications . Fort  utiles  & juftes  dans  les  états  defpoti- 
ques  : pernicieufes  & injuftes  dans  les  états  modérés  > 
1 , 1 3 1 , 132. 

Voyex  Juifs , 

Confifcations  des  marchandées.  Loi  excellente  des  Anglois 
fur  cette  matière  , II , 2 5 6* 

Confrontation  des  témoins  avec  l'accifé.  Eft  une  formalité 
requife  par  la  loi  naturelle,  III  , 194,  195. 

Confucius.  Sa  religion  n’admet  point  l’immortalité  de 
l’ame  ; & tire,  de  ce  faux  mq-ncipe,  des  eonféquences 
admirables  pour  la  fociété  , ni , 1 5.0. 

Conquérans.  Caufes  de  la  dureté  de  leur  earadère , I> 
168.  Leurs  droits  fur  le  peuple  conquis,  1,276  6* 
fuiv . Jugement  fur  la  généroûté  prétendue  de  quel- 
ques-uns,!, 304,  305* 

Conquête.  Quel  en  eft  l’objet , I , iq,  Loix  que  doit  fuivre 

1 un  conquérant , 1 , 276  & fuiv.  Quand  elle  eft  faite  , 
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le  conquérant  n’a  plus  droit  de  tuer:  pourquoi,  I,  27  a» 
279. Son  objet  n’eft  point  la  fervitude,  mais  la  con- 
fervation  : conféquencesde  ce  principe,  I,  27p.  Avan- 
tages qu’elle  peut  apporter  au  peuple  conquis , 1 , 281 
6* fuiv,  (Droit  de).  Sa  définition , L,  2 8 3 • Bel  ufage 
qu’en  firent  le  roi  Gélon  , & Alexandre  ,1,  283,  28  y . 

Conquête,  Quand  & comment  les  républiques  en  peuvent 
faire  , I,  2846*  fuiv.  Les  peuples  conquis  par  une  aris- 
tocratie font  dans  l’état  le  plus  trifie  , I,  286.  Com- 
ment on  doit  traiter  le  peuple  vaincu , 1,  250, 291. 
Moyens  de  la conferver , I 302  , 303.  Conduite  que 
doit  tenir  un  état  defpotique  avec  le  peuple  conquis , 
1,303  fuiv » 

Conrad  empereur.  Ordonna  le  premier  que  lafucceffion 
* des  fiefs  paflTeroit  aux  petits  enfans  ou  aux  frères , fui- 
vant  l’ordre  de  fuccefïion  : cette  loi  s’étendit  peu  à peu 
pour  les  fucceffionsdireûes  à l’infini , & pour  les  col- 
latérales au  feptième  dégré,  IV , 1986*  fuiv, 

Confeil  du  prince.  Ne  peut  être  dépofitaire  des  loix,  1 , 3 5 • 
Ne  doit  point  juger  les  affaires  contentieufes  : pour- 
quoi , I,  1 6 3* 

Confeils,  Si  ceux  de  l*évangile  étoient  des  loix,  ils  feroîent 
contraires  à l’efprit  des  loix  évangéliques,  III,  1 3 j. 

Confervation,  C’efl:  l’objet  général  de  tous  les  états,  1,310. 

Çenjpirations • Précautions  que  doivent  apporter  les  légif- 
ateurs  dans  les  loix  pour  la  révélation  des  confpira- 
tions  , 1 , 40  8 & fuiv. 

Constance.  Belle  loi  de  cet  empereur , I , 42  2. 

Constantin.  Changement  qu’il  apporta  dans  la  nature 
du  gouvernement , I . ;^8  4»  C’efî:  à fes  idées  fur  la  per- 
fection que  nous  fommes  redevables  de  la  jurifdiétion 
eccléfiaftique  * III,  10  S.  Abrogea  prefque  toutes  les 

( loi*  contre  le  célibat , III , 1 o 5,  1 ô 7 . A quel  smotifs 
Zoxime  attribue  fa  converfion  , III , 1 3 9.  Il  n’impofa 
..  qu’aux  habituas  des.  villes  la  néeeffité  de  chommer  le 
dimanche , III,  1 5 j . l^efpe^t  ridicule  de  ce  prince  pour 
ics  évêques  » III  j 43  *.»  4î 2» 
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Constantin  Dücas  ( le  faux).  Punition  lingufièr# 
de  fes  crimes , I,  184. 

Çonjlandnople.  Il  y a des  ferrails  où  il  ne  fe  trouve  pa# 
une  feule  femme  , II , 1 04. 

Conjiils . Néceflité  de  ces  juges  pour  le  commerce,  II  ^ 
25 9,  260. 

Çonfuls  romains.  Par  qui  & pourquoi  leur  aucorité  fut 
démembrée,  I,  3+9, 35 o«  Leur  autorité  & leurs  fonc- 
tions , 1 , 3 5 9 j 362.  Quelle  étoic  leur  compétence 
dans  les  jugemens,  I , 3 64  & fuiv,  Avantage  de  celui 

« qui  avoir  des  enfans  fur  celui  qui  n’en  avoit  point , II  # 
97% 

Contemplation.  Il  n’eft  pas  bon  pour  là  fociété  que  la  re- 
ligion donne  aux  hommes  une  vie  trop  contemplative^ 
III,  138,  139. 

Continence.  C'eft  une  vertu  qui  ne  doit  être  pratiquée  que 
par  peu  de  perfonnes , III , 107. 

Continence  publique.  Eft  nécelfaire  dans  un  état  populaire  j 
I,  208. 

Contrainte  par  corps.  Il  eft  bon  qu’elle  n’ait  pas  lieu  dans 
les  affaires  civiles  : il  eft  bon  qu’elle  ait  lieu  dans  le» 
affaires  de  commerce  ,11,  25  7 , 258. 

Contumace.-  Comment  étoit  punie  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  ,IV,  134,135* 

Coptes.  Les  Saxons  appelaient  ainfi  ce  que  nos  pères  ap- 
pelaient comtes  ,1V,  53» 

Corinthe.  Son  heureufe  fituation  : fon  commerce  : fa  ri- 
chefle  : la  religion  y corrompit  les  mœurs.  Fut  le  fé- 
minaire  deseourtifanes , II,  289  , 290.  Sa  ruine  aug- 
menta la  gloire  de  Marfeil^/,  H » 3 2 3» 

Cornélienne!.  Voyez.  Loix  cornéliennes. 

Corps  légijlatif.  Quand  , pendant  combien  de  temps , paf 
qui  doit  être  affemblé,  prorogé  , 8c  renvoyé  dans  un 
état  libre  , 1 , 3 2 2 & fuiv. 

Corruption.  De  combien  il  y en  a de  forces , 1 , 174»  Com- 
bien elle  a de  fources  dans  une  démocratie  : quelles 
font  ces  fources  , I , 2 z j fuîv.  Ses  effets  ' fu- 
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îieftei  ,1,  240  & fuiv. 

Cofmes , magiftrats  de  Crète.  Vices  dans  leur  inftitution  i 
I,  Jii. 

Couc  r ( Le  lire  de  ).  Ce  qu’il  penfoit  de  la  force  des 
Anglois , 1,  271. 

Coups  de  bâton . Comment  punis  par  les  lois  barbares , III , 
3 20  , 321. 

Couronna  Les  loix  & les  ufages  des  différens  pays  en  rè- 
glent différemment  la  fucceflion  : & ces  ufages  , qui 
paroiffent  inj ufles  à ceux  qui  ne  jugent  que  fur  les  idées 
de  leur  pays , font.fondés  en  raifon , III,  20  1 if  fuiv» 
Ce  n’eft  pas  pour  la  famille  régnante  qu’on  y a fixé  la 
fuccelfion,  mais  pour  l’intérêt  de l’écat,  III,  227,228. 
Son  droit  ne  fe  règle  pas  comme  les  droits  des  parti- 
culiers : elle  eft  foumife  au  droit  politique  ; les  droits 
des  particuliers  le  font  au  droit  civil , ibid.  On  en  peut 
changer  l’ordre  de  fucceffion  >û  celui  qui  eft  établi  dé- 
truit le  corps  politique  pour  lequel  il  a été  établi,  III, 
23  6 if  fuiv.  La  nation  a droit  d’en  exclurre,  & d’y  faire 
renoncer  ,11,  237,238. 

Couronne  de  France,  C’eft  par  la  loi  falique  qu’elle  ejft  affec- 
tée aux  mâles  exclufivement  ,1,171,172.  Sa  figure 
ronde  eft-elle  le  fondement  de  quelque  droit  du  roi  î 
III,  + 3 3 • Le  droit  d’aîneffè  ne  s’y  eft  établi  que  quand 
il  s’eft  établi  dans  les  fiefs  , après  qu’ils  font  devenus 
perpétuels,  IV,  20s  if  fuiv.  Pourquoi  les  filles  en 
font  exclues , tandis  qu’elles  ont  droit  à celles  de  plu- 
fieurs  autres  royaumes,  IV,  209  if  fuiv. 

Cours  des  princes.  Combien  ont  été  corrompues  dans  tous 
les  temps,  1 ,48. 

Courtifans.  Peinture  adm.*ble  de  leur  cara&ère  , ibii » 
En  quoi.,  dans  une  monarchie , confifte  leur  politelTe  î 
caufe  de  la  délicatelfe  de  leur  goût , 1 , 6 3 • Différence 
effentielle  entr’eux  Sç  les  peuples  ,1,425» 

Courtifanes . Il  n’y  a qu’elles  qui  foient  heureufes  à Venife,’ 
I,  199.  Corinthe  en  étoit  le  féminaire , II , 29c» 
<Leurs  enfaus  font- ils  obligés  , par  le  droit  naturel. 
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de  nourrir  leurs  pères  indigens  J III , i 9 g , t 9 9,  ' 
Coujîns  germains.  Pourquoi  le  mariage  entr’eux  n’eft  pas 
permis  ,111,  218,219.  Etoient  autrefois  regardés  & 
fe . regardaient  eux-même  comme  frères,  III,  : is>« 
Pourquoi , & quand  le  mariage  fut  permis  entr’eux  à 
Rom  e,.ibid.  Chez,  quels  peuples  leurs  mariages  doi- 
vent être  regardés  comme  inceftueux , III , 221,222» 
Coutumes  anciennes.  Combien  il  eft  important  pour  le» 
mœurs  de  les  conferver , 1,9  8» 

Courûmes  de  France.  L’ignorance  de  l’écriture  , fous  les 
règnes  quifuivirent  celui  de  Charlemagne,  firent  ou- 
blier les  loix  barbares  , le  droit  romain,  & les  capitu- 
laires, aufquels  on  fubftitua  les  coutumes,  I II,  29  1 6* 
fuiv.  Pourquoi  ne  prévalurent  pas  fur  le  droit  romain 
dans  les  provinces  voifines  de  l’Italie,  IIP,  29  2.  Il  y en 
avoir  dès  la  première  & la  fécondé  race  des  rois:  elles 
n’éroient  point  la  même  chofe  que  les  loix  des  peuples 
barbares;  preuves  : leur  véritable  origine,  III,  293 
if  fuiv.  Quand  commencèrent  à faire  plier  les  loix  fous 
leur  autorité  , III , 29  5 , 2-9  6.  Ce  fcroit  une  chofe  in- 
•con/idérée  de  les  vouloir  toutes  réduire  en  une  généra** 
le,  III,  378,  397*  Leur  origine; les  différentes  four- 
ces  ou  elles  ont  été  puifées  : comment,  de  particu- 
lières qu’elles  étoient  pour  chaque  feignewrie  , font 
devenues  générales  pour  chaque  province  : quand  & 
comment  ont  été  rédigées  par  écrit , & enfuite  réfor- 
mées, III , 4®i  if  fuiv.  Contiennent  beaucoup  de  dif* 
pofitions  tirées  du  droit  romain , III , 40  5 • 

Coutumes  de  Bretagne.  Tirent  leur  fource  des  affiles  de 
GeofFroi,  duc  de  cette  province, III,  402.—  le  Champa- 
gne. Ont  été  accordées  parié  roi  Thibault,  ibid. — de 
Montfort . Tirent  leur  origine  des  loix  du  comte  Si- 
mon , ibid . — de  Normandie . Ont  été  accordées  par  le 
duc  Raoul , ibid. 

Crainte.  Eft  un  des  premiers  fentimens  de  l’homme  en  état 
de  nature,  1 , 7.  A fait  rapprocher  les  hommes,  & a 
formé  les  fcciétés  > 1 , 8.  Eft  le  principe  du  gouverne- 
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ment  defpotique  , I , s s . “ 

Créanciers,  Quand  commencèrent  à être  plutôt  pourfuivi* 
à Rome  par  .leurs  débiteurs,  qu’ils  ne  pourfuivoient 
leurs  débiteurs , I , 41  8. 

* Création . Eft  foumife  à des  loix  invariables  ,1,3.  Ce  que 
l’auteur  en  dit  prouve-t-il  qu’il  eff  athée?  0,127 
Jiiiv, 

Créature,  La  foumiffion  qu’elle  doit  au  créateur  dérive 
d’une  loi  antérieure  aux  loix  pofitives  ,1,4. 

Crédit,  Moyens  de  conferver  celui  d’un  état , ou  de  lui 
en  procurer  un  , s’il  n’en  a pas , III , 48  6*  fuiv, 

-Cremutius  Cordcs  injuftement  condamné,  fous  pré- 
texte de  crime  de  lèfe-majefté , I , 404. 

Crète,  Ses  loix  ont  fervi  d’original  à celles  de  Lacédé- 
mone ,1,71.  La  fageflfe  de  fes  loix  la  mit  en  état  de 
réfifter  longtemps  aux  efforts  des  Romains , 1 , 72,  Les 
Lacédémoniens  avoient  tiré  de  la  Crète  leurs  ufages 
fur  le  vol , III , 42  3 j 4-4. 

Crétois,  Moyen  (îngulier , dont  ils  ufoient  avec  fuccès, 
pour  maintenir  le  principe  de  leur  gouvernement  : leur 
amour  pour  la  patrie,  I,  240,  241.  Moyen  infâme 
qu’ils  employoient  pour  empêcher  la  trop  grande  po- 
pulation , III , 8 6,  Leurs  loix  fur  le  vol  étoient  bonnes 
à Lacédémone , & ne  valoient  rien  à Rome , III , 425.' 

Grillon.  Sa  bravoure  lui  infpire  le  moyen  de  concilier 
fon  honneur  avec  l’obéiffance  à un  ordre  injufte  de 
Henri  III , I j 6 4. 

Crimes . Qui  font  ceux  que  les  nobles  commettent  dans 
une  ariftocratie , 1,45.  Quoique  tous  publics  de  leur 
nature,  font  néanmoi^diftingués , relativement  aux 
différentes  efpèces  de  gouvernement , I,  47.  Com- 
bien il  y en  avoir  de  fortes  à Rome  ; & par  qui  y 
étoient  jugés , 1 , 3 <5  6.  Peines  qui  doivent  être  infli- 
gées à chaque  nature  de  crime  ,1,  3 82  6 ‘fuiv.  Com- 
bien il  y en  ade  fortes , I,  383  & fuiv.  Ceux  qui  ne 
font  que  troubler  l’exercice  de  la  religion  doivent 
être  renvoyés  dans  la  claife  de  ceux  qui  font  contre  la 
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police,  I,  384.  Ceu^qui  choquent  la  tranquillité  de* 
citoyens , fans  en  attaquer  la  fureté  : comment  doivent 
être  punis  ,1,387,  Peines  contre  ceux  qui  attaquent 
la  fureté  publique  ,1,387,  3 ? 8.  Les  paroles  doi- 
ventuClles  être  mifes  au  nombre  des  crimes  ? I,  400  6* 
fuiv.  On  doic,  en  les  puniflant , refpe&er  la  pudeur, 
I,  40s  , 406,  Dans  quelle  religion  on  n’en  doit  point 
admettre  d’inexpiables , III , 139,  140»  Tarif  des 
fournies  que  la  loi  falique  impofoit  pour  punition  , III , 
£7  2 61  fuiv. On  s’en  purgeoit^dans  le  loix  barbares,  au- 
tres que  la  loi  falique,  en  jut-ant  qu’on  n’étoit  pas  cou- 
pable , & en  faifant  jurer  la  mêmechofe  à des  témoins 
en  nombre  proportionné  à la  grandeur  du  crime  , III  , 
29  8.  N’étoient  punis  par  les  loix  barbares  que  par  des 
peines  pécuniaires  ; il  ne  falloir  point  alors  de  partie 
publique,  III,  273  (xfuiv.  Les  Germains  n’en  con- 
noilfoient  que  fieux  capitaux  ; la  poltronérie  & la  tra- 
hifon  , I V , 5 7 , 5 8 . 

Crimes  cachés . Quels  font  ceux  qui  doivent  être  pourfiiivis, 

I,  3 84  ; 3 8 5 . 

Crimes  capitaux.  On  en  faifoit  juftice,  chez  nos  pères,  par 
le  combat  judiciaire , qui  ne  pouvoit  fe  terminer  par  la 
paix,  III,  330, 

Crimes  contre  dieu , C’eft  à lui  feul  que  la  vengeance  en 
doit  être  réfervée  ,1,385. 

Cimes  contre  la  pureté.  Comment  doivent  être  punis,  ïbid . 

Cime  contre  nature , Il  eft  horrible , très-fouvent  obfcur,  & 
trop-févèrement  puni  : moyens  de  le  prévenir,  I, 
39 1 , 3 92»  Quelle  en  eft  la  fouree  parmi  nous,  I,  391. 

Crime  de  lèfe~majefté.  Parq^r  & comment  doit  être  jugé 
dans  une  république , 1 , 157* 

Voyez  Lèfe-majefié. 

Criminels,  Pourquoi  il  eft  permis  de  les  faire  mourir,; 

II , 6 5 . A quels  criminels  on  doit  laifler  des  afvles,  III, 
167,168.  Les  uns  font  fournis  à la  puiflance  de  la  loi, 
les  autres  à fon  autorité , III , 238. 

Chique  t Préceptes  que  doivent  fuivre  ceux  qui  en  font 
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profeffion  , & fur-tout  le  gazetier  eccléfiaftique  , D , 
303  6*  fuiv. 

Qoifades.  Apportèrent  la  lèpre  dans  nos  clinnts  : com- 
ment on  l’empêcha  de  gagner  la  malfe  du  peuple , II , 
49  > S o.  Servirent  de  prétextes  aux  eccléfiaftiquea 
pour  attirer  toutes  fortes  de  matières  2c  de  perfonnes  à 
leurs  tribunaux,  III ,389. 

CROtyWEL.  Ses  fuccès  empêchèrent  la  démocratie  de  s’é- 
tablir en  Angleterre , 1,40,41. 

Cuivre . Différentes  proportions  de  la  valeur  du  cuivre  à 
.celle  de  l’argent  ,111 ,10$  3 3 61  fuiv. 

Culte.  Le  foin  de  rendre  un  culte  à dieu  eft  bien  différent 
de  la  magnificence  de  ce  culte  , III , x 7 5 • 

Culte  extérieur.  Sa  magnificence  attache  à la  religion , III, 
165.  A beaucoup  de  rapport  avec  la  magnificence  de 
l’état,  III,  17 s. 

Culture  des  terres.  N’eft  pas  en  raifon  de  la  fertilité  ; mais 
en  raifon  de  la  liberté , II , 1 42  & fuiv.  La  population 
eft  en  raifon  de  la  culture  des  terres  & des  arts  , II  , 
x 49  , ijo.  Suppofe  des  arts , des  conuoiflances , & 1* 
monnoie , II , 1 s 4 , 1 s S • 

C urnes,  Fauflfes  précautions  que  prit  Ariftodème  pour  fis 
conferver  la  tyrannie  de  cette  ville  , I,  291  < 
Combien  les  loix  criminelles  y étoient  imparfaites,  Ifc 
3Si. 

Curies.  Ce  que  c’étoit  à Rome  ; à qui  elles  donnoient  le 
plus  d’autorité,  1,360  &Juiv.  3 s 5 » 3 J 6* 

Cynhe , Les  peuples  y étoient  plus  cruels  que  dans  tout  le 
refte  de  la  Grèce , parce  qu’ils  ne  cultivoient  pas  la  nau- 
tique , 1 , 76. 

ÇyRUS.  Fauflès  précaution^u’il  prit , pour  coilïerYer 
fes  conquêtes  ,1,291* 

Ciar.  Voyeit  Pierre  I. 

Clarine ( La  feue).  Injuftice  qu’elle  commit,  fous  pré- 
texte du  crime  de  lèfe-majefté , 1 , 40^  , 40  a* 
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D. 

J^AGOBERT.  Pourquoi^  fut  obligé  de  fe  défaire  de 
l’Auftrafie  en  faveur  de  fon  fils,  IV , i z i, Ce  que  cô- 
toie que  fa  chaire , 1 V , 2 x 3 • 

Danois.  Conféquences  funeftes  qu’ils  tireient  du  dogra# 
de  l’immortalité  de  l’âme  ,111  , 1 s ° > 1 5 1 • 

Dantiih.  Profits  que  cette  ville  tire  du  commerce  de  bled 
qu’elle  fait  avec  la  Pologne , II  > 2 5 1 • 

Darius.  Ses  découvertes  maritimes  ne  lui  furent  d’au- 
cune utilité  pour  le  commerce , II,  2 9 3 & fuir» 
Davila.  Mauvaife  raifon  de  cet  auteur  touchant  la  ma- 
jorité de  Charles  IX  , IIÏ , 4 3 4» 

Débiteurs . Comment  devroient  être  traités  dans  une  répu- 
blique,! , 41  5 Jii iv.  Epoque  de  leur  affranchifife- 

ment  dé  la  fervitude  à Rome  : révolution  qui  en  penfa- 
réfulter , 1 , 417,41s. 

Dêconfés . Ce  que  c’étoit  : étoient  punis  par  la  privation 
de  la  communion  & de  la  lépulture,  III , 3 £1. 
Décemvirs.  Pourquoi  établirent  des  peines  capitales  con- 
tre les  auteurs  de  libelles  & contre  les  poètes , 1,  r 8 1 , 
Leur  origine,  leur  mal-adrefie,  & leur  injultice  dans 
4e  gouvernement  : caufes  de  leur  chute,  I,  3 5 3 & fuiv. 
Il  y a,  dans  la  loi  des  douze  tables  , plus  d’un  endrois 
qui  prouve  leur  deffein  de  choquer  l’efprit  de  la  démo- 
cratie, I,  4 16. 

Décimaires . Voyez  Loix  dêcimaires . 

Décrétales • Gn  en  a beaucoup  inféré  dans  les  recueils  dés 
cane  ns,  III,  :8p.  Comment  on  en  prit  les  formes 
judiciaires,  plutôt  quecell^j,  du  droit  romain, III,  3 * 8> 
•3  89.  Sont,  à proprement  parler,  des  referipts  despa- 
pes ; & les  referipts  font  une  mauvaife  forte  de  légifla- 
tic-n  : pourquoi , III,  437,438. 

Défaute  de  droit.  Cequecetoit , III , 3 49.  Quand  , com- 
ment & contre  qui  donnoit  lieu  au  combat  judi- 
ciaire, III , 3 5 3 , 3 5 4* 
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Voyez  Appel  de  défuute  de  droit . 

De'fc  ntaines.  C’eftchez.  lui  qu’il  faut  chercher  la  ju- 
rifprudence  du  combat  judiciaire,  III,  3 28.Pafîage 
de  cet  auteur,  mal  entendu  jufqu’ici , expliqué  , III , 
3 64.  Pour  quelles  provinces  il  a travaillé,  III,  3 84. 
Son  excellent  ouvrage  eft  une  des  fources  des  coutumes 
de  France  , III,  40  3 , 404. 

Déijme.  Quoiqu’il  l'oit  incompatible  avec  le  fpinofifme  , 
le  gazetier  eccléliaftique  ne  laiflè  pas  de  les  cumuler 
fans  cefîe  fur  la  tête  de  l’auteur:  preuves  qu’il  n’eft  ni 
déifte  , ni  athée  ,D.  221  &Jhiv. 

Délateurs,  Comment,  à Venife,  ils  font  parvenir  leurs 
délations , 1 , 1 o 8 . Ce  qui  donna  naifiance , à Rome  , 
à ce  genre  d’hommes  funeftes,  1 , 1 65 . Etabliftement 
fage  , parmi  nous , à cet  égard  , I , '1  6 j , 166. 

Délos.  Son  commerce  : fources  de  ce  commerce  : époques 
de  fa  grandeur  & de  fa  chute,  II , 3 2 2 C?  Juiv, 

DélicateJJe  de  goût.  Source  de  celle  descourtifans,  I,  63» 

DÉmetrius  £>E  Phale're.  Dans  le  dénombrement 
qu’il  fit  des  citoyens  d’Athènes,  en  trouve  autant  dans 
cette  ville  efclave, qu’elle  en  avoit  lorlqu’elle  défendit 
la  Grèce  contre  les  Perfes,  ‘1,42,43. 

Démenti.  Origine  de  la  maxime  qui  impofe  à celui  quien 
a reçu  un , la  néceffité  de  fe  battre  , III,  321. 

Démocratie . Quelles  font  les  loix  qui  dérivent  de  fa  na- 
ture , 1 , 1 6 & Juiv.  Ce  que  c’eft , ibid.  Quelles  en  font 
les  loix  fondamentales , I,  15;  18  ; 22  ; 24,  2j. 
Quel  eft  l’état  du  peuple  dans  ce  gouvernement,  I, 
1 6»  Le  peuple  y doit  nommer  fesmagiftrats  & le  fé- 
nat , 1 , 1 S . D’ou  dépend  fa  durée  & fa  profpérité , I , 
20.  Les  fufFrages  ne  dc^nt  pas  s’y  donner  comme 
dansl’ariftocratie,  1,  22.  Les  fufFrages  du  peuple  y 
doivent  être  publics  ; ceux  du  fénat  fecrets  : pourquoi 
cette  différence , 1,  23  , 24.  Comment  l’ariftocratie 
peut  s’y  trouver  mêlée , 1 , 26.  Quand  elle  eft  ren- 
fermée dans  le  corps  des  nobles,  ibid.  Quel  en  eft  le 
principe , 1 , 39  & Juiv,  Pourquoi  n’a  pu  s’introduire 
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en  Angleterre , 1 , 40*  4*.  La  vertu  eft  fingulière- 
ment  affeûée  à ce  gouvernement  ,L  69  • Quels  font 
les  attachemens  qui  doivent  y réguler  fur  le  cœur  des 
citoyens  > 1 , 84  & fuiv.  Comment  on  y peut  établir 
l’égalité , 1 , 8 7 b1  fuiv,  Comment  on  y doit  fixer  le 
cens,  pour  conferver  l’égalité  morale , 1,92,  93» 
Comment  les  loix  y doivent  entretenir  la  frugalité,  I, 
S 4 b fuiv,  Dans  quel  cas  les  fortunes  peuvent  y être 
inégales  fans  inconvénient,  1,94»  Moyens  de  favori- 
fer  le  principe  de  ce  gouvernement,  I,  97  b fuiv.  Les 
diftributions  faites  au  peuple  y font  pernicieufes , I , 

1 o s • Le  luxe  y eft pernicieux ,1,196,  197»  Caufe* 
de  la  corruption  de  fon  principe,  I,  225  b Jinv9 
Dans  quel  fens  tout  le  monde  doit  y être  égal , I > 

2 3 o,  2 3 1 . Un  état  démocratique  peut-il  faire  des  con- 
quêtes 5 quelufageil  doit  faire  4c  celles  qu’il  a faites  » 
1 , 2 8 5 . Le  gouvernement  y eft  plus  dur  que  dans  une 
monarchie  : conféquences  de  ce  principe  , 1 , 286,  On 
croit  communément  que  c’eft  le  gouvernement  oit  le 
peuple  eft  le  plus  libre  ,1,  308.  Ce  n’eft  point  un 
état  libre  par  fa  nature,  I,  309»  Pourquoi  on  n’y  em- 
pêche pas  les  écrits  fatyriques,  I,  404.  Il  n’y  faut  point 
d’efclaves,  II,  6 2,On  y change  les  loix  touchant  les 

' bâtards  , fuivant  les  différentes  circonftances , III,.  7 1 • 
Denier,  Révolutions  que  cette  monnoie  effuya  dans  fa  va- 
leur , ï Rome , III , 3 6 b fuiv. 

Deniers -publia.  Qui , de  la  puiffance  exécutrice , ou  de  la 
puiflance  légiüative , en  doit  fixer  la  quotité  , & en 
Tegler  la  régie  dans  un  état  libre , I,  3 30  b fuiv • 
Denys.  Injuftice  de  ce  tyran  , 1 , 40c. 

DinysLE  Petit,  Sa  colleéti<C  des  canons,  III,  289* 
Denrées , En  peut-on  fixer  le  prix  ? II , 12,  13. 

Dépens , 11  n’y  avoir  point  autrefois  de  condamnation  dô 
dépens  en  cour  laie  , III,  370  b fuiy,  ' 

Dépopulation,  Comment  on  peut  y remédier , III , 1 1 7 » 

X I 8. 

Dépôt  des  loix,  Néceffaire  dans  une  monarchie  rà  qui  doit 

êtrç 
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être  confié,  I , 34»  3 5. 

Derviches.  Pourquoi  font  en  fi  grand  nombre  aux  Indes  * 

II,  43. 

Descartes.  Fut  accufé  , ainfi  que  l’auteur  de  Vejprie 
des  loix  , d’athéifme  , contre  lequel  il  avoit  fourni  les 
plus  fortes  armes,  D.  314. 

Dejirs . Règle  fûre  pour  en  connoître  la  légitimité , H; 
7 5 • 

Déferteurs.  La  peine  de  mort  n’en  a point  diminué  le 
nombre  : ce  qu’il  y faudroit  fubftituer , 1 , 172. 

Dejpote.  Son  état  : comment  il  règne  ,1,  36.  Plus  fon  em- 
pire eft  étendu , moins  il  s’occupe  des  affaires,  1,37. 
En  quoi  confifte  fa  principale  force  : pourquoi  ne 
peut  pas  fouffrir  qu’il  y ait  de  l’honneur  dans  fes  états, 
I , "5  z.  Quel  pouvoir  il  tranfmet  à fes  miniftres,I , 53  , 
Avec  quelle  rigueur  il  doit  gouverner,  ibid.  Pour- 
quoi n’eft  point  obligé  de  tenir  fon  ferment , 1 , 53, 
5 4.  Pourquoi  fes  ordres  ne  peuvent  jamais  être  révo- 
qués , I , j 6.  La  religion  peut  être  oppofée  à fes  vo- 
lontés , ibid.  Eft  moins  heureux  qu’un  monarque , 1 , 
1 1 7 . Il  eft  les  loix , l’état  & le  prince  , 1 , 120,  Son 
pouvoir  pallè  tout  entier  à ceux  à qui  il  le  confie  , I , 
(I  3 2,  Ne  peut  récompenfer  fes fujets  qu’en  argent , I , 
S 3 7»  Sa  volonté  ne  doit  trouver  aucun  obftacle  , I, 
lï  48.  Il  peut  être  juge  des  crimes  de  fes  fujets,  I,  1 j 9, 
dPeut  réunir  fur  fa  tête  le  pontificat  & l’empire  •’  bar- 
rières qui  doivent  être  oppofées  à fon  pouvoir  fpirituelj 

III,  177* 

Dejpotijme.  Le  mal  qui  le  limiteeft  un  bien , 1 , 33,  Quel- 
les font  les  loix  qui  dérivent  de  fa  nature  , I,  3 6,  37. 
Pourquoi , dans  les  é"to  où  il  règne  , la  religion  2 
tant  de  force  ,1,3  s»  Comment  eft  exercé  par  Je  prin- 
ce qui  en  eft  faifi,  ibid»  Langueur  affreufe  dans  la- 
quelle il  plonge  le  defpote,  I,  3 6.  Quel  en  eft  le  prin- 
cipe, I , 39  î 5 z fuiv . 1 1 8.  Peut  fe  foutenir  fans 

beaucoup  de  probité  , I,  3 9.  Etat  déplorable  ou  il  ré- 
duit les  hommes  ,1,  51,  Horreur  qu’infpire  ce  gou-, 

TçmeJK  3 
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vernement,  I,  54.  Ne  fe  foutient  fouvent  qu’à  foret 
de  répandre  du  fang  , ibii.  Quelle  forte  d’obéiiïance  il 
exige  de  la  part  desfujets,  I , s S & fuiv.  La  volonré 
du  prince  y eft  fubordonnée  à la  religion,  J,  s6m 
Quelle  doit  être  l’éducation  dans  les  états  ou  il  règne, 
ï , 66 , 6 7,  L’autorité  du  defpote  & l’obéiflance  aveu- 
gle du  fujct  fuppofent  de  l’ignorance  dans  l’un  & dans 
l’autre  , 1,55,  Les  fujets  d’un  état  où  il  règne  n’ont 
aucune  vertu  qui  leur  foit  propre,  I,  67.  Comparé 
avec  l’état  monarchique  , I , 1 1 s 6*  fuiv , La  magna- 
nimité en  eft  bannie  : belle  defcription  de  ce  gouver-? 
nement , 1 , 117,  1 1 8.  Comment  les  loix  font  relati- 
ves à fes  principes , I , nsfr  fuiv.  Portrait  hideux  8c 
fidèle  de  ce  gouvernement , du  prince  qui  le  tient  en 
main,  8c  des  peuples  qui  y font  fournis , I,  1 1 9 & fuiv, 
135  5 II , 107 ,108,  Pourquoi,  tout  horrible  qu’il  eft, 
la  plupart  des  peuples  y font  fournis ,1,  128,  Il  règne 
plus  dans  les  climats  cfiauds  qu’ailleurs,  I,  129*  La 
ceftion de  biens  ne  peut  y être  autorifée ,1,130.  L’u-» 
fqre  y eft  comme  naturalifée , ibid.  La  misère  arrive 
de  toutes  parts  dans  les  états  qu’il  défoie  , ibii.  Le  pé- 
ffulat  y eft  comme  naturel,  I,  13  1.  L’autorité  du 
moindre  magiftrat  y doit  être  abfolue  , 1 , 1 3 4.  La  vé- 
nalité des  charges  y eft  impoffible  , 1 , 142.  lln’y  faut 
point  decenfeurs,  I,  145.  Caufe  de  la fimplicité de$ 
loix  dans  les  états  où  il  règne,  I,  149  & fuiv.  Il  n’y 
3 point  de  loi,  1 , 1 s 4*  La  fèvérité  des  peines  y con- 
vient mieux  qu’ailleurs,  I , 1 65  , 167.  Outre  tout  , 
de  ne  connoît  point  de  tempéramment , 1 , 177.  Défa?’ 
yantage  de  ce  gouvernement , 1 , 1 8 6 . La  queftion  ou 
torture  peut  convenir  dans^ , gouvernement  ,1,  188* 
La  loi  du  talion  y eft  fort  en  ufage  ,1,189»  La  clér 
?nence  y eft  moins  néceftaire  qu’ailleurs , 1,191»  Lç 
luxe  y eftnéceflaire , I,  202.  Pourquoi  les  femmes  y 
doivent  être  efclaves,  I,  210;  K»  107,  108;  203, 
Les  dots  des  femmes  y doivent  être  , à peu  près  , nuî- 
|es  * J t ? z 0 j z zi,  La  commpuauté  de  biens  y fer|j.| 
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^furde  j I , z 2 1 . Les  gains  nuptiaux  des  femmes  y 
doivent  être  très-modiques,  ibid.,  C’eft  un  crime 
contre  le  genre  humain  de  vouloir  l’introduire  en 
Europe,  I,  238.  Son  principe  , même  lorfqu’il 
11e  fe  corrompt  pas  , eft  la  caufe  de  fa  ruine  , I, 
239.  Propriétés  diftinéfives  de  ce  gouvernement, 
i,  253,  Comment  les  états  où  il  règne  pour- 
voient à leur  fureté,  I,  265,  2 66.  Les  places 
fortes  font  pernicieufes  dans  les  états  defpotiques,  I , 
267.  Conduite  que  doit  tenir  un  état  defpotique  avec 
le  peuple  vaincu,  1 , 303  b fuiv » Objet  général  de  ce 
gouvernement , 1 , 310.  Moyens  d’y  parvenir,  I,  314. 
Il  n’y  a point  d’écrits  fatyriques  dans  les  états  où  il 
règne  : pourquoi , 1 , 404.  Des  loix  civiles  qui  peuvent 
y mettre  un  peu  de  liberté , 1,427  b fuiv . Tributs 
que  le  defpote  doit  lever  fur  les  peuples  qu’il  a rendus 
efclaves  de  la  glèbe,  II,  4,7.  Les  tributs  y doivent 
être  très-légers  : les  marchands  y doivent  avoir  une 
lauvegarde  perfcnnelle,  II,-  x 3,14*  On  n’y’peut  pas 
augmenter  les  tributs,  II , 1 8.  Nature  des  prdfens'que 
le  prince  y peut  faire  à fes  fujets  ; tributs  qu’il  peut  le  - 
ver,  II,  19,  Les  marchands  n’y  peuvent  pas  faire  de 
grofles  avances,  II , 20.  La  régie  des  impôts  y rend 
.les  peuples  plus  heureux,  que  dans  les  états  modérés 
où  ils  font  affermés,  II,  28,  Les  traitans  y peuvecg 
être  honorés  ; mais  ils  ne  le  doivent  être  nulle  part 
ailleurs,  II,  29,  C’eft  le  gouvernement  où  l’efclava- 
ge  civil  eft  le  plus  tolérable  , II,  61  , 62.  Pourquoi 
on  y a une  grande  facilité  à fe  vendre , II,  7 o.  Le  grand 
nombre  d’elclaves  n’y  eft  point  dangereux,  II,  79,  $ 0, 
N’avoit  lieu  en  Amériqu^jue  dans  les  climats  fttués 
vers  la  ligne  pourquoi,  II , 1 2 j , Pourquoi  règne  dans 
l’Afie  & dans  l’Afrique,  11 , 1 26  b fuiv . On  n’y  voit 
point  changer  les  mœurs  & les  manières,  II,  19s 
1 9-9»  Peut  s’allier  très-difficilement  avec  la  reliai  on 
chrétienne  : très-uien  avec  la  mahômétane  , Il  208  , 
ZOV  5 111,  x 27  b1  fuiv.  Il  n’eu:  pas  permis  d’y  raifonneç 
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bien  ou  mal , II , 2 3 5 * Ce  n’eft  que  dans  ce  gouverne- 
ment que  l’on  peut  forcer  lesenfans  à n’avoir  d'autre 
profeftion  que  celle  de  leur  père,  II,  264.  Leschofes 
n’y  repréfentent  jamais  la  monnoie , qui  en  devroit  être 
le  ligne  , III , 4 > S . Comment  eft  gêné  par  le  change  , 
III,  42 , 43.  La  dépopulation  qu’il  caufe  eft  très-diffi- 
cile à réparer , III , 1 1 7.  S’il  eft  joint  à une  religion 
contemplative , tout  eft  perdu,  III  » 138,  1 3 9.  Il  eft 
difficile  d’établir  une  nouvelle  religion  dans  un  grand 
empire  ou  il  règne,  III  , 190.  Les  loix  n’y  font  rien, 
ou  ne  font  qu’une  volonté  capricicufe  & tranfitoire  du 
fouv'erain  : il  y faut  donc  quelque  chofe  de  fixe  ; & c’eft 
la  religion  qui  eft  quelque  chofe  de  fixe,  III,  193* 
L’inquifition  y eft  deftruétrice,  comme  le  gouverne- 
ment, III , 2 1 1 . Les  malheurs  qu’il  caufe  viennent  de 
ce  que  tout  y eft  incertain , III , 227. 

Dettes,  Toutes  les  demandes  qui  s’en  faifoient  à Orléans 
fe  vuidoient  par  le  combat  judiciaire,  III,  3 19.  Il 
fuffïfoit,  dutemps  de  S.  Louis, qu’une  dette  fût  de  douze 
deniers,  pour  que  le  demandeur  & le  défendeur 
puflènt  terminer  leurs  différends  par  le  combat  judi- 
ciaire, ïbii. 

Voyez  Débiteurs,  Loix,  Républiques,  Rome,  Solon. 

Dettes  de  Vétat,  Sont  payées  par  quatre  claffes  de  gens  î 
quelle  eft  celle  qui  doit  être  la  moins  ménagée,  III , 

49,  se. 

Dettes  publiques.  Il  eft  pernicieux  pour  un  état  d’ctre  char- 
gé de  dettes  envers  les  particuliers  : inconvénient  de 
ces  dettes,  III  ,4  S , 4 <5.  Moyens  de  les  payer,  fans  fou- 
ler ni  l’état,  ni  les  particuliers,  111,48  &fuiv, 

Deutéronome,  Contient  unC  oi  qui  ne  peut  Pas  être  admi* 
fe  chez  beaucoup  de  peuples,  1 , 408 , 409. 

Dictateurs,  Quand  ils  étoient  utiles  : leur  autorité  : com* 
ment  ils  l’exer  joient  : fur  qui  elle  s’étendoit  : quelle 
étoit  fa  durée , 1 , 285357.  Comparés  aux  inquifiteurs 
d’état  de  Venife,  1,28. 

Dictionnaire,  On  ne  doit  point  chercher  celui  d’un  au«i 
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tcur  ailleurs  que  dans  fon  livre  même  , D.  3x7. 

DlEU.  Ses  rapports  avec  l’univers,  I,  2,  Motifs  de  fa 
conduite , ibid,  Les  loix  humaines  doivent  le  faire  ho- 
norer, & jamais  le  venger  ,1,  385,  Les  raifons  hu- 
maines font  toujours  fubordonnées  à fa  volonté , II, 
58  , 99.  C’eft  être  également  impie  que  de  croire 
qu’il  n’exifte  pas , qu’il  ne  fe  mêle  point  des  chofes  d’i- 
ci-bas,  ou  qu’il  s’appaife  par  des  facrifices  , III , 1 74  » 
17S.  Veut  que  nous  méprifîons  les  richefTes  : nous  ne 
devons  donc  pas  lui  prouver  que  nous  les  eftimons , en 
lui  offrant  nostréfors,  III,  17  J.  Ne  peut  pas  avoir 
pour  agréables  les  dons  des  impies,  III,  176.  Ne 
trouve  d’obftacles  nulle  part  ou  il  veut  établir  la  reli- 
gion chrétienne  ,0,275,27  6. 

Dige/le,  Epoque  de  la  découverte  de  cet  ouvrage:  chan- 
gemens  qu’il  opéra  dans  les  tribunaux,  III,  393  £3* 
fuiv. 

Dignités , Avec  quelles  précautionsdoivent  être  difpenfées 

' dans  la  monarchie , 1 , 236. 

Dimanche,  La  nécefïité  de  le  chômer  ne  fut  d’abord  impo- 
fée  qu’aux  habitans  des  villes , III , 155. 

Dîmes  eccléjiajliques.  Pépin  en  jetta  les  fondemens  : mais 
leur  établiflement  ne  remonte  pas  plus  haut  que  Char- 
lemagne, IV,  149  &fuiv,  A quelle  condition  le  peu- 
ple confentit  de  les  payer  ,1V,  153. 

Dijlinélions , Celles  des  rangs  établies  parmi  nous  font 
utiles  : celles  qui  font  établies  aux  Indes  par  1î  religion 
font  pernicieufes , III , 154. 

Difirïbutions  faites  au  peuple • Autant  elles  font  pernicieu- 
fes dans  la  démocratie  , mitant  elles  font  utiles  dans 
l’ariftocratie , 1 , 1 o y , ™ 

Divinité , Voyez,  Dieu. 

Divijîon  du  peuple  en  elajfes.  Combien  il  eft  important 
qu’elle  foit  bien  faite  dans  les  états  populaires , 1 , 20, 

Divorce • Différence  entre  le  divorce  & la  répudiation  , 
II,  116,  Les  loix  des  Maldives  & celles  du  Mexique 
ftnt  voir  l’ufage  qu’on  en  doit  faire.  Il  , 1 1 7 , nu 
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A une  grande  utilité  politique  , & peu  d’utilité  civile  J 
II,  1 1 8,  Loix  & ufages  de  Rome  & d’Athènes  fut* 
cette  matière  , II,  1 19  b juiv.  N’eft  conforme  à la 
nature  que  quand  les  deux  parties,  ou  l’une  d’elles.,  y 
confentent , III,  196.  C’eft  s’éloigner  des.  principes 
des  loix  civiles  , que  de  l’autorifer  pour  caufe  de  vœux 
en  religion  , III , 209  ,210. 

Dogmes.  Ce  n’eft  point  leur  vérité  ou  leur  fauffèté  qui  les 
rend  utiles  ou  pernicieux;  c’eft  l’ufage  ou  l’abus  que 
l’on  en  fait,  III,  149  b Juiv.  Ce  n’eft  point  afiex 
qu’un  dogme  foit  établi  par  une  religion  ; il  faut 
qu’elle  le  dirige  , III , 1 5 1 . 

Domaine.  Doit  être  inaliénable  : pourquoi,  111,2  2 5,2  2 7. 
Etoit  autrefois  le  feul  revenu  des  rois  : preuves,  IV , 
3 4,  3 5 * Comment  ils  lefaifoient  valoir  , ïbid , On  étoic 
bien  éloigné  autrefois  de  le  regarder  comme  inaliéna- 
ble , IV  j 1 3 1 ,132.  Louis  le  débonnaire  s’eft  perdu, 
parce  qu’il  l’a  diffipé  , IV , 174,  175* 

Domat  (M.)  Il  eft  vrai  que  l’auteur  a commencé  fen 
livre  autrement  que  M.  Domat  n’a  commencé  le  fien^, 
D.  240.  ' 

Domination , Les  hommes  n’en  auroient  même  pas  l’idée  , 
s’ils  n’étoient  pas  en  fociété , J,  8. 
p m—(EJprit  de)  Gâte  prefque  toutes  les  meilleures  aérions, 

III»  3 92  , 3 9 3. 

Domitien.  Ses  cruautés  foulagèrent  un  peu  les  peuples, 

I, 54.  Pourquoi  fit  arracher  les  vignes  dans  la  Gaule , 

II,  330,331. 

Donations  à caufe  de  noces , Les  différens  peuples  y ont  ap- 
pofé  différentes  reftriétioiu  fuivant  leurs  différentes 
mœurs,  II,  217  ; 218.  ^ 

Doute  ( Le  vicomte).  Refufe  par  honneur  d’obéir  à fon 
roi,  1 , 64. 

Dots.  Quelles  elles  doivent  être  dans  les  différens  gou- 
vernemens , 1 , 220,  221. 

Douaire . Les  queftions  qu’il  faifoit  naître  ne  fe  décidoient 
point  par  le  ccmbat  judiciaire  » III , ï 9 1 , 192. 
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Voyez  Gains  nuptiaux. 

Douannes.  Lorfqu’elles  font  en  ferme , elles  détruifent  la 
liberté  du  commerce  & le  commerce  même  j II  » 254» 
2.5  5 . Celle  de  Cadix  rend  le  roi  d’Efpagne  un  particu- 
lier  très-riche  dans  un  état  très-pauvre  ,11,  3 60. 

Droit.  Diverfes  clafi'es  détaillées  de  celui  qui  gouverne  les 
hommes  : c’eft  dans  ce  détail  qu’il  faut  trouver  les  rap- 
ports que  les  loix  doivent  avoir  avec  l’ordre  des  chofes 
fur  lefquelles  elles  ftatuent , III , 1 9 1 j 192. 

Droit  canonique.  On  ne  doit  pas  régler  fur  fes  principes 
ce  qui  eft  réglé  par  ceux  du  droit  civil , III,  205,206* 
Concourut,  avec  le  droit  civil  , à abolir  les  pairs,  III, 

396. 

Droit  civil.  Ce  que  c’eft,  I,  10.  Gouverne  moins  les  peu- 
ples qui  ne  cultivent  point  les  terres  , que  le  droit  des 
gens , II , 1 5 1 ; 1 7 5 . De  celui  qui  fe  pratique  cher 
les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  te.  res , 11 , 151, 
16?  Gouverne  les  nations  & les  particuliers,  II,  350, 
Cas  ou  l’on  peut  juger  par  fes  principes , en  modifiant 
ceux  du  droit  naturel , 111 , 198,  1 9 9«  Les  chofes  ré-s 
glées  par  fes  principes  ne  doivent  point  l’être  par  ceux 
du  droit  canonique,  & rarement  par  les  principes  des 
loix  de  la  religion  : elles  ne  doivent  point  l’être  non 
plus  par  celles  du  droit  polirique , III,  205  &Jiiiv . 
223  61  fuiv.  22  6 6*  fuiVé  ,On  ne  doit  pas  fuivre  fes 
difpofitions  génénérales , quand  il  s’agit  de  chofes  fou- 
mifes  à des  règles  particulières  tirées  de  leur  propre 
nature  , III  , 240 , 241. 

Droit  coutumier . Contient  plufieurs  difpofitions  tirées  du 
droit  romain  , III , 4ox. 

Droit  de  conquête.  D’oîi  ®dérive  : quel  en  doit  être  l’cC* 
prit  ,1,2766*  Jiiiv . Sa  définition  ,1 , 283. 

Droit  de  la  guerre.  D’ou  il  dérive,  I,  274  & fuir. 

Droit  des  gens.  Quel  il  eft , & quel  en  eft  le  principe,  I,  1 o2 
Les  nations  les  plus  féroces  en  ont  un  , I , 11  «Ce  que 
c’eft , 1 , 2 74.  De  celui  qui  fe  pratique  chez  les  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  terres , II , 1 5 1 , 1 5 2.  Gou- 
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verne  plu?  les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  tëFPéfj1 
que  le  droit  civil  ,11,  151  5175.  De  celui  des  Tarta- 
res  : caufes  de  fa  cruauté , qui  paroît  contradi&oire 
avec  leur  caractère , II , 1 60 , 1 6 1 . Celui  de  Carthage 
étoit  fingulier , II , 314,  Les  chofes  qui  lui  appartien- 
nent ne  doivent  pas  être  décidées  par  les  loix  civiles  , 
3c  par  les  loix  politiques , III,  2 3 3 & fuiv.  La  violation 
de  ce  droit  eft  aujourd’hui  le  prétexte  le  plus  ordinaire 
des  guerres,  III , 3 S 3» 

Droit  des  maris « Ce  que  c’étoit  à Rome , III , 9 6 6*  fuiv , 

Droit  écrit  (Pays  de).  Dès  le  temps  de  l’édit  de  Piftes,  ils 
étoient  diftingués  de  la  France  coutumière , III , 2 8 o * 
281, 

Voyeï  Pays  de  droit  écrit. 

Droit  naturel.  Il  eft  , dans  les  états  defpotiques,  fubor- 
donné  à la  volonté  du  prince  , I , s 5 , S <5  • Gouverne 
les  nations  & les  particuliers , II , 3 S o»  Cas  où  l’on 
peut  modifier  fes  principes,  en  jugeant  par  ceux  du 
droit  civil , III , 198,199* 

Droit  politique»  En  quoi  confifte  ,1,  1 1.  Il  ne  faut  point 
régler  par  fes  principes  les  chofes  qui  dépendent  des 
principes  du  droit  civil  ; £?  vice  verfâ , III , 223  & 
fuiv . 226  C ÿfuiv.  Soumet  tout  homme  aux  tribunaux 
civils  de  criminels  du  pays  où  il  eft  : exception  en 
faveur  des  ambaffadeurs , III,  234»  235.  La  viola- 
tion de  ce  droit  étoit  un  fujet  fréquent  de  guerres , 
III , 352,  3 S 3. 

Droit  public.  Les  auteurs  qui  en  ont  traité  font  tombés 
dans  de  grandes  erreurs;  caufe  de  ces  erreurs,  1 , 277» 

2 7 8 ‘ £ 

'Droit  romain.  Pourquoi,  à les  formes  judiciaires,  on 
fubftitua  celles  des  décrétales,  III  , 388,  3 89,  Sa 
renaiflànce  , 8c  ce  qui  en  réfulta  ; changemens  qu’il 
opéra  dans  les  tribunaux , III,  39  3 &fuiv.  Comment 
fut  apporté  en  France  : autorité  qu’on  lui  attribua  dans 
les  différentes  provinces  , ibid.  Saint  Louis  le  fit  tra- 
duire , pour  l’accréditer  dans  fes  états  ; en  fit  beaucoup 
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ufage  dans  fesétabliflemens,  III,  394.  Lorfqu’il  com- 
mença à être  enfeigné  dans  les  écoles , les  feigneurs 
perdirent  l’ufage  d’aflembler  leurs  pairs  pour  juger, 
RI  j 39  5 » 3 9 6.  On  en  a inféré  beaucoup  de  difpoli- 
tionsdans  nos  coutumes,  III,  405. 

Voyei  Loix  romaines,  Rome,  Romains, 

Droits  honorifiques  dans  les  églifes.  Leur  origine , IV,  157* 
Droits  feigneuriaux.  Ceux  qui  exiftoient  autrefois , 8c  qui 
n’exiftent  plus , n’ont  point  été  abolis  comme  des  ufur- 
pations  ; mais  fe  font  perdus  par  négligence  ou  par  lc9 
circonftances , III , 399.  Ne  dérivent  point , par  ufur- 
pation  , de  ce  cens  chimérique  que  l’on  prétend  venir 
de  la  police  générale  des  Romains:  preuves  , IV , 40 
& fuiv . 

Dubos  ( M.  l’abbé).  Fauflêté  de  fon  fyftême  fur  l’éta- 
bliflèment  des  Francs  dans  les  Gaules:  caufes  de  cet- 
te fauflèté,  III , 274,  27  5 • Son  ouvrage  fur  l’étallijfc- 
ment  de  la  monarchie  françoife  dans  les  Gaules  femble 
être  une  conjuration  contre  la  nobleflè,  IV,  18» 
Donne  aux  mots  une  fauffe  lignification , 8c  imagine 
des  faits  pour  appuyer  fon  faux  fyftême , IV,  26  6* 
Jùiv.  Abufe  des  capitulaires , de  l’hiftoire  & des  loix , 
pour  établir  fon  faux  fyftême, IV , 29  ,30.  Trouve 
tout  ce  qu’il  veut  dans  le  mot  cenfus , & en  tire  toutes 
lesconféquences  qui  lui  plaifent , IV  , 3 <5,  3 7.  Idée  gé- 
nérale de  fon  livre  : pourquoi , étant  mauvais , il  a fé- 
duit beaucoup  de  gens  : pourquoi  il  eft  fi  gros  / IV, 
83,84.  Tout  fon  livre  roule  fur  un  faux  fyftême  : 
réfutation  de  ce  fyftême , IV  , 84  é?*  fuiv.  Son  fyftême 
fur  l’origine  de  notrenobleflè  françoife  eft  faux,  8c  in- 
jurieux au  fang  de  no^remières  familles , 8c  aux  trois 
grandes  maifons  qui  ont  régné  fucceflivement  fur  nous, 
IV,  92  6*  fuiv.  Fauflè  interprétation  qu’il  donne  au 
décret  de Childebert,  IV,  97  &fuiv . Son  éloge  , 8c 
celui  de  fes  autres  ouvrages  ,IV,  104,105, 

Ducs.  En  quoi  diftéroient  des  comtes  : leurs  fondions , IV, 
54  » 5 5 • Oh  on  les  prenoit  chez,  les  Germains  : leurs 
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prérogatives,  IV,  61,62.  C’étoit  en  cette  qualité^ 
plutôt  qu’en  qualité  de  rois , que  nos  premiers  monar- 
ques commandoient  les  armées , IV  , 1 24. 

Ducange  (M.).  Erreur  de  cet  auteur  relevée,  IV, 78 / 

19. 

Duels.  Origine  delà  maxime  qui  impofe  la  nécelïité  de 
tenir  fa  parole  à celui  qui  a promis  de  fe  battre , III , 
321.  Moyen  ^plus  fimple  d’en  abolir  l’ufage  que  ne 
font  les  peines  capitales , III , 3 3 1 . 

Voyez,  Combat  judiciaire. 


Eau  bouillante.  Voyez  Preuve  par  Peau  bouillante 
Echange.  Dans  quel  cas  on  commerce  par  échan  ge,  III,  r£ 
Echevins.  Ce  que  c’étoit  autrefois  : refpeét  qui  étoit  dû  à 
leurs  décidons  ,111 ,351»  Etoient  les  mêmes  perfonnes 
que  les  juges  8c  les  rathimburges , fous  différens  noms  , 
IV,  sa* 

Eccléjïafiiques . La  roideur  avec  laquelle  ils  foutinrent 
la  preuve  négative  par  ferment,  par  la  feule  raifcn 
qu’elle  fe  faifoit  dans  les  églifes  , fit  étendre  la  preuve 
par  le  combat  .contre  laquelle  ils  étoient  déchaînés, 
III , 30 9 (ÿ Jiiiv.  Leurs  entreprifes  fur  la  jurifdi&ion 
laye  , III  , 3 88  , 389.  Moyens  par  lefquels  ils  fe  font 
enrichis , III , 391.  Vendoient  aux  nouveaux  mariés 
la  permiflipn  de  coucher  enfemble  les  trois  premières 
nuits  de  Leurs  noces.  Pourquoi  ils  s’étoient  réfervé 
c es  trois  nuits  plutôt  que  d’-’utres,  III , 3 9 1 , 392» 
Les  privi’éges  dont  ils  jomiibient  autrefois  font  la 
caufe  de  la  loi  qui  ordonne  de  ne  prendre  des  baillis 
que  parmi  les  laïcs , III , 3 9 8 , 3 99  * Loi  qui  les  fait 
fe  battre  entr’eux,  comme  des  dogues  anglais,  juf- 
cu’à  la  mort , III , 410.  Déchiroient  , dans  les  com- 
mencemens  de  la  monarchie,  les  rôles  des  taxes,  IV  , 
25  > 2 5,  Levouïnt' des  tributs  réglés  furies  ferfs  de 
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leurs  domaines  ; 8c  ces  tributs  fe  nommoient  cenjus, 
ou  cens,  IV,  38.  Les  maux  caufés  par  Brunehaul:& 
par  Frédégonde  ne  purent  être  réparés  qu’en  rendant 
aux  eccléfiaftiques  leurs  privilèges , IV  , 1 1 2. 

Voyez  Clergé.  Roi  de  France , Seigneurs . 

Ecole  de  Vhonneur . Où  elle  fe  trouve  dans  les  monarchies, 

I J 6C.  ",  ; 

Ecrits.  Quand , 8c  dans  quels  gouvernemens  peuvent  être 
mis  au  nombre  des  crimes  de  lèfe-majefté  , 1,-403  C? 
fuiv. 

Ecriture,  L’ufage  s’en  conferva  en  Italie  , lorfque  la- bar- 
barie l’avoit  bannie  de  par-tout  ailleurs  : de-là  vient 
que  les  coutumes  ne  purent  prévaloir,  dans  certaines 
provinces  , fur  le  droit  romain  , III , 292.  Quand  là 
barbarie  en  fit  perdre  l’ufage , on  oublia  le  droit  ro- 
main , les  loix  barbares  8c  les  capitulaires , aufquels 
on  fubftitua  les  coutumes , III , 292  , 293.  Dans  les 
fiècles  où  l’ufage  en  étoit  ignoré  , on  étoit  forcé  de 
rendre  publiques  les  procédures  criminelles,  I II , 368 
fuiv . C’cft  le  témoin  le  plus  fûr  dont  on  puifle 
faire  ufage,  III  , 3 99  > 400. 

Edifices  publics.  Ne  doivent  jamais  être  élevés  fur  le  fond 
des  particuliers  , fans  indemnité,  III , 224,  225. 

Edile.  Qualités  qu’il  doit  avoir , 1 , 19. 

Edit  de  Pifies.  Par  qui , en  quelle  année  il  fut  donné  ï 
on  y trouve  les  raifons  pour  lefquelles  le  droit  romain 
s’eft  confervé  dans  les  provinces  qu’il  gouverne  enco- 
re , & a été  aboli  dans  les  autres , III , 2 8 o , 2 8 1 . 

Education.  Les  loix  de  l’éducation  doivent  être  relatives 
au  principe  du  gouvernement , I , s 9 ê?  fuiv » Ce  n’effe 
point  au  collège  que  félonne  la  principale  éducation, 
dans  une  monarchie,  I,  60.  Quels  en  font  les  trois 
principes  , dans  une  monarchie,  ibid.  Sur  quoi  elle 
porte  dans  une  monarchie,  I,  63.  Doit,  dans  une 
monarchie  , être  conforme  aux  règles  de  l’honneur, 
1,6$,  Quelle  elle  doit  être  dans  les  états  defpoti- 
gues , 1 , 66  j 67.  Différence  de  fes  effets , chej  les 
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anciens  & parmi  nous , I,  6 8, Nous  en  recevons  trofâ 
aujourd’hui  : caufes  des  inconféquences  qu’elles  met- 
tent dans  notre  conduite , ibid.  Quelle  elle  doit  être 
dans  une  république  j I,  69.  Combien  il  dépend  des 
pères  qu’elle  foit  bonne  oumauvaife,  I,  70.  Combien 
les  Grecs  ont  pris  de  foins  pour  la  diriger  du  côté  de 
la  vertu  ,1,70,71,  Comment  Ariftodème  faifoit  éle- 
ver les  jeunes  gens  de  Cumes,  afin  de  leur  énerver  le 
courage,  I,  291  , 292.  Les  Perfes  avoient,  fur 
l’éducation , un  dogme  faux , mais  fort  utile  , 111 , 

1 5 z, 

Egalité.  Doit  être  l’objet  de  la  principale  paffion  des  ci- 
toyens d’une  démocratie  : effets  qu’elle  y produit , I , 

84  fuiv.  Comment  on  en  infpire  l’amour  dans  une 
république,I,  8 6.  Perfonne  n’y  afpire  dans  une  mo- 
narchie , ni  dans  les  états  defpotiques , ibid»  Comment 
doit  être  établie  dans  une  démocratie , 1 , 8 7 &*  fuiv , 

21  y a des  loix  qui , en  cherchant  à l’établir,  la  rendent 
edieufe  , 1 , 9 1 , 9 z.  On  ne  doit  pas  chercher  à l’éta-  A 
blir  ftriélement  dans  une  démocratie,  1,9  2.  Dans 
quels  cas  peut  être  ôtée  dans  la  démocratie  , pour  le 
bien  de  la  démocratie , 1 , 9 3*  Doit  être  établie  & 
maintenue  , dans  une  ariftocratie  , entre  les  familles 
qui  gouvernent  : moyens  d’y  réuffir , 1,  109,  no. 
Dans  quelles  bornes  doit  être  maintenue  dans  une 
démocratie,  I,  Z25  &Jiiiv.  2 30.  Ce  que  c’eft  : ceflè 
entre  les  hommes , dès  qu’ils  font  en  fociété  , I , 230, 
Egalité  réelle.  Eft  l’ame  de  la  démocratie  : très-difficile  à 
établir  : comment  y fuppléer  , I,  92,  9 3» 

EgiGa.  Fit  drefler,  par  le  clergé  , le  code  que  nous 
avons  des  loix  des  Wifîgothsf  II  ,268. 

Eglife.  A quelle  fuperftition  eft  redevable  des  fiefs  qu’elle 
acquit  autrefois , IV,  24.  Quand  commença  à avoir 
des  juftices  territoriales  : comment  elle  les  acquit,  IVT  * 

73  fuiv»  Comment  fes  biens  furent  convertis  en 
fiefs,  IV  , 1 3 8 & fuiv» 

Eglifes , La  piété  les  fonda  ; & l’efprit  militaire  les  £î 
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paffèr  entre  les  mains  des  gens  de  guerre  , IV , 144 
Les  laïcs  s’en  étoient  emparés , fans  que  les  évêques 
pufîent  faire  ufage  des  loix  qui  profcrivoient  cet  abus  : 
autorité  qui  étoit  reftée  aux  évêques  de  ce  temps-là: 
fource  de  toutes  ces  chofes  , IV , 1 4 3 & Juiv • 

Egypte.  Eft  le  principal  liège  de  la  pefte , II , s 1 , j 2.  Elï 
un  pays  formé  par  l’induftrie  des  hommes,  II,  143» 
Quand  & comment  devint  le  centre  de  l’univers , II  a' 
300  6* Juiv,  Plan  de  la  navigation  defes  rois,  II,  307* 
Cas  ou  il  feroit  avantageux  d’en  préférer  la  route  à 
celle  du  cap  de  Bonne  efpérance,  II,  308.  Pourquoi 
fon  commerce  aux  Indes  fut  moins  confidérable  que 
celui  des  Romains , II , 3 3 s & fui v.  Son  commerce  2c 
fa  richeflè  , après  l’afFoiblifTement  des  Romains  en 
orient , II , 34s.  C’eft  le  feul  pays , & fes  environs  , 
ou  une  religion  qui  défend  l’ufage  du  cochon  puifle 
être  bonne  : raifons  phyfiques,  III,  158,159* 
Egyptiens.  Leur  pratique  fur  la  lèpre  a fervi  de  modèle 
aux  loix  des  Juifs  touchant  cette  maladie , 11,49* 
Nature  ôc  étendue  de  leur  commerce  , II,  281.  Ce 
qu’ils  connoifloient  des  côtes  orientales  de  l’Afrique  „ 
du  temps  de  leurs  rois  grecs, II,  310,  Pourquoi  avoienc 
confacré  certaines  familles  au  facerdoce,  ‘III  ,170* 
Leur  ftupide  fuperftition , lorfque  Cambyfe  les  atta- 
qua , prouve  qu’il  ne  faut  point  décider  par  les  précep- 
tes de  la  religion  , lorfqu’il  s’agit  de  ceux  de  la  loi  na- 
turelle , III,  204.  Epoufoient  leurs  fœurs,en  l’hon- 
neur d’Hîs,  III,  220.  Pourquoi  le  mariage  entre  le 
beaufrère  & la  bellefceur  étoit  permis  chez  eux  , III  , 
222,  223.  Le  jugement  qu’ils  portèrent  de  Solon , en 
fa  préfence , appliquai  ceux  qui  rendent  modernes  les 
fiécles  anciens,  IV,  37,  38. 

Elettions.  Avantages  de  celles  qui  fe  font  par  le  fort, 
dans  les  démocraties , 1 , 22.  Comment  Solon  a corri- 
gé les  défeftuolîtés  du  fort,  ibid.  Pourquoi  les  rois 
ont  abandonné , pendant  quelque  temps , le  droit 
gu’ils  ont  d’élire  les  évêques  & les  abbés , IV » : s 5* 
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EleÉlion  à la  couronne  de  France • Appartenoir , fous  îi 
fécondé  race , aux  grands  du  royaume  : comment  en 
ufoient , IV  , i 6 1 & fuiv . 

Eleftion  des  papes.  Pourquoi  abandonnée  , par  les  empe- 
reurs, au  peuple  de  Rome,  IV  ,15  5» 

Eléenst  Gomme  prêtres  d’Apollon , jouifloient  d’une  paix 
éternelle  : fagefle  de  cette  conftitution  religieufe , III , 
146. 

Elotes.  Pourquoi  les  Athéniens  n’augmentèrent  jamais  les 
tributs  qu’ils  levoient  fur  eux,  II , S* 

Empereurs  romains . Les  plus  mauvais  étoient  les  plus 
prodigues  en  récompenfes,  1 , 138»  Maux  qu’ils  cau- 
sèrent , quand  ils  furent  juges  eux-même , 1 , 1 6 1 • 
Proportionnèrent  la  rigueur  des  peines  au  rang  des 
coupables  }\,  183.  N’infligèrent  des  peines  contre  le 
fuicide  que  quand  ils  furent  devenus  aufîi  avares  qu’ils 
avoient  été  cruels , III , 4 1 7»  Leurs  refcripts  font  une 
mauvaife  forte  de  légiflation  * 111,437  a-^3  8. 

Empire  (l’)«  A toujours  du  rapport  avec  le  facerdoce , III , 

1 o s • 

Empire  d*  Allemagne,  Pourquoi , fortant  de  la  maifon  de 
Charlemagne  , eft  devenu  éle&if  purement  & Ample- 
ment , IV,  1 6 1 ,162.  Comment  en  fortit,  IV,  201» 

2 0 2.Eftreftééledif,parce  qu’il  a confervé  la  nature 
des  anciens  fiefs,  IV , 20+, 

Empire  romain.  Les  peuples  qui  le  conquirent  étoient 
fortis  de  la  Germanie.  C’eft  dans  leurs  mœurs  qu’il 
faut  chercher  les  fources  des  loix  féodales  , IV  , 3 > 4» 

Emplois  militaires . Doit-on  force/  un  citoyen  d’en  accep- 
ter un  inférieur  à celui  qu’il  occupe  ? 1 , 1 39  ■>  1 40» 
Sont-ils  compatibles,  fur  la  mÿ^e  tête , avec  les  em- 
plois civils  ? 1 , 1 40  £?*  fuiv . D’- 

Emplois publics , Doit- on  fouffrir  que  les  citoyens  les 
refufent  ? 1 , 138» 

Emulation.  Eft  funefte  dans  un  état  defpotique , 1 , 67. 

Enchantement . Source  du  préjugé  oit  l’on  étoit  autrefois 
qu’il  y avoit  des  gens  qui  ufoient  d’enchantemens  dans 
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les  combats , III , 3 2. 5 , 326.  Origine  de  ceux  dont  il 
eft  parlé  dans  les  livres  de  chevalerie,  III,  325  & 
fuiv, 

Enfana . Il  n’eft  bon  que  dans  les  états  defpotiques  , de  les 
forcer  à fiiivre  la  profeftion  de  leur  père  , Il , 264. 
Quand  doivent  fuivre  la  condition  du  père  ; quand  doi- 
vent fuivre  celle  de  la  mère , III , 58.  Comment  fe  re- 
connoiflent  dans  les  pays  où  il  y a plufieurs  ordres  de 
femmes  légitimes , III,  69,  Il  n’eft  point  incommode 
d’en  avoir  dans  un  peuple  naiflant;  il  Peft  d’en  avoir 
dans  un  peuple  formé , III , 7 6,  Privilège  qu’ils  don- 
noient  à Rome  à ceux  quben  avoient  un  certain  nom- 
bre , III , 9 6 £ÿ  fuiv,  L’ufage  de  les  expofeq 
utile  ? loix  & ufages  des  Romains  fur  cette  matière» 
III,  1 10  6*  fuiv.  Les  Perfes  avoient , au  fujet  de  l’é- 
ducation de  leurs  enfans,  un  dogme  faux,  mais  fort 
utile,  III,  ij  2.  Il  eft  contre  la  loi  de  nature  de  les 
forcer  à fe  porter  accufateurs  contre  leur  père  oa 
leur  mère  , III,  197.  Dans  quel  cas  le  droit  naturel 
leur  impofe  la  loi  de  nourrir  leurs  pères  indigens  ,111 , 
19  8 , 1 99.  La  loi  naturelle  les  autorife  à exiger  des 
aîimens  de  leur  père  , mais  non  pas  fa  fucceflion  : elle 
leur  eft  due  en  vertu  du  droit  civil  ou  politique  , III, 
200  & fuiv,  203.  L’ordre  politique  demande  fou  vent  » 
non  pas  toujours,  que  les  enfans  fuccèdent  aux  pères, 
III,  201  6*  fuiv.  Pourquoi  ne  peuvent  époufer  ni 
leurs  pères,  ni  leurs  mères,  III,  216,  217.  Habi- 
toient  tous , & s’établiftoient  dans  la  maifon  du  père  : 
de-là  l’origine  de  la  prohibition  des  mariages  entre 
parens , III , 2 1 8 (y  fuiv.  Dans  l’ancienne  Rome , ne 
fuccédoient  point  à>$ur  mère  , vice  verfâ  : motifs 
de  cette  loi,  III,  243.  Pouvoient  être  vendus  à 
Rome  par  leur  père  : de-là  la  faculté  fans  bornes  de 
tefter,lll,  24s  , 246.  S’ils  naiflenc  parfaits  à fept 
mois , eft-ce  par  la  raifondes  nombres  de  Pythagote  ï 
RI  > 4-3  3* 
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Enquête . L’accufé  pouvoir  arrêter  celle  qui  fepréparoîî 
contre  lui , en  offrant  le  combat  au  premier  témoin 
que  l’on  produifoit , III,  3 3 6 6’  fuiv,  C’eft  par  la  voie 
des  enquêtes  que  l’on  décidoit  autrefois  toutes  fortes 
dequeftions,  tant  de  fait,  que  de  droit  : comment 
on  a fuppléé  à une  voie  fi  peu  fure , III , 3 9 9,  400. 

Enquêtes  ( Chambres  des  ).  Ne  pouvoient  autrefois , dans 
leurs  arrêts,  employer  cette  forme  , L’appel  au  néant  ; 
l’appel  £?  ce  dont  a été  appellé  au  néant  : pourquoi , III  9 
3 67. 

Envoyés  du  roi . Voyez,  MiJJi  dominici . 

Epaminon1;AS.  Eft  une  preuve  de  la  fupériorité  de  l’édu- 
caj^pn  des  anciens  fur  la  nôtre , 1 , 6 8 . Sa  mort  entraîna 
laruine  de  la  vertu  à Athènes , I , 234. 

Ephèfe.  Caufe  des  tranfports  du  peuple  de  cette  ville  > 
quand  il  fçut  qu’il  pouvoir  appeller  la  fainte  vierge 
mère  de  dieu , III , 163» 

Ephores.  Moyen  de  fuppléer  à cette  magiftrature  tyranni- 
que , 1 , 3 1 6 , 317»  Vice  dans  l’inftitution  de  ceux  de 
Lacédémone,  I,  324# 

Epidammiens.  Précautions  qu’ils  prirent  contre  la  corrup» 
tion  que  les  barbares  auroient  pu  leur  communiquer 
par  la  voie  du  commerce , 1 , 74* 

Epoux.  Ne  pouvoient,  à Rome,  fe  faire  des  dons,’ 
autrement  qu’avant  le  mariage,  II,  217,  Ce  qu’ils 
pouvoient  fe  donner  par  teftament , 111,98,  99.  Ce 
qu’ils  pouvoient  fe  donner  chez  les  Wifigothsj  & 
quand  pouvoient  fe  donner  ,11,217. 

Epreuve  par  le  fer.  Quand  avoir  lieu , chez  les  Ripuaires,1 
III,  308. 

Equilibre.  Ce  qui  le  maintient  et^L-  îi  les  puiflances  de  l’Eu- 
rope , II , 23. 

Equité.  Il  y a des  rapports  d’équité  qui  font  antérieurs  à 
laloipofitivequiles  établit:  quels  ils  font,1 , 4. 

Erreur.  Quelle  en  eft  la  fource  la  plus  féconde , IV , 3 7 ^ 
38. 

Erudition , Embarras  qu’elle  caufe  à ceux  chez  qui  elles 
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eft  trop  vafte,  IV , 29. 

Eschines.  Pourquoi  condamné  à l’amende,  I,  41  j. 

Efclavage.  Pourquoi  plus  commun  dans  le  midi  que  dans 
le  nord,  II,  38.  Les  jurifconfultes  romains  fe  fonc 
trompés  fur  l’origine  de  l’efclavage  : preuves  de  leurs 
erreurs,  II , 62  fuiv.  Eft  contraire  au  droit  naturel, 
& au  droit  civil , ibid,  Peut-il  dériver  du  droit  de  la 
guerre  J II , 63.  Peut-il  venir  du  mépris  qu’une  na- 
tion conçoit  pour  une  autre,  ce  mépris  étant  fondé  fur 
la  différence  des  ufages?  Raifon  admirable  des  Efpa- 
gnols , pour  tenir  les  Amériquains  en  efclavage  , II , 
66 1 67.  Raifons  admirables  du  droit  que  nous  avons 
de  tenir  les  nègres  en  efclavage , Il , 6 8 fis*  fuiv , Sa 
véritable  origine , II , 70  Sr  fuiv , Origine  de  cet  efcla- 
vage très-doux  que  l’on  trouve  dans  quelques  pays  , II, 
70,71,  Eft  contre  la  nature  ; mais  il  y a des  pays  où. 
il  eft  fondé  fur  une  raifon  naturelle  , II , 7 1 , 7 2.  Eft 
inutile  parmi  nous  ,11,  72  6*  fuiv.  Ceux  qui  vou- 
droient  qu’il  pût  s’établir  parmi  nous,  font  bien  in- 
juftes,  & ont  les  vues  bien  courtes.  II,  72;  7s. 
Combien  il  y en  a de  fortes  : le  réel  & le  perfonnel: 
leurs  définitions , II , 7 j , 7 6.  Ce  que  les  loix  doivent 
faire  par  rapport  à l’efclavage,  II , 77,  Ses  abus,  ibid • 
6*  fuiv . Eft  sme  partie  des  coutumes  du  peuple  efclave, 
II,  219. 

Voyez  Efclave.  Servitude » 

Efclavage  civil . Ce  que  c’eft  : il  eft  pernicieux  au  maître 
& à i’efclave  : dans  quels  pays  il  eft  le  plus  tolérable 
II,  6l  , 6 2. 

Efclavage  de  la  glèbe.  Quels  tributs  doivent  fe  payer  dans 
les  pays  où  il  a lieu  4 6*  fuiv . Quelle  en  eft  or- 
dinairement l’origine  ,11,4, 

Efclavage  domefîique»  Ce  que  l’auteur  appelle  ainfi,II^’ 

96. 

Efclaves,  Na  doivent  point  être  affranchis  pour  accufer' 
leurs  maîtres,  I,  407,  408,  Quelle  part  doivent 
avoir  dans  les  accufations , ibid»  II  eft  abfurde  qu’on 
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le  foit  par  naiflance , II , 64 , 65-  Leur  grand  nofhbrë 
eft  plus  ou  moins  dangereux  , fuivant  la  nature  du  gou- 
vernement , II , 7 9 fuiv,  Il  eft  plus  ou  moins  dan- 
gereux qu’ils foient  armés,  fuivant  la  nature  du  gou- 
vernement ,11,  81  b’fuiv . La  douceur  des  loix  qui  les 
concernent,  & des  maîtres  à qui  ils  appartiennent, 
eft  le  vrai  moyen  de  les  tenir  dans  le  devoir  , II , 83 
fc*  fuiv.  Réglemens  à faire  entre  leurs  maîtres  & eux, 
II , 8 7 b’fuiv.  Etoient  mis,  à Rome  , au  niveau  des 
bêtes,  II,  89.  Il  eft  contre  la  loi  naturelle  de  les 
condamner  comme  parricides,  lorfqu’ils  tuent  un 
homme  libre  en  fe  défendant  contre  lui,  III,  194* 
Hors  des  fer  rails,  il  eft  abfurde  que  la  loi  civile  leur 
mette  entre  les  mains  le  foin  de  la  vengeance  publi- 
que, domeftique  & particulière , III,  231  , 232. 
Voyez.  Ef clavage.  Servitude . 

Efclaves  ( Guerre  des).  Principale  caufe  de  cette  guerre 
attribuée  aux  traivans  ,1,  372. 

Efpagne.  Combien  le  pouvoir  du  clergé  y eft  utile  au 
peuple  , 1 , 33.  Moyens  étranges  &abfurdes  qu’elle 
employa  pour  conferver  fa  vafte  monarchie  , 1,252, 
2.  j 3,  Heureufe  étendue  de  ce  royaume,  I,  268.  Sa 
lîtuation contribua,  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis 
XIV  , à la  grandeur  relative  de  la  France,  I,  272. 
Singularité  des  loix  que  les  Wifigoths  y avoient  éta- 
blies : elles  provenoient  du  climat,  II , 57,  58.  Mau- 
vaife  politique  de  cette  monarchie  touchant  le  com- 
merce, en  temps  de  guerre  , II , 25  6.  Opinion  des  an- 
ciens fur  fes  richefles  : ce  qu’il  en  faut  croire  : fes  mines 
d’or  & d’argent , II , 31 9 ■>  320.  S’eft  appauvrie  par  les 
richefles' qu’elle  a tirées  de  Amérique,  II,  353 
fuiv . Abfurdité  de  fes  loix  fur  l’emploi  de  l’or  & de 
l’argent , II,  3 5 9.  N’eft  qu’un  accefloire  , dont  les 
Indes  font  le  principal,  II , 360.  C’eft  un  mauvais  tri- 
but , pour  fon  roi , que  celui  qu’il  tire  de  la  douante 
de  Cadix  , ibid.  Pourquoi  l’intérêt  de  l’argent  y dimi- 
nua de  moitié  auftitct  après  la  découverte  des  Indes , 
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ÎII , 1 o 6* Jiiiv . La  liberté  fans  bornes , qu’y  onc  les 
enfans,  de  fe  marier  à leur  goût , eft  moins  raifon- 
rable  qu’elle  ne  le  feroit  ailleurs,  111,75.  Etoic 
pleine  de  petits  peuples,  &'regorgeoit  d’habitans,  avant 
les  Romains  ,111,  Sjj  Comment  le  droit  romain  s’y  eft 
perdu  ,111,  284  à’Juiv»  C’eft  l’ignorance  de  l’écri- 
ture qui  y a fait  tomber  les  loix  wifigothes,  III,  292. 
Pourquoi  fes  loix  féodales  ne  font  pas  les  mêmes  que 
celles  de  F rance  , I V , 21, 

Ejpagnols.  Biens  qu’ils  pouvoient  faire  aux  Mexicains; 
maux  qu’ils  leur  ont  fait,  I,  282^  283,  Raifons  ad- 
mirables pour  lefquelles  ils  ont  mis  les  Américains  en 
efclavage  , II  ,66,67.  La  religion  a été  le  prétexte 
de  tous  leurs  crimes  en  Amérique , II,  6 7.  Maux  qu’ils 
font  à eux  & aux  autres,  par  leur  orgueil , Il , 1 9 3 » 
194*  Leur  caraélère  comparé  avec  celui  des  Chinois  : 
leur  bonne  foi  éprouvée  dans  tous  les  temps  : cette 
bonne  foi , jointe  à leur  pareflè , leur  eft  pernicieufe, 
II,  195  , 196.  Leurs  conquêtes  & leurs  découvertes» 
Leur  différend  avec  les  Portugais  : par  qui  jugé,  II  , 
3 47  & Juiv.  Ne  feroient-ils  pas  mieux  de  rendre  le 
commerce  des  Indes  libre  aux  autres  nations  ? Il , 3 6 1 > 
Leur  tyrannie  fur  les  Indiens  s’étend  jufques  fur  les 
mariages , III , 74.  Leurs  cruautés  déterminoient  les 
femmesde  l’Amérique  à fe  procureri’avortementjlll, 
7 6.  Onc  violé  cruellement  & ftupidement  le  droit 
des  gens  en  Amérique,  III,  1 3 f , 1 3 6.  Ce  n’eft  pas 
une  abfurdité  de  dire  que  leur  religion  vaut  mieux  pour 
leur  pays , que  pour  le  Mexique  , III , 156. 

Ejpagnols  ou  Wijîgoths.  Motifs  de  leurs  loix , au  fujet  des 
donations  à caufe  de  iwes , II , 2 1 7 , 2 1 8 . 

EJpions,  Leur  portrait  : il  ne  doit  point  y en  avoir  dans 
la  monarchie,  1 , 420,  421. 

EJprit  des  loix.  Ce  que  c’eft,  I,  13.  Comment,  & dans 
quel  ordre,  cette  matière  eft  traitée  dans  cet  ouvrage, 
1 , 1 3 , 1 4»  La  nature  de  cet  ouvrage  n’a  pas  dû  enga- 
ger l’auteur  à travailler  pour  faire  croire  la  religion 
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chrétienne  : mais  il  a cherché  à la  faire  aimer , D» 
221  , 222.  Eft- ce  la  bulle  unigenitus  qui  eft  la  caufe 
oceafionnelle  de  cet  ouvrage?  D.  248.  Cet  ouvrage  a 
été  approuvé  de  toute  l’Europe.  Quel  en  eft  le  but; 
ce  qu’il  contient.  Pourquoi  le  gazetier  eccléfiaftique 
l’a  fi  fort  blâmé , & comment  il  a raifonné  pour  le 
blâmer  , D,  2 5 4 61  fuir, 

Efprit  général  d’une  nation . Ce  que  c’eft , II , 1 8 9 • Com- 
bien il  faut  être  attentif  à ne  le  point  changer,  II,  190, 
I 9.1m 

Efféens,  Sont  une  preuve  que  les  loix  d’une  religion , 
quelle  qu’elle  foit , doivent  être  conformes  à celles  de 
la  morale  , III , x 3 fuiv, 

Etablijfemens  de  Philippe  augufteSc  ceux  de  faint  Louis  font 
une  des  fources  des  coutumes  de  France  , III , 40  2» 

Etablijfemens  de  S*  Louis,  Révolutions  qu’ils  apportèrent 
dans  la  jurifprudence , III,  3 5 7 b Juiv,  Pourquoi  admis 
dans  des  tribunaux,  & rejettés  dans  d’autres , III , 
361  , 3 62,  Sont  l’origine  de  la  procédure  fecrette, 
III,  3 69.  Comment  tombèrent  dans  l’oubli,  III,  378 
b fuiv • Ce  qu’il  faut  penfer  du  code  que  nous  avons 
fous  ce  nom , ibid.  Ne  furent  point  confirmés  en  par- 
lement, 111,279»  Le  code,  que  nous  avons  fous  ce 
nom,  eft  un  ouvrage  fur  les  établijfemens , & non  pas 
les  établiftemens  même , III , 380,  381.  Ce  que  c’eft , 
comment , par  qui  a cté  fait  ce  code,  & d’ou  il  a été 
tiré  , III , 2 8 1 b Juiv . 

Etablijfement-le-roi,  Ce  que  c’étoit  du  temps  de  S,  Louis  » 
III , 3 6 1 . Ce  code  eft  un  ouvrage  très-précieux  ; 
pourquoi  : fes  défauts , fa  formg , III , 384,  385. 

Etablijfement  de  la  monarchie  frckjoife,  Voyez  Dubos.' 

Etat,  Comment  les  états  fe  font  formés , & comment  fub- 
fiftent , 1 , 12.  Quelle  en  doit  être  la  grandeur , pour 
qu’ils  foient  dans  leur  force,  I,  267  b1  fuiv.  Plus  un 
état  eft  vafte , plus  il  eft  facile  de  le  conquérir , I 
268  , 269.  Vie  des  états  comparée  avec  celle  des 
hommes  : de  cette  comparaifon  dérive  le  droit  de  la 
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guerre , 1 , 2746’  Juiv.  Chaque  état , outre  la  confer- 
vation  qui  eftleur  objet  général,  en  a un  particulier, 
I»  3io,  3 1 1 . De  combien  de  manières  un  état  peut 
changer,!,  3+7.  Quel  eft  l’inftant  ou  il  eft  le  plus 
floriflant , 1 , 3 4 8 . Sa  richefte  dépend  de  celle  des  par- 
ticuliers : conduite  qu’il  doit  tenir  à cet  égard , II , 8, 
5.  Doit  à tous  les  citoyens  une  fubfiftance  allurée,  la 
nourriture  , un  vêtement  convenable  , un  genre  de  vie 
qui  ne  foit  point  contraire  à la  fanté,  III , 1 20.  Un 
grand,  devenu  accefloire  d’un  autre,  s’afFoiblit,  & 
affaiblit  le  principal  : conféquences  de  ce  principe  , 
au  fujet  de  lafuccelïion  à la  couronne , III,  236,  237* 

Etat  civil.  Ce  que  c’eft , II , 1 2, 

Etat  modéré.  Quelles  y doivent  être  les  punitions,  I,  1 6 7,' 

Etat  politique.  De  quoi  eft  formé , 1 , 1 r. 

Etats,  Etoient  fréquemment  aflemblés  fous  les  deux  pre- 
mières races  : de  qui  compofés  : quel  en  étoit  l’objet , 
III , 28  8 , 289. 

Etats  (Pays  dû  ).  On  ne  connoît  pas  aflez , en  France , U 
bonté  de  leur  gouvernement , II , 1 7. 

Ethiopie.  C’eft  la  religion  chrétienne  qui  en  a banni  le 
defpotifme , III , 128. 

Etrangers.  Ceux  qui  arrivoient  autrefois  en  France  étoienc 
traités  comme  des  ferfs  : de  ce  fait , l’auteur  prouve 
que  ce  qu’on  appelloit  cenfus  ou  cens , ne  fe  levoit  que 
fur  les  ferfs , IV  , 39  > 40. 

'Etres.  Ont  tous  leurs  loix , I,  1. 

Etres  intelligens . Pourquoi  fujets  à l’erreur  : pourquoi 
s’écartent  de  leurs  loix  primitives , & de  celles  qu’ils  fe 
prefcrivent  eux-meme  ,1,  4;  III,  219,220. 

Evangile.  Eft  l’uniqu'Wource  où  il  faut  chercher  les  rè- 
gles de  l’ufure,  & n®  pas  dans  les  rêveries  des  fcholaf- 
tiques,  II,  341 , 3 42*  Eft -il  vrai  que  l’auteur  en  re- 
garde les  préceptes  comme  de  Amples  confeils?  D. 
260  &fuiv. 

JSuCHER  (Saint).  Songe  qu’il  eft  ravi  dans  le  paradis,’ 
«d’où  il  voit  Charles  Martel  tourmenté  dans  l’enfer  ? 
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<lès  fon  vivant , parce  qu’il  entreprit  fur  le  temporel 
du  clergé,  IV,  14+ & ’fuiv. 

Evêchés . Pourquoi  les  rois  en  ont  abandonné  les  élevions 
pendant  un  temps , IV , 1 j j , 

Evêques . Comment  font  devenus  fi  confidérables , & ont 
acquis  tant  d’autorité  dès  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, II , 184»  Ont  refondu  les  loix  des  Wifigoths, 
defquelles  viennent  toutes  les  maximes,  tous  les  prin- 
cipes, & toutes  les  vues  de  l’inquifition  , III,  268  6* 
Juiv.  Charles  le  chauve  leur  défend  de  s’oppofer  à fes 
loix , & de  les  négliger  , fous  prétexte  du  pouvoir 
qu’ils  ont  de  faire  des  canons,  III,  289.  Parce  qu’ils 
/ont  évêques,  font-ils  plus  croyables  que  les  autres 
hommes;  III,  43  1,  43  2.  Ceux  d’autrefois  avoicnt  la 
charité  de  racheter  des  captifs , I V , 23»  Leçons  d’éco-  ' 
nomie  qu’ils  donnent  à Louis  frère  de  Charles  le 
chauve , afin  qu’il  n’incommode  point  les  eccléfiafti- 
ques , IV , 3 j . Menoient  anciennement  leurs  vafiaux  à 
la  guerre  : demandèrent  la  difpeafe  de  les  y mener , Çc 
fe  plaignirent  quand  ils  l’eurent  obtenue  , IV , 48  , 
49.  Pourquoi  leurs  vafiaux  n’écojent  pas  menés  à la 
guerre  par  le  comte,  IV,  53»  Furent  lesprincipaux 
auteurs  de  l’humiliation  dé  Louis  le  débonnaire  , & 
principalement  ceux  qu’il  avoit  tirés  de  la  fervitude  , 

IV , 99  , 1 ob.  Du  temps  de  Chilpéric  , leurs  richeflès 
les  mettoient  plus  dans  la  grandeur  , que  le  roi  mê- 
me, IV,  138,  139*  Lettre  fingulière  qu’ils  écrivi- 
rent a Louis  le  germanique,  IV,  144  & fuiv.  Par  quel 
elprit  de  politique  Charlemagne  les  multiplia , & les 
rendit  fi  puifîans  en  Allemagne,  IV,  167,  168.  Quand 
quittèrent  les  habits  mondains  Ac  cefsèrent  d’aller  à la 
guerre , IV  , 1 7 3 • * 

Eunuques,  Pourquoi  011  leur  confie,  en  prient  , des  ma- 
giitratures  j pourquoi  on  y fouftre  qu’ils  fe  ma{icnt  : 
ufage  qu’ils  peuvent  faire  du  mariage.,  IU  9 3 ü* 
Jiiiv . Il  femble  qu’ils  font  un  mal  nétefîaire  en 
prient , II,  9 4 ? 9 5 • Sont  chargés,  en  orient , du  g#»*» 
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vernement  intérieur  de  la  maifon , II , 1 1 5 , 

Europe.  Se  gouverne  par  les  mœurs;  d’où  il  fuit  que  c’eft 
yn  crime  contre  le  genre  humain  d’y  vouloir  intro- 
duire le  defpotifme , I,  23  s.  Pourquoi  le  gouverne- 
ment de  la  plupart  des  états  qui  la  coropofent  eft  mo- 
déré , I j 3 1 3 . Pourquoi  les  peines  fifcales  y font  plus 
févères  qu’en  Afie,  II,  14»  1 J*  Les  monarques  n’y 
publient  guères  d’édits  qui  n’affligent  avant  qu’on  les 
ait  vus  ; c’eft  le  contraire  en  Afie , II , 2 1,  La  rigueur 
des  tributs  que  l’on  y paye  vient  de  fa  petitefle  des  vues 
des  pflniftres , II,  2 1 , 2 2.  Le  grand  nombre  de  troupes 
qu’elle  entretient , en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre , ruine  les  princes  8c  les  peuples , II , 23,  24, 
Le  monachifme  y eft  multiplié,  dans  les  différens  cli- 
mats, en  raifon  de  leur  chaleur , II , 43*  Sages  pré- 
cautions qu’on  y a prifes  contre  la  pefte  , II , 51,  5 2. 
Le  climat  ne  permet  guères  d’y  établir  la  polygamie, 
ÎI,  98,  99*  U y naît  plus  de  gardons  que  de  filles  : la 
polygamie  ne  doit  donc  pas  y avoir  lieu  : c’eft  aufii  ce 
qui  la  rend  moins  peuplée  que  d’autres  pays , II , icc,* 
III  ,78.  Ses  différens  climats  comparés  avec  .ceux  de 
l’Afie  : coules  phyfiques  de  leurs  différences  : confé- 
quences  qui  résultent  de  cette  comparaifon  pour  les 
mœurs  ôc  pour  le  gouvernement  des  différentes  na- 
tions : raifonnemens  de  l’auteur  confirmés , à cet  égard, 
par  l’hiftoire  : obfervations  hiftoriques  curieufçs,  II, 
1 2 6 Cj* fuiv.  Inculte , ne  feroit  pas  fi  fertile  que  l’A- 
mérique , II , 149.  Pourquoi  eft  plus  commerçante  au- 
jourd’hui, qu’elle  ne  l’étoit  autrefois,  II,  274,275, 
Le  commerce  y fut  détruit  avec  l’empire  d’occident. 
Il , 338  C?  fuiv.  Conragnt  le  commerce  s’y  fit  jour  à 
travers  la  barbarie  , II  ,141  -fo1  fuiv.  Son  état , relati- 
vement à la  découverte  des  Indes  orientales  8c  occi- 
dentales, II , 346  S? fuiv.  Loix  fondamentales  de  fon 
/commerce,  II,  349  & fuiv.  Sapuiffance  8c  fon  com- 
merce , depuis  la  découverte  de  l’ Amérique,  II,  352* 
Quantité  prodigieufe  d’or  qu’elle  tire  du  B.réfil,ll,  3 ; 7» 
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Révolutions  qu’elle  aefluyées,  par  rapport  au  nom- 
bre de  fes  habitans , III , x i 3 . Ses  progrès  dans  la  na- 
vigation n’ont  point  augmenté  fa  population,  III, 
|H4,  x 15.  Eft  actuellement  dans  le  cas  d’avoir  be- 
foin  de  loix  qui'  favorifent  la  population,  III,  1 1 S » 
11 1 s.  Ses  mœurs  , depuis  qu’elle  eft  chrétienne , com- 
parées avec  celles  qu’elle  avoit  auparavant , III , 129, 
1 3 o . Les  peuples  du  midi  de  l’Europe  ont  retenu  le  cé- 
libat , qui  leur  eft  plus  difficile  à obferver  qu’à  ceux 
du  nord , qui  l’ont  rejetté  : raifons  de  cette  bifarrerie  , 
III,  170,  171. 

' Européens » Raifons  pour  lefquelles  leur  religion  prend  fi 
peu  dans  certains  pays,  III,  190# 

ÈüRlC.  C’eft  lui  qui  a donné  les  loix,  & fait  rédiger  les 
coutumes  des  Wifigoths,  III,  268;  276. 

Exclusion  de  la  fuceejjion  à la  couronne.  Quand  peut  avoir 
lieu  contre  l’héritier  préfomptif,  III  ,236,  237* 
Excommunications.  Les  papes  en  firent  ufage  pour  arrêter 
les  progrès  du  droit  romain , III , 3 9 4» 

Exécutrice.  Voyez  Puijfance  exécutrice* 

Exemples.  Ceux  des  chofes  paftees  gouvernent  les  hom- 
mes , concurremment  avec  le  climat , la  religion , les 
loix , 6*c.  de-là  naît  l’efprit  général  d’une  nation , II , 
189. 

Exhérédation * Peut  être  permife  dans  une  monarchie , I , 


Li  1 2 • 


F. 


Fabiens.  Il  eft  aflez  difficile  de  croire  qu’il  n’en 
échappa  qu’un  enfant  , quand  ils  furent  exterminés  par 
les  Véiens , III,  90. 

'Faculté  d'empêcher , Ce  que  c’eft  en  matière  de  loi , I , 

32Ï. 

Faculté  de  jlatuer * Ce  que  c’eft,  & à qui  doit  être  con- 
fiée dans  un  état  libre  , ibid. 

Famille • Comment  chacune  doit  être  gouvernée,  1 , J9* 
La  loi , qui  fixe  la  famiUç  dans  une  fuite  de 

gerfonneg 
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perlonnes  du  même  fexe , contribue  beaucoup  à la  pro- 
pagation , III,  6 8 , 69. 

Famille.  ( Noms  de)  Leur  avantage  fur  les  autres  noms,’ 
111,69. 

Famille  régnante . Ce  n’eft  pas  pour  elle  qu’on  a établi 
l’ordre  defuccelïion  à la  couronne  ; c’eft  pour  l’état, 
III,  z .2 7 , 228, 

Familles  particulières*  Comparées  au  clergé  : il  réfulte  de 
cette  comparaifon  , qu’il  eft  néceflaire  de  mettre  des 
bornes  aux  acquittions  du  clergé,  III , r 7 2, 

Famines.  Sont  fréquentes  à la  Chine  ; pourquoi  : y caufent 
des  révolutions,  1,256,  257. 

Fatalité  des  matérialités,  Abfurde  : pourquoi , I,S* 
Une  religion  qui  admet  ce  dogme  doit  être  foutenue 
par  des  loix  civiles  trcs-févères , & très-févèrement 
exécutées , III , 141 , 142. 

'Faujfer  la  cour  de  fon  feigneur.  Ce  que  cetort  : faint  Louis 
abolit  cette  procédure  dans  les  tribunaux  de  fes  do- 
maines; & introduite  , dans  ceux  des  feigneurs , l’u- 
fage  de  fau0èr  fans  fe  battre  , III , 357  b fuiv . 

Faujfer  le  jugement.  Ce  que  c’étoit , III , 340  &■  fuiv. 

Faux  monnoycursr  Sont-ils  coupables  de  lèlè-majeftéï 
I,  3 9 6. 

Fécondité.  Plus  confiante  dans  les  brutes , que  dans  l’ef- 
pèce  humaine  : pourquoi , III , 6 5 , 66, 

Félonie . Pourquoi  l’appel  éeoit  autrefois  une  branche  de 
ce  crime , III , 3 3 9 • 

Femmes , Pourquoi  Tibère  ne  voulut  pas  défendre  à celles 
des  gouverneurs  d’aller  porter  leurs  dérèglemens  dans 
les  provinces,  1 , 202,  Leur  fécondité  à la  Chine  doit 
faire  bannir  le  luxe  dePet  empire  , I,  205  b’ fuiv* 
Combien  elles  font  dégradées  par  la  perte  de  leur  ver- 
tu, I,  z o 8.  Leur  condition , dans  lesdifférens  gou- 
vernemens , 1 , 209  b fuiv.  Pourquoi  elles  étaient  li 
fages  dans  la  Grèce,  1 , 2 10  , 2 1 1 . Etoient  compta- 
bles, à Rome,  de  leur  conduite,  devant  un  tribunal 
domeftique,  1 , 211,  2x2,  Etoient , à Rome  & chex 

Tome  IV.  T 
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les  Germains,  dans  une  tutelle  perpétuelle  : cet  ufage 
fut  aboli  ; pourquoi  : étoient  affranchies  de  cette  tu- 
telle , à Rome , en  devenant  mères  ,1,215,216;  IH, 
98.  Peines  établies,  par  les  empereurs  romains,  con- 
tre leurs  débauches  , 1 , 2 1 6 Or  fuiv , Quelles  doivent 
être  leurs  dots  & leurs  gains  nuptiaux  , dans  les  diffé- - 


rens  gouvernemens  , I,  220,  221»  Ne  peuvent  pas 
être  maîtreffes  dans  la  maifbn  5 mais  peuvent  gouver- 
lier  un  état , I , 225»  224.  Le  pouvoir  que  l’on  donne, 
en  orient , aux  eunuques  de  fe  marier , eft  une  preuve 
du  mépris  que  l'on  y fait  des  femmes , IL  94*  Dans  les 
pays  chauds,  elles  font  nubiles  dès  l’enfance  : elles  y 
doivent  donc  être  efclaves  , II,  96,  9 7*  Doivent, 
dans  les  pays  tempérés,  être  libres:  pourquoi  ,11 , 9 7» 
9 8.  Doivent , dans  les  pays  froids , avoir  une  liberté 
égale  à celle  des  hommes,  II,  9 8.  Leur  pluralité  dé- 
pend beaucoup  de  leur  entretien.  Il , 99  , 1 00.  Pour- 
quoi une  feule  peut  avoir  plufîeurs  maris , dans  les  cli- 
mats froids  de  l’Afie,  U , loi.  Il  y a des  ferrails,  à 
Conftantinople,  où  il  n’y  en  a pas  une.  On  dit  qu’il 
n’y  en  a point  du  tout  dans  les  ferrails  d’Alger,  II, 
1 04.  Doivent , dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  éta- 
blie , être  féparées  d’avec  les  hommes , IL  1 o 6.  On  ne 
pourroit  pas  les  tenir  en  fervitude  dans  une  républi- 
que, II , 1 o 7.  Leur  liberté  feroit  funefte  dans  les  états 
defpotiques , II,  107  , 108*  Leur  clôture,  dans  lez 
pays  orientaux,  eft  la  fource  de  toutes  leurs  vertus, 
108  O1  fui y.  Les  devoirs  qu’elles  ont  à remplir 
font  nombreux  : elles  ne  les  remplirent  qu’autant 
qu’on  écarte  d’elles  les  atnyfemens , & ce  qu’on  ap- 
pelle des  affaires, II,  I09.ii_ur  extrême  lubricité  dans 
les  Indes  : caufes  de  ce  défordre , II , î r o , 1 1 1 *11  y a 
des  climats  où  l’on  eft  forcé  de  les  tenir  enfermées, 
quelque  la  polygamie  n’y  ait  point  lieu  : leur  horrible 
cara&ère  dans  ces  climats  , Il  , 1 1 2 • Eloge  ga- 
lant de  celles  de  nos  climats,  II,  112,  ïiî»  Pourquoi 
|a  nature  leur  a donné  plus  de  pudeur  qu’aux  hommes , 
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ïï  , 1 1 3 , 1 14..  Doivent,  dans  les  pays  ou.  la  répu- 
diation eft  admife.,  en  avoir  le  droit  comme  les  hom- 
mes 3 11  ,>  1 1 6 6*  fuiv-  Seroit-il  bon  de  faire  des  loix 
en  France  , pour  corriger  leurs  mœurs  & borner  leur 
, luxe?  Il,  190.  Gâtent  les  mœurs,  mais  forment  le 
goût ,11,  193.  Leur  orgueil  ridicule  dans  les  Indes, 

II , 1 94  3 1 9 J»  Les  mœurs  ne  changent  point  dans  les 
pays  ou  elles  font  enfermées  : c’eft  le  contraire  dans 
ceux  où.  elles  vivent  avec  les  hommes  j II  , 199.  Leurs 
mœurs  influent  fur  le  gouvernement:  exemple  tiré  de 
la  Mofcovie,  II , 201 , 203.  Pourquoi  font  modeft:* 
en  Angleterre,  II  , 234*  Paflènt  dans  la  famille  du 
mari  : le  contraire  pouvoir  être  établi  fans  inconvé- 
nient , III , 58.  Les  loix  8c  la  religion  , dans  certains 
pays, ont  établi  divers  ordres  de  femmes  légitime^, 

III,  69  3 70.  Chaque  homme , à la  Chine , n’en  a qu*u- 
ne  légitime  , à laquelle  appartiennent  tous  les  enfans 
des  concubines  de  fonmari,  III,  70,17  r.  Mételhis 
Numidius  les  regardoit  comme  un  mal  nécelTaire , I.H  , 
91,'Ceft  un  bon  moyen  pour  les  réduire  , que  de  les 

- attaquer  par  la  vanité , III , 92..  Il  eft  contre  la  loi  na- 
turelle de  les  forcer  de  fe  porter  accufatrices  contre 
leur  mari , III , 19  7.  Eft-il  jufte  de  les  priver  de  la  fa- 
t culte  de  pouvoir  être  inftituées  héritières  3 III , zoo  i/ 
c Jîii’k.  Pourquoi  doivent  être  plus  retenues  que  les  hom- 
mes, III , 206.  Il  eft  injufte  , contraire  au  bien  pu- 
blic & à l’intérêt  particulier , d’interdire  le  mariage 
à celles  dont  le  mati  eft  abfent  depuis  longtemps  , 
quand  elles  n’en  ont  point  de  nouvelles,  III,  208  , 

. 209.  Qn  doit  pourvoir  à leur  état  civil  dans  les  pays 
où  la  polygamie  eft  pf^xife  , quand  il  s’y  introduit  une 
religion  qui  la  défend,  III  , 3 10  , 21  r.  Le  rcfpeét 
qu’elles  doivent  à leurs  maris  eft  une  des  raifons  qui 
empêchent  que  les  mères  puitîènt  epoufer  leurs  fils  i 
leur  fécondité  prématurée  en  eft  une  autre  , III , 2 16  , 
2 1 7.  La  loi  civile  qui , dans  les  pays  où  il  n’y  a point 
de  ferrails , les  foxxmet  à l’inquifition  de  leurs  efclavës  , 
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elt  abfurde  , III , 2 3 1 , 2 3 2.  Cas  oïv  la  loi , cheî:  les 
premiers  Romains  , les  appelloit  à la  fucceflion  *,  cas 
où  elle  les  en  excluoit , 111 , 243 , 244*  Comment  on 
chercha  , à Rome , à réprimer  leur  luxe  , auquel  les 
premières  loix  avoienc  laifle  une  porte  ouverte  , III  » 
251  b’fuiv,  Pourquoi,  & dans  quels  cas,  la  loi  pop- 
pienne,  contre  la  difpofîtion  de  la  loi  voconienne  , les 
rendit  capables  d’être  légataires , tant  de  leurs  maris  , 
que  des  étrangers,  III  , 360,  361.  On  doit , dans  une 
république , faire  en  forte  qu’elles  ne  puiflent  fe  pré- 
valoir , pour  le  luxe  , ni  de  leurs  richefles , ni  de  l’ef- 
pérance  de  leurs  richefles  ; c’eft  le  contraire  dans 
une  monarchie , III,  262,263»  Du  temps  des  loix 
barbares , on  ne  les  faifoit  pafler  par  l’épreuve  du 
feu  , que  quand  elles  n’avoient  point  de  champions 
pour  les  défendre  , III,  307,  308,  Sur  quoi  notre 
iiaifon  avec  elles  eft  fondée , III,  324»  325.  Ne  pou- 
voient  appeller  en  combat  judiciaire,  fans  nommer  leur 
champion  , & fans  être  autorifées  de  leur  mari  ; mais 
on  pouvoit  les  appeller  fans  ces  formalités , III , 334. 
Etoient  autrefois  foumifes  à la  jurifdi&ion  eccléflafti- 
que  , III , 389» 

Femme  adultère.  Son  mari  ne  pouvoit  autrefois  k re- 
prendre ; Juftinien  changea  cette  loi  : il  fongea  plus, 
en  cela , à la  religion  qu’à  la  pureté  des  mœurs , III , 

-2  Cf  .8  » 

Fer  chaud.  Voyex.  Preuves. 

F.ermes  & revenus  du  roi.  La  régie  leur  eft  préférable  : elles 
ruinent  le  roi , affligent  & appauvrirent  le  peuple  ,& 
ne  font  utiles  qu’aux  fermiers  , qu’elles  enrichifléne 
indécemment , II , 2 5 6*  JuvQ 

Fermiers. Leur  s richefles  énormes  les  mettent , en  quelque 
.forte,  au-déflùs  du légiilateur , II,  27. 

Fertilité . Rend  fouvent  déferts  les  pays  qu’elle  fa- 
vorife,  II , 142  3 14 3»  Amollit  les  hommes,  II, 
ï 44-» 

Fêtes*  Leur  nombre  doit  plutôt  être  proportionné  au* 
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befoins  des  hommes  , qu’à  la  grandeur  de  l’être  qua 
l’on  honore  , 111  » i s 4 & Juiv , 

Féodales,  Voyez  Loix  féodales. 

Fiançailles . Temps  dans  lequel  on  les  pouvoir  faire  à 
Rome,  III , 9 9 9 100, 

Fidéicommis.  Pourquoi  n’étoient  pas  permis  dans  l’ancien 
droit  romain  : Augufte  fut  le  premier  qui  les  autori- 
fa,  III , z s o.  Furent  introduits  d’abord  pour  éluder 
la  loi  voconienne  : ce  que  c’étoit  : il  y eut  des  fidei- 
commiflaires  qui  rendirent  la  fuccelTion  3 d’autres  la 
gardèrent , III , 2 5 6 , 2 s 7.  Ne  peuvent  être  faits  qua 
par  des  gens  d’un  bon  naturel  : ne  peuvent  être  confiés 
qu’à  d’honnêtes  gens  ; & il  y auroit  de  la  rigueur  à re- 
garder ces  honnêtes  gens  comme  de  mauvais  citoyens, 
III , 2 5 8 . Il  eft  dangereux  de  les  confier  à des  gens  qui 
vivent  dans  un  fiède  où  les  mœurs  font  corrompues , 
lll , zj  8 , 2 j 9» 

Fidèles . Nos  premiers  hiftoriens  nomment  ainfi  ce  qu« 
nous  appelions  vaffaux  ,1V,  44, 

Voyez  Vaffaux, 

Fiefs,  Il  en  faut  dans  une  monarchie  : doivent  avoir  les 
mêmes  privilèges  que  les  noblesqui  les  pofsèdent , I , 
iii.  Sont  une  des  fources  de  la  multiplicité  de  nos 
loix,  & de  la  variation  dans  les  jugemens  de  nos  tri- 
bunaux , 1 , 147  , 148  . Dans  les  commencemens,  ils 
n’étoient  point  héréditaires,  II,  170.  Ce  n’étoit 
point  la  même  chofe  que  les  terres  faliques  , ibid.  & 
Jiiiv,  Leur  établiflèment  eft  poftérieur  à la  loi  falique , 
II , 1 7 1.  Ce  n’eft  point  la  loi  falique  qui  en  a formé 
l’établiflemcnt  ; c’e^kleur  établiflèment  qui  a borné 
les  difpofitions  de  la  Toi  falique  , ibid.  Epoque  de  leur 
établiflèment , ibid.  Quand  la  tutelle  commenta  à être 
diftinguéede  la  baillie  ou  garde,  II,  179.  Le  gouver- 
nement féodal  eft  utile  à là  propagation  , III , 1 1 3 » 
1 14.  C’eft  peut-être  avec  raifon  qu’on  a exclus  les  fil- 
les du  droit  d’y  fuccèder , III , 2 0 1 . En  les  rendant  hé- 
réditaires , on  fut  obligé  d’introduire  plufieurs  ufages 
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auxquels  les  loix  faliques , ripuaires,  bc.  n’étoient 
plus  applicables  , III , 287  b fuiv.  Leur  multiplicité 
introduifit , en  France , une  dépendance  plutôt  féodale 
que  politique  , III , 2 8 3 . Origine  de  la  règle  qui  dit  : 
autre  chofe  efi  le  fief , autre  chofe  efi  la  jufiice , III , 3 4 3 > 
:3  44,  Leur  origine  ;théorie  de  leurs  loix  , dccaufes  des 
révolutions  qu’elles  ont  eflùyées,  IV  , 1-2  17.  Il  n’y 
en  avoit  point  d’autres  chez  les  Germains,  que  des 
chevaux  de  bataille , des  armes  & des  repas  ; mais  il  y 
avoir  des  valTaux , IV  , 6.  Eft-il  vrai  que  les  Francs  les 
cnt  établis  en  entrant  dans  la  Gaule  î IV  , 8,9».  Le 
partage  des  terres  qui  fe  fit  entre  les  barbares  & les 
Romains,  lors  de  la  conquête  des  Gaules,  prouve  que 
les  Romains  ne  furent  pas  tous  mis  en  fervitude  ; de 
que  ce  n’eft  point  dans  cette  prétendue  fervitude  gé- 
nérale qu’il  faut  chercher  l’origine  des  fiefs,  IV  , n 
b' fuiv. 

Fiefs.  Leur  origine  efi:  la  même  que  celle  de  la  fervitude 
de  la  glèbe quelle  eft  cette  origine , IV,  20  b fuiv • 
Par  quelle  fuperftition  l’églife  en  a acquis,  IV  , 24. 
Ne  tirent  point  leur  origine  des  bénéfices  militaires 
des  Romains , IV  , 2 8 , 29»  On  en  accordoit  fouvent 
les  privilèges  à des  terres  pofiedées  par  des  hommes 
libres,  IV  , 33»  Différens  noms  que  l’on  a donnés  à 
cette  efpèce  de  biens,  dans  les  dùîérens  temps,  IV , 
4j.  Furent  d’abord  amovibles:  preuves,  IV,  45 ,4  6. 
Le  fredum  ne  pouvoir  appartenir  qu’au  feigneur  du 
fief,  à l’exclufion  même  du  roi  ; d’où  il  fuir  que  la  jufti- 
ce  ne  pouvoir  appartenir  qu’au  feigneur  du  fief,  IV, 
69  b fuiv.  Celui  qui  avait  Itf.'ief  avoir  aufii  la  jufiice  , 
IV,  70  b fuiv.  Au  défaut  des  contrats  originaires  de 
concefiion  , où  trouve-t-on  la  preuve  que  les  juftices 
croient  originairement  attachées  aux  fiefs  ? IV,  81,82. 
Nefe  donnoient  originairement  qu’aux  antruftions  & 
aux  nobles,  IV  , 102.  Quoiqu’amovibles,  ne  fe  don- 
noient & ne  s’ôtoient  pas  par  caprice  : comment  fe 
donnoient  : On  commenta  à s’en  aflfurer  la  pcflèïfion 
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à vîe  , par  argent , dès  avant  le  règne  de  la  reine  Bru-' 
nehault , IV , 107,6*  fuiv.  Etoient  héréditaires , dès 
le  teirips  de  la  fin  de  la  première  race,  I V,  1 3 o 6*  fuivt 
Il  ne  faut  pas  confondre  ceux  qui  furent  créés  par 
Charles  Martel , avec  ceux  qui  exiftoient  avant , IV  , 
1 3 zt  Ceux  qui  les  poflfédoient  autrefois  s’embarraf- 
foient  peu  de  les  dégrader  : pourquoi  ,IV  , 136,  137» 
N’étoient  deftinés,  dans  le  principe  , que  pour  la  ré- 
compenfe  desfervices  : la  dévotion  en  fit  un  autre  ufa- 
ge  , IV  , 1 3 8 6*  fuiv.  Comment  les  biens  de  l’églifë 
furent  convertis  en  fiefs,  ibid.  Les  biens  d’églife  , que 
Charles  Martel  donna  en  fief  , étoient-ils  à vie  ou  à 
perpétuité:  IV,  156,  Quand  tout  le  inonde  devint 
capable  d’en  pofleder  , IV  , 1 8 1 6*  fuiv.  Quand  & 

comment  les  fiefs  fe  formèrent  des  alleux,  IV,  1841 

-,  • 

bfuiv.  Quand  6c  comment  il  s en  forma  qui  ne  rele- 
voient  point  du  roi , IV  , 1 8 9 & fuiv*  Quand  & dans 
quelles  oceafîons  ceux  qui  les  tenoient  étoient  difpen- 
fés  d’aller  à la  guerre , I V , 1 9 1 b fuiv.  Quand  com- 
mencèrent à devenir  abfolument  héréditaires , IV, 
1936*  fuiv . Quand  le  parage  a commencé  d’y  avoir 
lieu,  IV,  195,  195»  Devinrent,  fous  la  féconda 
race  des  rois  , comme  la  couronne , éledifs  & héré- 
ditaires en  même  temps  : qui  eft-ce  qui  héritoit  ï qui 
eft-ceqni  élifok?  IV,  197  b fuiv.  Dans  quels  temps 
vivoient  les  auteurs  des  livres  des  fiefs,  IV,  198, 19  9* 
L’empereur  Conrad  établit  le  premier  que  la  fuccef- 
fion  des  fiefs  pafieroit  aux  petits -enfans,  ou  aux  frères , 
fuivant  l’ordre  de  fuccellion:  cette  loi  s’étendit  peu  à 
peu  , pour  les  fucceffions  dire  des , à l’infini;  & pour 
les  collatérales , au  fc-Pième  degré  , IV  , 1 9 8 6*  fuiv. 
Pourquoi  leur  conftitution  primitive  s’eft  plus-long- 
temps confervée  en  Allemagne  , qu’en  France,  IV, 
199,  200.  Leur  hérédité  éteignit  le  gouvernement 
politique , forma  le  gouvernement  féodal,  & fit  paf- 
fer  la  couronne  dans  la  maifon  de  Hugues  Capet , IV  , 
soi  b1  fuiv.  C’efl  de  leur  perpétuité  que  font  venus  le 
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droit  d’aîneffe , le  rachat , les  lods  & ventes,  3ce , IV « 
205  &fuiv.  Origine  des  loix  civiles  fur  cette  ma-, 
tière  ,1V,  2 ï j . 

'■Fief  de reprife.  Ce  que  nos  pères  appelaient  ainfi,IV  £ 

z 3 6. 

'Filles.  Quand  commencèrent , chex  les  Francs , à être  re- 
gardées  comme  capables  de  fuccéder:  effets  de  ce 
changement, II , 165,  166.  N’étoient  pas  générale- 
ment exclufes  de  la  fucceffion  des  terres , par  la  loifa- 
lique  , II , 170.  La  liberté  qu’elles  ont,  en  Angle- 
terre , au  fujet  du  mariage , y eft  plus  tolérable  qu’ail- 
leurs,  III  ,74,  7 5»  Sont  aflez,  portées  au  mariage* 
pourquoi , III , 7 5 , 7 6.  Leur  nombre  relatif  à celui 
des  garçons  influe  fur  la  propagation,  III,  78,7  9* 
Vendues  à la  Chine  parleurs  pères,  par  raifon  de  cli- 
mat , III , 8 j.  11  eft  contraire  à la  loi  naturelle  de  les 
obliger  à découvrir  leur  propre  turpitude  , III,  19  y» 
11  eft  contre  la  loi  naturelle  de  leur  permettre  de  fe 
choifir  un  mari  à fept  ans,  III,  195  , 1 9 6.  C’eft  peut- 
être  avec  raifon  qu’on  les  a exclues  de  la  fucceffion 
aux  fiefs,  III , 201.  Pourquoi  ne  peuvent  pas  époufer 
leurs  pères  , III,  217  , 218»  Pourquoi  pouvoient  être 
prétérites  dans  le  teftament  du  père  ; & les  garçons  ne 
le  pouvoient  pas  être  , III , 250,  251.  Pourquoi  ne 
fuccèdent  point  à la  couronne  de  France , & fuccèdent 
à plufieurs autres  de  l’Europe , IV , 209  fuiv , Cel- 

les qui,  du  temps  de  S.  Louis , fucccdoient  aux  fiefs  , ne 
pouvoient  fe  marier  , fans  le  confenteraent  du  fei~ 
gneur,  IV  , 216. 

Tils.  Pourquoi  ne  peuvent  époufer  leur  mère,  III,  21 6, 
217*  Pourquoi  ne  pouvoie^  pas  être  prétérits  dans 
le  teftament  de  leur  père,  tandis  que  les  filles  pouvoient 
l’être,  III , 250 , 2 j 1. 

Fils  de  famille.  Pourquoi  ne  pouvoir  pas  tefter  , même 
avec  la  permiffion  de  fon  père  , en  la  puiflànce  de  qui 
il  étoit , III , 249. 

Finances,  Caufes  de  leur  défordre  dans  nos  étais  * II  j, 
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2 1 6* fuiv.  24,  Detruifent  le  commerce , II , 2 s î • 

financier.  Combien  les  peuples  Amples  font  éloignés  d’i- 
maginer 5c  de  comprendre  ce  que  cëft  qu’un  tel  hom- 
me, IV,  33. 

Firmitas.  Ce  que  c’étoit  autrefois  en  matière  féodale 
IV, 212, 213. 

Fifc.  Comment  les  loix  romaines  en  avoient  arrêté  la  ra- 
pacité , II , 3 3 9.  Ce  mot , dans  l’ancien  langage , étcit 
fynonyme  avec  fief  , IV , 74;  7 7» 

Fifc  aux.  Voyez  Biens  fifcaux. 

Florence . Pourquoi  cette  ville  a perdu  fa  liberté,  I,  157» 
Quel  commerce  elle  faifoit,  II,  142. 

Florins.  Mcnnoie  de  Hollande  : l’auteur  explique,  par 
cette  monnoie  , ce  que  cëft  que  le  change , III , 1 s». 

FoË.  Son  fyftême:  fes  loix  , en  fe  prêtant  à la  nature  du 
climat , ont  caufé  mille  maux  dans  les  Indes , II , 4 2» 
Sa  dc&rine  engage  trop  dans  la  vie  contemplative , 

III,  138,  Conféquences  funeftès  que  les-. Chinois  prê- 
tent au  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  établi  parcs 
légiflaceur , III  ,15c. 

Foi  hommage.  Origine  de  ce  droit  féodal , IV,  211  £/ 
fuiv. 

Foi  punique.  La  vidoire  feule  a décidé  fi  l’on  devcic  dires 
la  foi  punique  , ou  la  foi  romaine , U , 317* 

Foiblejfe . Eft  le  premier  fentiment  de  l’homme  dans  Pétac 
de  nature  ,1,7.  On  doit  bien  fe  garder  de  profiter  de 
celle  d’un  état  voifin, pour  l’écrafer  , I,  273.  Etoic , à 
Lacédémone, le  plus  grand  des  crimes,  lll,  416. 

Folie.  Il  y a des  ehofe*  folles  qui  font  menées  d’un© 
manière  fort  fage  , III , 3 34. 

Fonds  de  terre.  Par  qui  peuvent  être  pofiedés , Il  , 2 6 
Cëft  une  mauvaife  iW  que  celle  qui  empêche  de  les- 
vendre  , pour  en  tranfporter  le  prix  dans  les  pays  étran- 
gers, III,  44. 

Fontenay  ( Bataille  de  ).  Caufela  ruine  de  la  monarchie* 

IV,  18  S ; 1 9 2. 

Force  défenjhe  des  états  > relativement  les  uns  aux  autres* 

T v 
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Dans  quelle  proportion  elle  doit  être  ,1,2576’  fuir» 

Force  défenji  ve  d’un  état.  Cas  ou  elle  eft  inférieure  à la 
force offenffve,  I,  271  , 272. 

Force  des  états-  Eft  relative  ,1,272. 

Force  générale  d'un  état»  En  quelles  mains  peut  être  pla- 
cée, 1 , 11, 

Force  ojenjîve.  Par  qui  doit  être  réglée  ,1,274» 

Forces  particulières  des  hommes.  Comment  peuvent  fe  réu- 
nir , 1 , 12. 

Formalités  de  juflice.  Sontnéceflaires  dans  les  monarchies 
& dans  les  républiques  ; pernicieufes  dans  le  defpotif- 
me  , 1 , 1 5 1 6 Juiv.  Fournifloient  aux  Romains , qui  y 
étoient  fort  attachés  , des  prétextes  pour  éluder  les 
loix,  III,  2546  Juiv.  Sont  pernicieufes,  quand  il  y 
en  a trop,  III  , 407 , 408. 

Foimofe.  Dans  cette  ifle,  c’eft  le  mari  qui  entre  dans  la 
famille  de  la  femme  , III,  6 8.  C’eft  le  phyfique  du 
climat  qui  y a établi  le  précepte  de  religion  qui  défend 
aux  femmes  d’être  mères  avant  trente-cinq  ans,  III  , 
84»  La  débauche  y eft  autorifée  , parce  que  la  religion 
y fait  regarder  ce  qui  eft  néceftaire  comme  indiffé- 
rent , & commç  néceftaire  ce  qui  eft  indifférent , III , 
143  < Les  mariages  entre  parens,  au  quatrième  dégré, 
y font  prohibés  : cette  loi  n’eft  point  prife  ailleurs  que 
dan;  la  nature,  III  ,219, 

Ftrtune.  L’honneur  prefcrit , dans  une  monarchie  , d’en 
faire  plus  de  cas  que  de  la  vie,  I,  6 5. 

France.  Les  peines  n’y  font  pas  aftex  proportionnées  aux 
crimes  , 1 , 1 8 j»  Y doit- on  fouffrir  le  luxe?  1 , 20 s* 
Heureufç  étendue  de  ce  royaume  îheureufe  fituatio^  de 
fa  capitale  , Il , 2 6 8.  Fut  ,^rs  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV,  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  relati- 
ve , I , 272.  Combien  les  loix  criminelles  y étoient 
imparfaites  fous  les  premiers  rois,  1,381.  Combien 
if  y faut  de  voix  peur  condamner  un  accule  , I , 383. 
On  } lève  mal  les  impôts  fur  les  boiffons,  II,  ic.  On 
n’y  connoit  pas  affèï  la  bonté  du  gouvernement  des 
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pays  d’états,  II , 17.  11  ne  feroit  pas  avantageux  à ce 
royaume  que  la  nobleffe  y pût  faire  le  commerce  ,11 , 
263  & fuiv . A quoi  elle  doit  la  confiance  de  fa  gran- 
deur , ibid.  Quelle  y eft  la  fortune  & la  récompenfe 
des  magiftrats  , ibid.  C’eft  elle  qui , avec  l’Angleterre 
& la  Hollande,  fait  tout  le  commerce  de  l'Europe  , 

II , 3 S 3.  Les  filles  ne  peuvent  pas  y avoir  tant  de  li- 
berté , fur  les  mariages , qu’elles  en  ont  en  Angleterre, 

III , 74,  Nombre  de  fes  habitans  fous  Charles  IX , III , 
j 1 4.  Sa  conftitution  a&uelle  n’eft  pas  favorable  à la 
population , ibid.  Comment  la  religion  , du  temps  de 
nos  pères , y adouciffoit  les  fureurs  de  la  guerre , III , 
147.  Doit  fa  profpérité  à l’exercice  des  droits  d’a.- 
mornflfement  & d’indemnité,  III,  173.  Par  quelles 
loix  fut  gouvernée  pendant  la  première  race  de  fes 
rois,  111,  27  j,  27  6.  Etoit,  dès  le  temps  de  l’édic 
de  Piftes , diftinguée  en  France  coutumière  , & en  pays 
de  droit  écrit  ,111,  280,  281.  Les  fiefs,  devenus  hé- 
réditaires, s’y  multiplièrent  tellement  , qu’elle  fut 
gouvernée  plutôt  par  la  dépendance  féodale  , que  pat 
la  dépendance  politique , III , 288.  Etoit  autrefois dif- 
tïnguée  en  pays  de  l’obéiflànce-le-roi , & en  pays  hors 
robéiflànce-le-roijlll,  351,362.  Comment  le  droit 
romain  y fut  apporté  : autorité  qu’on  lui  donna , 111 , 
3 9 3 61  fuiv.  On  y rendoit  autrefois  la  juftice  de  deux 
différentes  manières,  111,  394,  39s*  Prefque  tout 
le  petit  peuple  y étoit  autrefois  ferf.  L’affranchiflèmenc 
de  ces  fèrfs  eft  une  des  fources  de  nos  coutumes,  III , 
402,403.  On  y admet  la  plupart  des  loÿt  romaines 
fur  les  fubftîrutions , quoique  les  fubftitutions  eufTent , 
chex  les  Romains , tout  un  autre  motif  que  celui  qui 
les  a introduites  er^rance  , III , 414 ,4* S*  La  peine 
contre  les  faux  témoins  y eft  capitale  ; elle  ne  l’eft 
point  en  Angleterre,  Motifs  de  ces  deux  loix  , III, 
419,410*  Ou  y punit  le  receleur  de  la  même  peine 
que  le  voleur:cela  eft  injufte, quoique  cela  fût  jufte  dans 
la  Grèce  & à Rome, III,  42 1 ,42  2.Caufcs  des  révolu- 

Tvj 


432  Tabls 

rions  dans  les  richefles  de  fes  rois  de  la  première  r vc&jt 
IV,  8.  L’ufage  où  étoientfes  rois  de  partager  leur 
royaume  entre  leurs  enfans,  eft  une  des  foarces  delà, 
fervitude  de  la  glèbe  , & des  fiefs , IV  , 21.  Comment 
La  nation  réforma'  elle-même  le  gouvernement  civil 
fous  Clotaire  , IV  , ri  3.  & Jiiiv . Pourquoi  fut  dévaftée- 
par  les  Normands  & les  Sarrafins,  plutôt  que  l’Alle- 
magne, IV,  2co  , 2pi»  Pourquoi  les  filles  n’y  fuecè- 
dent  point  à.la  couronne,  & fuccèdent  à.plufieurs  autres- 
couronnes  de  l’Europe , IV,  2 9 C yfuiv,  ' 

Franchife,  Dans  quel  fens  eft  eflimée  dans  une  monarchie 
I,6l,  <T2  V 

François^  Pourquoi'  ont  toujours  été  chaflfés  del’Italie  ,1,. 
290  , 29  1.. Leur  portrait  : leurs  manières  ne  doivent 
point  être  gênées  par  des  loix  ; on  gêneroit  leurs  ver— 
tus,  1,270  , 271  ; II,  190  6* Jiiiv,.  Seroit-il  bonde 
leur  donner  un  efprit  de  pé.danterie  ? II  , 191*  Mau- 
vaife  loi  maritime  des  François  , III  , 240.  Origine  &: 
révolutions  de  leurs loix  civiles,  111,  2 6 s j 4c  6.  Com- 
ment les  loix  faliques , ripuaires,  bourguignones  & 
wifigothes  cefsèrent  d’être  enufage  cher  les  François,, 
III , 29  7 6*  fuiv.  Férocité , tant  des  rois  que  des  peu- 
ples , de  la  première  race  ,1V,  1136*  Jiiiv . 

ÏÏR  ANçoiS  I.  C’eft  parune  fage  imprudence  qu’ilrefufa  læ 
conquête  de  l’Amérique , II  j as  8* 

Francs,  Leur  origine  :ufage  & propriétés  des  terres,  chea 
eux , avant  qu’ils: fuflènt  fouis  de  la  Germanie,!,  1 6z- 
O Juiv.  1 69  . Quels  étoient  leurs  biens  & l’ordre  de: 
leurs  fucceffions  , lorfqu’ils  vivoient  dans  la  Germai 
nie  : changemens  qui  s’introduilîrent  dans  leurs  ufages*, 
lorfqu’ils  eurent  fait  la  conquête  des  Gaules  : caufes  de 
ces  changemens , II , 1 64  En  vertu  de  la  loi- 

falique,  tous  les  enfans  mâles  fuccédoient , chez  eux , 
à.  la  couronne  par  portions  égales,  II  r 17  2.  Pourquoi 
leurs  rois  fortoient  une  longue  chevelure  , II,  173* 
Pourquoi  leurs  rois  avoient  plusieurs  femmes , tandis 
que  les  fa;, et*  n’en. avoient  qu’une,. II , 173,1 74. 
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jorîté  de  leurs  rois  : elle  a varié:  pourquoi  r II  ,17s  & 
fuiv . Raifonsde  l’efprit  fanguinaire  de  leurs  rois,  II  , 
ï 80 , 1 8 1 . AlTemblées  de  leur  nation,  II,  182,183* 
N’avoient  point  de  rois  dans  la  Germanie  avant  la 
conquête  des  Gaules , ibid.  Avant  & après  la  conquête 
des  Gaules , ils  laifïoient  aux  principaux  d’entr’eux  le 
droit  de  délibérer  fur  les  petites chofe s,  &réfervoient 
a toute  la  nation  la  délibération  des  chofes  importan- 
tes , ibii.  N’ont  pas  pu  faire  rédiger  la  loi  falique., 
avant  que  d’être  fortis  de  la  Germanie  leur  pays , III , 
2 6s«  Il  y en  avoir  deux  tribus  ; celle  des  Ripuaites  y 
& celle  des  Saliens  : réunies  fous  Clovis,  elles confes- 
vèrent  chacune  leurs  ufages,  îbid.  Reconquirent  la 
Germanie  , après  en  être  fortis  , III,  2 6 5.  Préroga- 
tives que  la  loi  falique  leur  donnoit  fur  les  Romains  ; 
tarif  de  cette  différence  , III , 2 7 2 (ÿ  fuiv*  Comment 
le  droit  romain  fe  perdit  dans  le  pays  de  leur  domaine,. 
& fe  conferva  cher  les  Goths  , les  Bourguignons  &les- 
Wifigoths  , III  , 27  j b’fuiv* La  preuve  par  le  combat 
étoit  en  ufage  chez  eux , III , 3 09.  Eft-il  vrai  qu’ils-- 
aient  occupé  toutes  les  terres  de  laGaule  , pour  en  faire 
des  fiefs?  IV , 8 » 9.  Occupèrent , dans  les  Gaules  , les 
pays  dont  les  Wifigoths  & les  Bourguignons  ne  s’é— 
toienr  pas  emparés  : ils  y portèrent  les  mœurs  des  Ger- 
mains ; de-làlas  fiefs-dans  ces  contrées,  IV,  10.  Ne 
payoient  point  de  tributs  dans  les  commencemens  de  la 
ihonarchie  : les  feuls  Romains  en  payoient  pour  les  ter- 
res qu’ils  pofTédoient  : traits  d’hiftoire  & paflàges  qui. 
le  prouvent  ,IV,  25  b’fuiv.  Quelles  étoient  les  char- 
ges des  Romains  8c  des  Gaulois  dans  la  monarchie 
françoife  , IV,  3 0 &fuiv.  Toutes  les  preuves  qu’em- 
ploie M*  l’abbé  DubcJ}  pour  établir  que  les  Francs- 
n’entrèrent  point  dans  les  Gaules  en  conquérans , mais, 
qu’ils  y furent  appellés  par  les  peuples  , font  ridicules  * 
& démenties  par  l’hiftoire  , IV , 8 + fuiv v 

Francs-alleux.  Leur  origine  , IV,.  47. 

Fraucs-riguaires*  Leur  loi  fuit  pas  à.  pas  la  loi  falique , II 
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1 58  , z 6 ?»  Viennent  de  la  Germanie  , Il , i 5p,  En 
quoi  leur  loi , & celles  des  autres  peuples  barbares,  dif- 
féroient  de  la  loi  falique  , 111,29  7 & fuiv. 

Fr.mde,  Eft  occasionnée  par  les  droits  exceftifs  fur  les 
marchandées  : eft  pernicieufe  à l’état  : eft  la  fource 
d’injuftices  criantes , & eft  utile  aux  traitans  , Il , 1 1 , 
12.  Comment  punie  chez  le  Mogol  & au  Japon,  II, 
15. 

Fr  îdegonde.  Pourquoi  elle  mourut  dans  fon  lit , tandis 
que  Brunehault  mourut  dans  les  fupplices,  IV,  ioS. 
Comparée  à Brunehault , I V , i i 3 , 1 1 4. 

Fr:d.  Ce  que  Signifie  ce  mot  en  langue  fuédoife , IV  , 5 5, 
Voyez  Fredum , 

Frtda,  Quand  on  commença  à les  régler  pluspar  la  cou- 
tume que  par  le  texte  des  loix  , III , 192,,  193. 

Fredum . Comment  ce  mot , qui  fe  trouve  dans  les  loix 
barbares , a été  forgé  , IV , 3 5.  Ce  que  c’étoit  :ce  droit 
eft  la  vraie  caufe  de  l’érabliftement  des  juftices  feigneu- 
riales:cas  où  il  étoit  exigé  : par  qui  ill’étoit,  IV  , 65 
ty  fuiv.  Sa  grandeur  fe  proportionnoit  à celle  de  la  pro- 
tection que  recevoit  celui  qui  le  payoic , IV,  69 • 
Nom  que  l’on  donna  à ce  droit  fous  la  fécondé  race , ib. 
Ne  pouvoir  appartenir  qu’au  feigneur  du  fief,  à l’exclu- 
fionmème  du  roi:  de  là  la  juftice  ne  pouvoir  apparte- 
nir qu’au  feigneur  du  fief,  ibid.  6* filiv. 

Frères . Pourquoi  il  ne  leur  eft  pas  permis  d’époufer  leurs 
fceurs , III , 2 1 S . Peupleschez  qui  ces  mariages  étorcnt 
autorifés  : pourquoi , 111 , 220. 

Frifons.  Quand  , & par  qui  leurs  loix  furent  rédigées,  III , 

2 6 5.  Simplicité  de  leurs  loix  : caufes  de  cette  Simplici- 
té, III,  266,  267,  Leura  loix  criminelles  étorent 
faites  fur  le  même  plan  que  les  loix  ripuaires,  111  9 
2 9?.  Voyez  Ripuaires.  Tarif  de  leurs  composition.'* 
III,  320. 

Frugalité.  Dans  une  démocratie  où  il  n’y  a plus  de  vertu , 
c’eft  la  frugalité,  & non  le  defir  d’avoir',  qui  paSTe 
pour  avarice  , 1,42.  Doitêtre  générale  dans  une  dé*- 
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mocratie  : effets  admirables  qu’elle  y produit , I , 84. 
Ne  doit,  dans  une  démocratie  , régner  que  dans  les 
familles,  & non  dans  l’état,  I,  S 5.  Comment  on  en 
mfpire  l’amour  , I , 8 6.  Ne  peut  pas  régner  dans  une 
monarchie , I , 8 6,  87.  Combien  eft  néceflaire  dans 
une  démocratie:  comment  les  loix  doivent  l’y  entrete- 
nir > I > 9 4 àtfuiv. 

Funérailles.  Platon  a fait  des  loix  d’épargne  fur  les  funé- 
railles : Cicéron  les  a adoptées , III,  175*  La  religion 
ne  doit  pas  encourager  les  dépenfes  funéraires  , III  , 
176. 

G. 

(jabelles.  Celles  qui  font  établies  en  France  font  injuftes 
& funeftes , II  , 1 1 , 1 2. 

Gages  de  bataille.  Quand  ils  étoient  reçus,  on  ne  pouvoitLf 
foire  la  paix  fans  le  confentement  dufeigneur,  III  » 

3 3 0. 

Gains  nuptiaux.  Quels  doivent  être  ceux  des  femmes,  dans 
les  différens  gouvernemens , 1 , 221. 

Galanterie.  Dans  quel  fens  eft  permife  dans  line  monar- 
chie, I ,61.  Suites  fàcheufes  qu’elle  entraîne,  I,  20 9» 
D’on  elle  tire  fa  fource  : ce  que  ce  n’eft  point  ; ce  que 
c’eft  : comment  s’eft  accrue , III,  3 24  , 32  s-  Origine 
de  celle  de  nos  chevaliers  errans,  III,  3 2 s fuir . 
Pourquoi  celle  de  nos  chevaliers  ne  s’eft  point  intro- 
duite à Rome  ni  dans  la  Grèce  , III , 327»  Tira  une 
grande  importance  des  tournois,  III , jz6,  327. 

Gange.  C’eft  une  dodrine  pernicieufe, que  celle  des  Indiens 
qui  croient  que  les  eaux  de  ce  fleuve  fandifïent  ceux 
qui  meurent  fur  fes'^rds , III,  143  > 144* 

Gantois.  Punis  pour  avoir  , mal-à-propos , appellé  de  dé- 
foute de  droit  le  comte  de  Flandres  , III , 3 5 <î. 

Garçons . Sont  moir  s portés  pour  le  mariage  que  les  filles: 
pourquoi,  III,  75,76.  Leur  nombre  , relatif  à celui 
des  filles,  influe  beaucoup  fur  la  propagation , III , 
P > 7 P» 
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Carde-noble,  Son  origine  j IV,  21  i. 

Voyez  Baillie, 

Gardiens  des  mœurs  à Athènes , 1 , 9 9 • 

— d«  loi# , ibii. 

Gaules.  Pourquoi  les  vignes  y furent  arrachées  par  Da- 
mitien,  & replantées  par  Julien,  II,  330,  331» 
Etoient  pleines  de  petits  peuples,  & regorgeoient  d’ha- 
bitans,  avant  les  Romains , III , 8 7.  Ont  été  conquifcs 
par  des  peuples  de  la  Germanie,  defquelsles  François- 
tirent  leur  origine  , IV  , 3 j 1 o. 

‘Gaule  méridionale . Les  lois  romaines  y fubiïïlèrent  tou- 
jour&j  quoique  profcrites  par  les  Wifigoths , III,  284, 
28 

Gaulois.  Le  commerce  corrompit  leurs  mœurs,  II , 239 > 
Quelles  étoient  leurs  charges  dans  la  monarchie  des 
Francs , IV  , 3 o & Juiv . Ceux  qui , fous  la  domination 
franpoife  , étoient  libres  , marchoient  à la  guerre  fous 
les  comtes , IV , 47. 

Gautier  eccléjiaftique . Voyez  Nouvellijle  ecclêjiajïique. 

GengiS-Kan.  S’il  eût  été  chrétien,  il  neût  pas  été  fr 
cruel,  III,  12p.  Pourquoi,  approuvant  tous  les  dog,- 
mes  mahométans  , il  méprifa  fi  fort  les  mofquées , III  r 
16  6.  Fait  fouler  Palcoran  aux  pieds  de  fes  chevaux  y 
ibid . Trouvoit  le  voyage  de  la  Mecque  abfurde  , ïbid+ 

Gelon.  Beau  traité  de  paix  qu’il  fit  avec  les  Carthagi- 
nois, 1 , 283. 

Gènes.  Comment  le  peuple  a part  au  gouvernement  de 
cette  république,  I,  2 5,  27,  Edit  par  lequel  cett& 
république  corrige  ce  qu’il  y avoir  de  vicieux  dans 
fon  droit  politique  8c  civil , à l’égard  de  l’ille  de  Cor- 
fe , 1 , 2 8 7,  Belle  loi  de  cette  .république  touchant  le 
commerce  ,11,258,  t'  ' 

: Gentils-hommes . La  deftru&ion  des  hôpitaux,  en  Angle- 
terre, les  a tirés  de  la  parefle  ou  ils  vivoient,lII  , 
2 1»  Comment  fe  battoient  en  combat  judiciaire , III  » 
322.  Comment  contre  un  villain  , III  ,329.  Vui- 
doieftt  leurs  différends  par  la  guerre  5 & leurs  guerres  1% 
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îermînoient  fouvent  par  un  combat  judiciaire,  III,  333» 

Ceoffroi  , duc  de  Bretagne,  Son  affile  eft  la  fource  de  la 
coutume  de  cette  province  , III , 402. 

Germains . C’eft  deux  que  les  Francs  tirent  leur  origine , 

I,  188.  Ne  conHoiffoient  guère  d’autres  peines  que  les 
pécuniaires  , ibid.  Les  femmes  étoient,  chez  eux,  dans 
une  perpétuelle  tutelle,  1,216.  Simplicité  lingulière 
de  leurs  loix  en  matière  d’infultes  faites  tant  aux  hom- 
mes qu’aux  femmes  : cette  fimplicité  provenoit  du  cli- 
mat, II,  s 6.  Ceux  qui  ont  changé  de  climat,  ont  chan- 
gé de  loix  & de  mœurs,  II , 57.  Quelle  forte  d’efclaves 
ils  avoient,  II , 7s  , 76,  Loi  civile  de  ces  peuples, 
qui  eft  la  fource  de  ce  que  nous  appelions  loi  falique , II, 
162b*  fuiv.  Ce  que  c’étoit , chez  eux  , que  la  maifon 
Ôc  la  terre  de  la  maifon  , II , i(»3  , 164.  Quel  étoic 
leur  patrimoine  , & pourquoi  il  n’appartenoit  qu’aux 
mâles  , ibid.  Ordre  bifarre  dans  leurs  lucceffions  : rai- 
fons , & fource  de  cette  bifarrerie , 1 , 1 6 6 6*  Jiiiv , Gra- 
dation bifarre  qu’ils  mettoient  dans  leur  attachement 
pour  leurs  parens , ibid.  Comment  punifloient  l’homi- 
cide , II , 168.  Etoient  le  feul  peuple  barbare  où  l’on 
n’eut  qu’une  femme  : les  grands  en  avoient  plufieurs* 

II,  x 7 3 , 1 74.  Auftérité  de  leurs  mœurs , II , 1 74  y 
17  5»  Ne  faifoient  aucune  affaire  publique  ni  particu- 
lière fans  être  armés,  II,  1 7 s . A quel  âge , eux  ôc  leurs 
rois,  étoient  majeurs , ibid.  & fuiv.  On  ne  parvenoira 
chez  eux  , à la  royauté , qu’après  la  majorité  : in- 
convéniens  qui  firent  changer  cet  ufage  ; & de 
ce  changement  naquit  la  différence  entre  la  tutel- 
le, ôc  la  baillie  ou  garde,  II,  178,  179,  L’a- 
doption fe  faifoit,  eux  , par  les  armes , II  , 
179,  180.  Etoient  fort  libres:  pourquoi,  II,  182, 
Pourquoi  le  tribunal  de  Varus  leur  parut  infupportable, 
II,  186.  Combien  ils  étoient  hofpitaliers , II , 240, 
241,  Comment  puniffoient  les  crimes,  La  monnoie  » 
chez  eux , devenoit  bétail , marchandife  ou  denrée  ; & 
ces  chofes  devenoient  monnoie III  , N’expofoieas 


3,38  Table 

point  leurs  enfans,  111,  su.  Leurs  inimitiés  , quoi- 
qu’héréditaires  , n’étoienc  pas  éternelles  : les  prêtres 
avoient  vraiièmblablement  beaucoup  de  part  aux  ré- 
conciliations, III,  147 , 148.  Différens  caraéfèresde 
leurs  loix  ,111,  265  & fuiv.  Etoient  divifés  en  plu- 
fieurs  nations  qui  n’avoient  qu’un  même  territoire  ; 2c 
chacune  de  ces  nations , quoique  confondues , avoit  fes 
loix , III , 271.  Avoient  l’efprit  des  loix  perfonnelles  , 
avant  leurs  conquêtes , & le  confervèrent  après,  ibid. 
Quand  rédigèrent  leurs  ufages  par  écrit  pour  en  faire 
des  codes,  III,  291  ,292.  Efquifle  de  leurs  mœurs: 
c’eft  dans  ces  mœurs  que  l’on  trouve  les  raifons  de  ces 
preuves  que  nos  pères  employoient  parle  fer  ardent , 
l’eau  bouillante  & le  combat  fingulier  , III , 304  fc* 
fuiv.  La  façon  dont  ils  terminoient  leurs  guerres  in- 
teftines  eft  l’origine  du  combat  judiciaire , 111 , 3 c j . 

■ Leurs  maximes  fur  les  outrages , III , 3 2 2 , 3 2 3 • C’é- 
toit,  che2  eux,  une  grande  infamie  d’avoir  abandonné 
fon  bouclier  dans  le  combat,  III,  323,  324»  C’eft 
d’eux  que  font  fortis  les  peuples  qui  conquirent  l’empi- 
re romain  : c’eft  dans  leurs  mœurs  qu’il  faut  chercher 
les  fcurces  des  loix  féodales,  IV  , 3S4.  C’eft  dans 
leur  façon  de  fe  nourrir  , dans  la  variation  de  leurs 
pofièfiicns  , & dans  l’ufage  où  étoient  les  princes  de  fe 
faire  fuivré  par  une  rroupe  de  gens  attachés  à eux  , qu’il 
faut  chercher  l’origine  du  vaflèlage , IV , 4 & fuiv . Il 
y avoit  ,ehez  eux  , desvaflaux  ; mais  il  n’y  avoit  point 
de  fiefs  : ou  plutôt  les  fiefs  étoient  des  chevaux  de  ba- 
taille , des  armes  & des  repas , 1 V , 6.  Leur  vie  étoit 
prefque  toute  paftorale  : c’eft  de-là  que  prefque  toutes 
les  loix  barbares  roulent  fuJ  ies  troupeaux,  IV,  io.il 
eft  impofftble  d’entrer  un  peu  avant  dans  notre  droit 
politique  , fi  l’on  ne  connoit  les  loix  Sc  les  mœurs  des 
Germains  : &,  pour  nous  conduire  à l’origine  des  jufti- 
ces  feigneuriales  , l’auteur  entre  dans  le  détail  de  la 
nature  des  compofirions  qui  étoient  en  ufage  chez  les 
Germains,  & chez  les  peuples  fortis  de  la  Germanie 
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pour  conquérir  l’empire  romain  , IV  , 5 7 61  fuiv.  Ce 
qui  les  a arrachés  à l’état  de  nature  ou  ils  fembloienc 
être  encore  du  temps  de  Tacite  , IV,  <So.  Pourquoi, 
étant  fi  pauvres,  ils  avoient  tant  de  peines  pécuniaires, 
IV  j 6z.  Entendoient , par  rendre  la  juftice  , proté- 
ger le  coupable  contre  la  vengeance  de  l’offenfé  , IV, 
66  , 67.  Comment  puniffoient  les  meurtres  invo- 
lontaires, IV  , 6 7.  C’eft  dans  leurs  mœurs  qu’il  faut 
chercher  la  fourcedes  maires  du  palais,  & de  la  foiblef- 
fe  des  rois , IV  , 1 2 3 & fuiv. 

Germanie.  Eft  le  berceau  des  Francs,  des  Francs-ripuai- 
res,  & des  Saxons , II , 169.  Etoit  pleine  de  petits 
peuples,  & regorgeoit  d’habitans  avant  les  Romains  , 
III , 87.  Fut  reconquife  par  les  Francs, après  qu’ils  en 
furent  fortîs,  III,  2 6 5. 

Glèbe  ( Servitude  de  la).  Quelle  en  eft,  la  plupart  du  temps, 
l’origine,  IV,  + , 5.  N’a  point  été  établie  par  les  Francs 
entrant  dans  la  Gaulé,  IV,  3,9.  Etablie  dans  la  Gaule 
avant  l’arrivée  des  Bourguignons  : conféquences  que 
l’auteur  tire  de  ce  fait , I V , 16,  r 7. 

Gloii'e . Celle  du  prince  eft  fon  orgueil  : elle  ne  doit  Ja- 
mais être  le  motif  d’aucune  guerre,  I,  276. 

• Gloire  ou  magnanimité.  Il  n’y  en  a ni  dans  un  dtfpote  , 
ni  dans  fes  fujets  , 1 , 117,  1 1 8 . 

Gnide.  Vice  dans  fon  gouvernement,  I,  32 6. 

Goa.  Noirceur  horrible  du  cara&ère  des  habkans  de  ce 
pays,  II,  u 2. 

GONDEBAUD.  loi  injufte  de  ce  roi  de  Bourgogne,  III, 
197,  Eft  un  de  ceux  qui  recueillit  les  loix  des  Bour- 
guignons, III,  2 5 7./(Xara&ère  de  fa  loi  ; fon  objet  j 
pour  qui  elle  fut  faite®  II  , 278.  Sa  loi  fubfiftâ  long- 
temps chez,  les  Bourguignons,  IJE,  28.1.  Fameufes 
difpofitions  de  ce  prince  qui  ôtoient  le  ferment  des 
mainsd’un  homme  qui  en  vouloir  abufer,  III,  300,30t. 
Raifon  qu’il  allègue  pour  fubftituer  le  combat  fingu- 
lier  à la  preuve  par  ferment , III,  30s  , 306.  Loi  de 
ce  prince  qui  permet  aux  accufés  d'appeller  au  combat 
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les  témoins  que  l’on  produifoit  contr’eux,  III,  33  fi 

Gontran.  Comment  adopta  Childebert  , II , 179,  180. 

Goths.  Leur  exemple,  lors  de  la  conquête  d’Efpagne  , 
prouve  que  les  efclaves  armés  ne  font  pas  lï  dangereux 
dans  une  monarchie,  II,  81  , 82.  La  vertu  faifoit , 
chex  eux,  la  majorité,  II  , 17  S.  Comment  le  droit 
romain  fe  conferva  dans  les  pays  de  leur  domination 
&de  celle  des  Bourguignons,  & fe  perdit  dans  le  do- 
maine des  Francs,  III , 275  & fuiv . La  loi  falique  ne 
fut  jamais  reçue  chex  eux,  III , 279.  La  prohibition 
de  leurs  mariages  avec  les  Romains  fut  levée  par  Ré- 
cefluinde  : pourquoi , III,  284.  Perfécutés,  dans  la 
Gaule  méridionale , par  les  Sarrafins , fe  retirent  en 
Efpagne  : effets  que  cette  émigration  produifit  dans 
leurs  loix , III , 28  6. 

Goût . Se  forme , dans  une  nation , par  l’inconftance  mê- 
me de  cette  nation , II , 1 9 2 , 1 9 3 . N ait  de  la  vanité , 
II,  193 , 194. 

Gouvernement,  il  y en  a de  trois  fortes  : quelle  eft  la  na- 
ture de  chacune  )I,ij  ; 16.  Exemple  d’un  pape  qui 
abandonna  le  gouvernement  à un  miniftre , & trouva 
que  rien  n’étoit  fî  aifé  que  de  gouverner , I,  36,  37, 
Différence  entre  fa  nature  & fon  principe , 1 , 3 8 » 
Quels  en  font  les  divers  principes,  I,  39.  Ce  qui  le 
rend  imparfait  ,1,  s 8.  Ne  fe  conferve  qu’autant  qu’oa 
l’aime  ,1,  S 9 , 70.  Sa  corruption  commence  prefque 
toujours  par  celle  des  principes,  I,  2 2 s &*  Jiiiv.  Quel- 
les font  les  révolutions  qu’il  peut  efluyer  fans  incon- 
vénient ,1,237,238.  Suites  funeftes  de  la  corrup- 
tion de  fon  principe  ,1,  24oJb’ Jiiiv.  Quand  le  princi- 
pe en  eft  bon,  les  loix  quiC-inblent  le  moins  confor- 
mes aux  vraies  règles  & aux  bonnes  mœurs , y font  bon- 
nes: exemples,  ïbid.  Le  moindre  changement  dans  fa 
conftitution  entraîne  la  ruine  des  principes  ,1,  247  , 
248.  Cas  ou , de  libre  & de  modéré  qu’il  étoit , il  de- 
vient militaire, 1 ,332,333.  Liaifon  du  gouverne- 
ment dojsneftique  avec  le  politique  , II,  107.  Ses  ma- 
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iimes  gouvernent  les  hommes  concurremment  avec  le 
climat , la  religion  , les  loix,  &c.  de-là  naît  l’efpric 
général  d’une  nation  , II , 1 3 2.  Sa  dureté  eft  un  obfta- 
cle  à la  propagation,  III  ,7  6 fuiv. 

gouvernement  d’un  feul.  Ne  dérive  point  du  gouverne- 
ment paternel  ,1,  1 1. 

Gouvernement  gothique . Son  origine , fes  défauts  : eft  la 
fource  des  bons  gouvernemens  que  nous  connoiflons  , 

I>  337  > 3 33. 

Gouvernement  militaire,. Les  empereurs  qui  l’avoiént  éta- 
bli , Tentant  qu’il  ne  leur  étoit  pas  moins  funefte 
qu’aux  fujets,  cherchèrent  à le  tempérer,  I,  182  , 
183. 

Gouvernement  modéré.  Combien  eft  difficile  à former  , I 
1 2 8 . Le  tribut  qui  y eft  lejplus  naturel,  eft  l’impôt  fur 
les marchandifes , II,  19»  10.  Convient  dans  lespays 
formés  par l’induftrie  des  hommes,  II , 145  , 1^-6, 
Voyez,  Monarchie.  République. 

Gouverneurs  des  provinces  romaines . Leur  pouvoir  ; leurs 
injuftices  ,1,  373  6*  fuiv. 

tTiBERius  Gracchus.  Coup  mortel  qu’il  porte  à l’au- 
torité du fénat , 1 , 368. 

Grâce,  On  ne  peut  pas  demander , en  Pexfe , celle  d’un 
homme  que  le  roi  a une  fois  condamné,  I,  s 6.  Le  droit 
de  la  faire  aux  coupables  eft  le  plus  bel  attribut  de  la 
fouveraineté  d’un  monarque  ; il  ne  doit  donc  pas  être 
leur  juge,  I,  1 59  , 1 60. 

Grâce  ( Lettres  de  ).  Sont  un  grand  refïbrt  dans  un  gour 
vernement  modéré  ,1,  1 8 6. 

Grâce  (la).  L’auteur  de  Vejprit  des  loix  ét oit-il  obligé 
d’en  parler?  D.  24s  f^iiiv. 

Gradués . Les  deux  , dont  le  juge  eft  obligé  de  fe  faire 
• affifter  dans  les  cas  qui  peuvent  mériter  une  peine 
- affli&ive , repréfentent  les  anciens  prud’hommes  qu’il 
étoit  obligé  de  confulter,  III  ,397. 

.Çrandeur  réelle  des  états.  Pour  l’augmenter  , il  ne  faut  paj 
4iraiaue.r  la  grandeur  relative  > I,  z 7 2. 
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Grandeur  relative  des  états . Pour  la  conferver , il  ne  faut 
pas  écrafer  un  état  voifin  qui  eft  dans  la  décadence, 
I»  273. 

Gr  nds.  Leur  fituation dans  les  états  defpotiques,  1 , 54. 
Comment  doivent  être  punis  dans  une  monarchie  , I , 
19  r.# 

Gravina.  Comment  définit  l’état  civil  ,1,  12. 

Gravion . Ses  fondions  étoient  les  mêmes  que  celles  du 
comte  & du  centenier,  IV  , 5 6. 

G èce . Combien  elle  renfermoit  de  fortes  de  républiques, 
1 , 9 6.  Par  quel  ufage  on  y avoir  prévenu  le  luxe  des 
richeffes  , fi  pernicieux  dans  les  républiques , 1 , 199. 
Pourquoi  les  femmes  y étoient  fi  fages , II,  2 1 a,  2 1 1 « 
Son  gouvernement  fédératif  eft  ce  qui  la  fit  fleurir  fi 
longtemps,  I,  260.  Ce  qui  fut  caufe  de  fa  perte,  I , 
263.  On  n’y  pouvoir  fauffrir  le  gouvernement  d’un 
feuf,  II,  14e.  Belle  defcripticn  de  fes  richefles,  de 
fon  commerce , de  fes  arts,  de  fa  réputation  > des  biens 
qu’elle  recevoir  de  l’univers  , &de  ceux  qu’elle  luifai- 
fcit,  II,  29  1 , 292.  Eroit  pleine  de  petits  peuples , & 
regorgeoit  d’babitans,  avant  les  Romains,  III,  87. 
Pourquoi  la  galanterie  de  chevalerie  ne  s’y  eft  point 
introduite  , 111 , 327»  Sa  conftitution  demandoit  que 
l’on  punît  ceux  qui  ne  prenoientpas  de  parti  dans  les 
féditions , III,  409, 41  o.  Vice  dans  fon  droit  des  gens: 
il  étoit  abominable  , & étoit  la  fource  de  loix  abomi- 
nables : comment  il  auroit  dû  être  corrigé , III , 4 1 1 , , 
■4125426, 4 2 7.  On  n’v  puniflbit  pas  le  fuicide  pat 
les  mêmes  motifs  qu’à  Rome,  III , 41 5 , 41  On  y 
puniflbit  le  receleur  comme  le  voleur  : cela  étoit  jufte 
en  Grèce  ; cela  eit  injufte^A  France  : pourquoi,  III , 
421,422. 

Grecs * Différence  entre  leur  politique  , & celle  d’aujour- 
d’hui, 1,41.  Combien  ont  fait  d’efforts,  pour  diriger 
l’éducation  du  côté  de  la  vertu , 1 , 70,  71.  Regar- 
doientle  commerce  comme  indigne  d’un  citoyen,  1, 
78  , 79»  la  nature  de  leurs  occupations  leuf  rendoit 
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la  mufique  néceffaire,  1 , 79  , 8 o.  La  crainte  des  Perfes 
maintint  leurs  loix  ,1,234*  Pourquoi  fe  croyoient  li- 
bres du  temps  de  Cicéron , 1 , 307.  Quel  étoit  leur 
gouvernement  dans  les  temps  héroïques,  I , .340  & 
fuiv . Ne  fçurent  jamais  quelle  eft  la  vraie  fonéïion  du 
prince  : cette  ignorance  leur  fit  cbaflèr  tous  leurs  rois, 

I,  341  > 3 42.  Ce  qu'ils  appelaient  police  , 1 , 342. 
Combien  il  falloir  de  voix , chez  eux , pour  condamner 
unaccufé,  I,  383,  D’ou  venoit  leur  penchant  pour 
le  erime contre  nature,  I,  392,  La  trop  grande  fé- 
vérité  avec  laquelle  ils  punifToient  les  tyrans  occafion- 
na,  chez  eux»  beaucoup  de  révolutions , 1,411,  La 
lèpre  leur  étoit  inconnue , Il , 49 . Loi  fage  qu’ils 
avoient  établie  en  faveur  des  efclaves  , Il , 8 8.  Pour- 
quoi leurs  navires  étoient  plus  vîtes  que  ceux  des  Indes, 

II , 285,  286.  Leur  commerce  avant  & depuis  Ale- 
xandre , II , 2 8 7 b"  fuiv.  2 9 8 fuiv avant  Ho- 

mère ,11,  291 ,292.  Pourquoi  firent  le  commerce 
des  Indes  avant  les  Perfes  qui  en  étoient  bien  plus  à 
portée , II,  293  brfuiv.  Leur  commerce  aux  Indes 
n’écoic  pas  fi  étendu , mais  plus  facile  que  le  nôtre.  H, 
308.  Leurs  colonies,  II,  324.  Pourquoi  eftiraoient 
plus  les  troupes  de  terre  que  celles  de  mer , Il , 326, 
327.  Loi  qu’ils  imposèrent  aux  Perfes,  IL  3 S o.  Leurs 
différentes  conftitutions  fur  la  propagation,  fuivanxle 
plus  grand  ou  le  plus  petit  nombre  d’habitans,  III , 84 
61  fuiv . N’auroient  pas  commis  les  maffacres  & les 
ravages  qu’on  leur  reproche,  s’ils  enflent  été  chrétiens, 

III,  129.  Leurs  prêtres  d’Apollon  jouiflbient  d’une 
paix  éternelle  : fagefle  de  ce  règlement  religieux , III  , 
146,  Comment , dap^e  temps  de  leur  barbarie  , ils 
employèrent  la  religion  pour  arrêter  les  meurtres,  III, 
148 , 149.  L’idée  des  afyles  devoit  leur  venir  plus  na- 
turellement qu’aux  autres  peuples  : ils  reftreignirenc 
d’abord  l’ufage  qu’ils  en  firent  dans  de  juftes  bornes; 
mais  ils  les  laifsèrent  devenir  abufifs  & pernicieux,  III, 
167 , 168. 
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Grecs  du  las  empire » Combien  étoient  idiots,  1 , 

Grimoald.  Ajouta  de  nouvelles  loix  à celles  des  Loin? 
bards,  111 , 267. 

Guèhres , Leur  religion  eft  favorable  à la  propagation , III , 
107#  Leur  religion  rendit  autrefois  le  royaume  de 
Perfe  floriffânt , parce  qu’elle  n’eft  point  contempla-* 
tive  : celle  de  Mahomet  l’a  détruit  ,111,  138,  1 3 9« 
Leur  religion  ne  pouvoir  convenir  que  dans  la  Perfe  , 
III,  1 S9- 

'Guerre.  Quel  en  eft  l’objet,  I,  10.  On  ne  doit  point  en 
entreprendre  de  lointaines,  I,  272.  Dans  quel  cas  on 
a droit  de  la  faire  : d’où  dérive  ce  droit , 1 , 274  6* 
fuiv.  Donne- t-elle  droit  de  tuer  les  captifs  5 II  , 6 3» 
C’eftle  chriftianifme  qui  l’a  purgée  de  prefque  toutes 
les  cruautés , III , 129.  Comment  la  religion  peut  en 
adoucir  les  fureurs , III,  145  , 146.  Etoit  fouvent 
terminée  par  le  combat  judiciaire  , III,  3 3 3 - Avoir 
fouvent , autrefois , pour  motif  la  violation  du  droit 
politique  ; comme  celles  d’aujourd’hui  ont  pour  caufe 
ou  pour  prétexte  celle  du  -droit  des  gens , 111,  3 S2, 
3 j 3 . Tout  le  monde , du  temps  de  Charlemagne,  étoic 
obligé  d’y  aller  , IV , 1 9 1 , 192. 

Guerre  civile.  N’eft  pas  toujours  fuiviede  révolutions, I, 
1 1 6,  Celles  qui  ravagèrent  les  Gaules  , après  la  con- 
quête des  barbares , font  la  principale  fource  de  la  fer- 
vitude  de  la  glèbe  & des  fiefs , IV  , 20  6*  fuiv. 

Guerre  ( Etat  de  ).  Comment  les  nations  fe  font  trouvées 
en  état  de  guerre , 1,9»  Comment  les  particuliers 
font  parvenus  à être  en  état  de  guerre  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres , 1 , 1 o.  Eft  la  fource  des  loix  humaines , 
ibii, 

Guinée,  Caufes  de  l’extrême  lubricité  des  femmes  de  ce 
pays , II , ni. 

Gyrrmaftique . Ce  que  c’étoit  ; combien  il  y en  avoir  de 

• fortes.  Pourquoi , de  très-utiles  qu’étoient  d’abord 
ces  exercices , ils  devinrent , dans  la  fuite , funeftes 
aux  moeurs,  1 , 241 , 242» 


H. 
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H. 

Habit  de  religieufe.  Doit- il  être  un  obftacle  au  mariage 
d’une  femme  qui  l’a  pris  fans  fe  confacrer  J llTV'43  1 • 

Hannon.  Véritables  motifs  du  refus  qu’il  vouloit  que 
l’on  fît  d’envoyer  du  fecours  à Annibal  en  Italie  , I, 
2. 8s,  28 €,  Ses  voyages;  fes  découvertes  fur- les  côtes 
■de  l’ Afrique  , II,  3 14  & fuiv.  La  relation  qu’il  a don- 
née de  fes  voyages  eft  un  morceau  précieux  de  l’anti- 
quité. Eft-elle  fabuleufe  ? II , 316  b’  Juiv, 

Hardo UW  ( le  père).  Il  n’appartient  qu’à  lui  d’exercer 
un  pouvoir  arbitraire  fur  les  faits,  1 V , 2 8 . 

Harmonie.  Nécefifaire  entre  les  loix  de  la  religion , & les 
loix  civiles  du  même  pays , III , 142. 

HÉbon,  archevêque  de  Rheims.  Son  ingratitude  envers 
Louis  ledébonnaire.  Qui  étoit  cetHébon,IV,9  9, 1 00. 

Henri  II.  Sa  loi,  contre  les  filles  qui  ne  déclarent  pas 
leur  groffelTe  au  magiftrat  contraire  à la  loi  natu- 
relle, III,  19  S • 

Henri  III.  Ses  malheurs  font  une  preuve  bien  fenfible 
qu’un  prince  ne  doit  jamais infulter  fes  fujers,  I,  427. 

Henri  VIII , roi  d7 Angleterre,  Dut  vraifemblablement  fa 
mort  à une  loi  trop  dure  qu’il  fit  publier  contre  le  cri- 
me de  lèfe-majefté  , I,  399.  Ce  fut  parle  moyen 
des  commiflaires  qu’il  fe  défit  des  pairs  qui  lui  déplai- 
foient , 1 , 41  9 . A établi  l’efprit  d’induftrie  & de  com- 
merce en  Angleterre , en  y détruifant  les  monaftères 
& les  hôpitaux , III , 1 2 1 . En  défendant  la  confronta- 
tion des  témoins  avec  Afaccufé,  il  fit  une  loi  contraire 
à la  loi  naturelle,  III  ,194, 19  s.  La  loi,  par  laquelle 
il  condamnoit  à mort  toute  fille  qui , ayant  eu  un 
mauvais  commerce  avec  quelqu’un , ne  le  déclaroit  pas 
au  roi  avant  d’époufer  fon  amant , étoit  contre  la  loi 
naturelle,  III , 195. 

Hercule.  Ses  travaux  prouvent  que  la  Grèce  étoit  en-] 
core  barbarre  , de  fon  temps,  III , 148* 

Tome  IV . V 
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fiér, édité . La  même  perfonne  n’en  doit  pas  recueillie 
<deux,  dans  une  démocratie  ou  l’on  veut  conferver  l’é- 
galité, 1,89. 

fîéréfe.Ct  crime  doit  être  puni  avec  beaucoup  de  circotif- 
pecbion  ,1,  3 3 8 6*  fuiv.  Combien  ce  crime  eft  fufcep- 
tible  de  diftinéfcions , I , 392. 

Héritiers.  Les  cadets,  chex  les  Tartares,  en  quelques 
diftriâs  de  l’Angleterre,  Sc  dans  le  duché  de  Rohan, 
font  héritiers  exclufi-vement  aux  aînés , IJ , ï 6 x . U n’y 
avoit  à Rome  que  deux  for  tes  d’héritiers  : les  héritiers* 
Cens , Sc  les  agnats,  D’ou  venoit  f exclusion  des  co- 
gnats,  III,  242  fuiv . O’étoit  un  déshonneur , à Ro- 
me , de -mourir  fans-héritiers  : pourquoi,  III,  41 4,4*  5« 
fiéritiers-fens.  Ce  que  c’étoit,  III,  242,  243»  Dans 
l’ancienne  Rome  , ils  étoient  tous  appellés  a la  fuc- 
cefïion,  mâles  Sc  femelles,  III , 243, 2 44* 
liéroïjme»  Celui  des  anciens  étonne  nos  petites  âmes,  1,6  8 • 
Héros.  Ecrivent  toujours  leurs  propres  aétions  avec  lîm- 
plicité  ,11,316.  # 

Hiérarchie , Pourquoi  Luther  la  conferva  dans  fa  religion, 
tandis  que  Calvin  la  bannit  de  la  lienne , III , x 3 2# 

, JrllMiLCO-M,  plate  des  Carthaginois.  Ses  voyages,  feséta-  ^ 
bliflemens:  fe  fait  échouer,  pour  ne  pas  apprendre  ; 
aux  Romains  la  route  d’Angleterre , III , 121. 

Jîiftoire.  Lesmonumens  qui  nous  reftent  de  celle  de  Fran-  | 
ce , font  une  mer,  Sc  une  mer  a qui  les  rivages  meme  j 
manquent , IV  , 24.  Germé  de  cellé  des  rois  de  la  pre-  j 
mière  race,  IV,  7 , 8. 

JHifîoriens.  TrahifTent  la  vérité  dans -les  états  libres , com*  | 
me  dans  ceux  qui  ne  le  fo*,  pas , U , 236,237*  DoiV  | 
'vent-ils  juger  de  ce  que  les  bommes  ont  fait,  parce 
qu’ils  auroient  dû  faire?  ÎV , 159»  1 <S°«  Source d une 
erreur  dans  laquelle  font  tombés  ceux  de  France , IV , 
j 9 & fuiv.  ' ' J 

IrlOBBES.  Son  erreur  fur  les  premiers  fent, mens  qu’il  at«r 
tribue  à l’homme  , 1,8.  Le  nouvellifte  eccléfiaftique 
prend  pour  -des  preuves  d’athëifme  les  raifonnemen? 
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iftie  l’auteur  de  V ef prit  des  loix  emploie  pour  détruire 
le  fyftême  de  Hobbes  & celui  de  Spinofa  , D , 224. 

Hollande  ( la).  Eft  une  république  fédérative  ; & , par  là, 
regardée  en  Europe  comme  éternelle  , I,  260.  Cette 
république  fédérati  ve  eft  plus  parfaite  que  celle  d’Al- 
lemagne : en  quoi , 1 , 262.  Comparée , comme  répu- 
blique fédérative, «avec  celle  de  Lycie,  I , 264.  Ce  que 
doivent  faire  ceux  qui  y repréfentent  le  peuple,  I,  3 1 s . 
Pourquoi  n’eft  pas  fubjuguée  par  fespropr.es  armées, 
I,  332.  Pourquoi  le  gouvernement  modéré  y con- 
vient mieux  qu’un  autre  ,11,  145.  Quel  eft  fon  com- 
merce , II , 242.  Dut  fon  commerce  à la  violence  & à 
la  vexation  , II , 246.  Fait  tel  commerce  fur  lequel  el- 
le perd , 2c  qui  ne  laide  pas  de  lui  être  fort  utile , ibid. 
6*  fuiv.  Pourquoi  les  vaifteaux  n’y  font  pas  (i  bons 
qu’ailleurs , II , 2 84.  C’eft  elle  qui , avec  la  France  âc 
l’Angleterre , fait  tout  le  commerce  de  l’Europe  , II , 
.2 s 3.  C’eft  elle  qui , préfentement , règle  le  prix  du 
change  , III , 18, 

Hollandais.  Profits  qu’ils  tirent  du  privilège  exdafif  qu’ils 
ont  de  commercer  aa  Japon  & dans  quelques  autres 
royaumes  des  Indes,  II,  250,  25  1.  Font  le  commerce 
fur  les  erremens  des  Portugais,  II  , 347,  C’eft  leur 
commerce  qui  a donné  quelque  prix  à la  marchandife 
des  Efpagnols,  II,  3 s 8* 

Voyez.  Hollande . 

Homèke.  Quelles  étoient,  de  fon  temps,  les  villes  les 
plus  riches  de  la  Grèce,  II,  290  , 291.  Commerce 
des  Grecs  avant  lui , II , 29 1 , 2 9 2 . 

Homicide.  Comment  ce  «dme  étoit  puni  chez  les  Ger- 
mains, II,  16  8-,  ^ 

Homicides.  Doit-il  y avoir  des  afylespour  eux  Î1II , *6j  , 

I 6 8., 

Hommage,  Origine  de  celui  que  doivent  les  vaiîaux,  III , 
212, 

Hommes.  Leur -bonheur  comparé  avec  -celui  des  bêtes  , I 
î«  Comme  êtres  phyfiques  , fujets  à des  loix  inyaiia 
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blés  ; comme  êtres  intelligens,  violent  toutes  les  loi* 
pourquoi.  Comment  rappelles  fans  cefle  à l’obfer- 
vation  des  loix  ,1,6.  Quels  ils  feroienc  dans  l’état  de 
pure  nature  ,1,7,  8.  Par  quel! es  gradations  fe  font 
unis  en  fociété,  1,8,9.  Leur  état  relatif  à chacun 
d’eux  en  particulier , & relatif  aux  diâférens  peuples 
* quand  ils  ont  été  en  fociété  ,1,9,10.  Leur  fituation 
déplorable  & yile , dans  les  états  defporiques  , 1 , 5 x j 
55.  Leur  vanité  augmente  à proportion  du  nombre  de 
ceux  qui  vivent  enfemble , 1 , 195.  Leur  penchant  à 
abufer  de  leur  pouvoir.  Suites  fuheftes  de  cette  incli- 
nation ,1,309.  Quelle  eft  la  connoiflance  qui  les  in- 
téreftè  le  plus  , 1 , 38  2.  Leurs  caradères  & leurs  par- 
lions dépendent  des  différens  climats  : raifons  phyli- 
ques , II , 3 1 & fuiv.  Plus  les  caufes  phyfiqpes  les  pçr- 
tent  au  repos , plus  les  caufes  mo'rales  doivent  les  en 
éloigner,  II , 42.  NaifTent .tous égaux  : l’efclavage  eft 
donc  contre  nature , II , 72*  Beauté  & utilité  de  leurs 
ouvrages,  II,  147.  De  leur  nombre  , dans  le  rapport 
avec  la  manière  dont  ils  fe  procurent  la  fubfiftance  , 
II , 149,  ISO*  Ce  qui  les  gouverne , & ce  qui  forme 
refprit  général  qui  réfulte  des  ch  ofes  qui  lés  gouver- 
nent , II  , 189.  Leur  propagation  eft  troublée , en 
mille  manières,  par  les  pallions,  par  lés  fantàilîes  & 
par  le  luxe , III , 6 5 , 6 6 . Combien  vaut  un  homme  en 
Angleterre.  Il  y a des  pays  ou  un  homme  vaut  moins 
que  rien,  III,  8 7.  Sont  portés  à craindre,  ou  àefpé- 
rer.  Sont  fripons  en  détail  3 & , en  gros , de  très-hon- 
nêtes-gens.  De-là  le  plus  ou  le  moins  d’attachement 
qu’ils  ont  pour  leur  religiq^y,  III , 164.  Aiment , en 
matière  de  religion , tout  ce  qui  fuppofe  un  effort  ; 
comme  en  matière  de  morale,  tout  ce  qui  fuppofe  de 
la  févérité  , III , 1 70 , 1 7 1 . ©nt  facrifié leur  indépen- 
dance naturelle  aux  loix  politiques , & la  communauté 
naturelle  des  biens  aux  loix  civiles  : ce  qui  en  réfulte  , 
îli , 223  bfuiv.  Il  leur  eft  plus  aifé  d’être  extrême- 
ment vertueux,  que  d’être  extrêmement  fages,III,  392» 
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Eft-ce  être  fe&ateur  de  la  religion  naturelle  , que  de 
dire  que  l’homme  pouvoir  ,à  tous  les  inftans,  oublier 
fon  créateur  ; & que  dieu  l’a  rappellé  à lui  par  les  loix 
de  la  religion  5 D , 243 , 244. 

Hommes  de  bien.  Ce  que  c’eft  :il  y en  a fort  peu  dans  les 
monarchies,  I,  49 , 50. 

Hommes  libres . Qui  on  appelloit  ainfi  , dans  les  commen- 
cemens  de  la  monarchie.  Comment  & fous  qui  ils  mar- 
choient  à la  guerre  , IV  , 47. 

Hommes  qui  font fous  la  foi  du  roi . C’eft  ainfi  que  la  loi  fa- 
lique  défigne  ceux  que  nous  appelions  aujourd’hui 
vaflàux  , IV , 44. 

Hongrie.  La  noblefle  de  ce  royaume  a foutenu  la  maifon 
d’Autriche  qui  avoit  travaillé  fans  celle  à l’opprimer , 
I » 2 3 9»  Quelle  forte  d’efclavage  y eft  établi , II , 7 6. 
Ses  mines  font  utiles  , parce  qu’elles  ne  font  pas  abon- 
dantes , II , 3 S 9 • 

Honnêtes  gens.  Ceux  qu’on  nomme  ainfi  tiennent  moins 
aux  bonnes  maximes  que  le  peuple  , 1 , 8 3 • 

Honnête  homme.  Le  cardinal  de  Richelieu  l’exclud  de 
l’adminiftration  des  affaires  , dans  une  monarchie  , I, 
48.  Ce  qu’on  entend  par  ce  mot,  dans  unemonar* 
chie  ,1,53. 

Honneur.  Ce  que  c’eft  : il  tient  lieu  de  la  vertu  dans  lea 
monarchies  , 1 , 49,  Eft  eflentiellement  placé  dans  l’é- 
tat monarchique , I , s o.  Effets  admirables  qu’il  pro- 
duit dans  une  monarchie,  I , j 1 , Si.  Quoique  faux , 
ilproduic,  dans  une  monarchie,  les  mêmes  effets, 
que  s’il  étoit  véritable  , I , si.  N’eft  point  le  principe 
des  états  defpotiques  ^J,  j 1 , s 2.  Quoique  dépendant 
de  fon  propre  caprice  *1  a des  règles  fixes , dont  il  ne 
peut  jamais  s’écarter , I,  52.  Eft  tellement  inconnu 
dans  les  états  defpotiques  , que  fouvent  il  n’y  a pas  de 
mot  pour  l’exprimer,  ibid.  Seroit  dangereux  dans  un 
état  defpotique,  I , s 3.  Met  des  bornes  à la  puifiànce 
du  monarque,  I , s 7.  C’eft  dans  le  monde  , & non  au 
collège,  que  l’on  en  apprend  les  principes  ,1,  6o# 
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C’eft  lai  qui  fixe  la  qualité  des  a&îons , dans  une  m'o- 
narcbie , I , 6 1 . Dirige  toutes  les  avions,  & toutes  les 
façons  de  penfér,  dans  une  monarchie t I,  63,  64» 
Empêche  Grillon  & Dorte  d’obéir  à des  ordres  injuftes. 
du  monarque,  1,64.  C’eft  lui  qui  conduit  les  nobles 
à la  guerre;  c’eft  lui  qui  la  leur  fait  quitter,  1,65* 
Quelles  en  font  les  principales  règles , 1 , 65  , 6 6.  Ses 
loix  ont  plus  de  force  , dans  une  monarchie  , que  les 
loix  pofitives,  I,  6 6.  Bifarrerie  de  l’honneur,  I,  1 3 9». 
140.  Tient  lieu  de  cenféurs , dans  une  monarchie  ,1 , 

3 44» 

Voyez  Point  d’honneur. 

Honneurs,  C’eft  ainfi  que  l’on  a nommé  quelquefois  leî 
fiefs  ,1V,  45  » 

Honorifiques,  Voyez  Droits  honorifiques, 

Ronorius.  Ce  qu’il  penfoi't  des  paroles  criminelles  i 
I , 40 3 • Mauvaife  loi  de  ce  prince,  III  , 429  ,43û* 

Honte.  Prévient  plus  de  crimes  que  les  peines  atroces,  I , 
172  &*fuiv.  Punit  plus  le  père  d’un  enfant  condamné, 
au  fupplice,  6*  vke  versa.  , que  toute  autre  peine  , I , 
190, 

Hôpital  ( Le  chancelier  de  l’  ).  Erreur  dans  laquelle  il 
eft  tombé , 111 , 434, 

Hôpitaux.  Dans  quelles  circcnftances  ils  font  utiles  ; ufâ- 
ge  qu’on  en  doit  faire,  TII,  319  & fùiv,  La  richeft® 
d’un  état  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient  néceflaires  , 
III,  i2  0«  Sont  pernicieux  dans  un  état  pauvre , III , 
î 2 1 .Leur  deftrudion  en  Angleterre  a contribué  à y é- 
tablir  l’efprit  de  commerce  &d’induftrie  , ibii.  Met- 
tent, à Rome , tout  le  mondgyà  fon  aife,  excepté  ceux 
qui  ont  de  l’induftr ie , qui  cultivent  les  arts  <5:  les  ter- 
res , ou  qui  font  le  commerce  , III , 1 2 1 , 1 2 2. 

Hcrtensius.  Emprunta  la  femme  de  Caton,  111,230. 

Hofpitalité.  C’eft  le  commerce  qui  l’a  bannie,  II,  240, 
Z4i.  Jufqu’à  quel  point  obfervée  par  les  Germains, 
ibii. 

Kugues-Capet.  Son  avènement  à la  couronne  fût  un 
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plus  grand  changement , que  celui  de  Pépins  IV,  x 6oy 
i 6 1 . Comment  la  couronne  de  France  pafla  dans  fo 
maifon,IV,  202  &fuiv . 

Humeur  focialle,  Ses  effets  , II , 1 9 2 , 193» 

I . 

Jacques  I,  Pourquoi  fit  des  loix  fomptuaires  en  Arra- 
gon.  Quelles  elles  furent  ,1,203. 

Jacques  II , roi  de  Majorque . Paroîc  être  le  premier 
qui  ait  créé  une  partie  publique  , III,  377. 

Jdoufie,  11  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  de  paffion  ; l’au- 
tre de  coutume,  de  mœurs,  ou  de  loix  : leur  nature} 
leurs' effets,  II,  114',  hj. 

' Jdnicule,  Voyez  Mont  Janicule» 

Japon . Les  loix  y font  impuiflantes,  parce  qu’elles 
font  trop  févères  y I,  174  & fuiv.  Exemple  des* 
loix  atroces  de  cet  empire,  1,  409,  4ro.  Pour- 
quoi la  fraude  y eft  un  crime  capital , II  1 3 , Efir 
tyrannifépar  les  loix,  II,  189.  Pertes  que  lui  caufe, 
fur  fon  commerce , le  privilège  exclulif  qu’il  a accordé 
aux  Hollandois  8c  aux  Chinois  , II , 250.  Pourquoi  le: 
commerce  lui  eft  utile,  II,  268,  2 69.  Quoiqu’un 
homme  y ait  plufîeurs  femmes  , il  n’y  a que  les  enfans 
d’une  feule  qui  foient  légitimes  ,111,  70.  Il  y naît  plus 
de  filles  que  de  garçons;  il  doit  donc  être  plus  peuplé 
que  l’Europe  , III , 78.  Caufe  phyfique  de  la  grande 
population  de  cet  empire  , III , 79.  C’eft  parce  que  la 
religion  dominante,  dans  cet  empire,  n’a  prefque 
point  de  dogmes,  8c  cm’elle  ne  préfente  aucun  avenir* 
que  les  loix  y font  éPfévères  8c  fi-  févèrement  exécu- 
tées , III , i4 1.  Il  y a toujours,  dans  fon  fein  , un  com- 
merce que  la  guerre  ne  ruine  pas,  III,  146.  Pourquoi1 
les  religions  étrangères  s’y  font  établies  avec  tant  de 
facilité,  III , 1 54,  Lors  de  la  perfécution  du  chriftia^ 
nifme,  on  s’y  révolta  plus  contre  la  cruauté  des  fup- 
plices,  que  contre  la  durée  des  peines , III , 182,  O® 

Viv 
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y eft  autant  autorifé  à faire  mourir  les  chrétiens  à petïs 
feu , que  l’inquifition  à faire  brûler  les  Juifs,  III , 183» 
184.  C’eft  l’atrocité  du  cara&ère  des  peuples,  & la 
fourniffion  rigoureufe  que  le  prince  exige  à fes  volon- 
tés , qui  rendent  la  religion  chrétienne  fi  odieufe  dans 
ce  pays,  III,  188,  189.  On  n’y  difpure  jamais  fur  la 
religion.  Toutes , hors  celle  des  chrétiens  , y font  in- 
différentes , III , 185». 

Jtiponois . Leur  cara&ère  bifarre  & atroce.  Quelles  loix  il 
auroit  fallu  leur  donner , I,  17s  6*  Juiv . Exemple  de 
la  cruauré  de  ce  peuple,  I,  177,  178.  Ont  des  fuppli- 
ces  qui  font  frémir  la  pudeur  & la  nature,  I,  40 5* 
L’atrocité  de  leur  caractère  eft  la  caufe  de  la  rigueur  de 
leurs  loix.  Détail  abrégé  de  ces  loix,  II , 58,  s 9» 
Conféquences  funeftes  qu’ils  tirent  du  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’ame , III , 1 j 1 . Tirent  leur  origine  des 
Tartares.  Pourquoi  font  tolérans  en  fait  de  religion  * 
III,  1 6 6. 

Voyez  Japon. 

Jaxarte.  Pourquoi  ce  fleuve  ne  va  plusjufqu’à  la  mer  $ 
II,  279* 

lâhyophages . Alexandre  les  avoit-il  tous  fubjuguésïll, 
2 96; 

Idolâtrie.  Nous  y fommes  fort  portés?  mais  nous  n’y  fom- 
mes  point  attachés,  III,  162,163.  Eft-il  vrai  que 
l’auteur  ait  dit  que  c’eft  par  orgueil  que  les  hommes 
l’ont  quittée  J D.  2 8 1 , z 8 2. 

Jêfuites.  Leur  ambition  : leur  éloge , par  rapport  au  Pa- 
raguay , 1 , 7 3» 

Jeudefief.  Origine  de  cetufage , 1Y , 20  8 , 209# 

Ignorance . Dans  les  fîècles  ou  elm  règne  , l’abrégé  d’un 
ouvrage  fait  tomber  l’ouvrage  même,  III,  291» 

Ignominie • Etoit  à Lacédémone  le  plus  grand  des  mal- 
heurs, 111 , 41  6-. 

lllujïon.  Eft  utile  en  matière  d’impôts.  Moyens  tfe  l’en- 
tretenir , II , 9 6*  fuiv. 

Ilotes , Condamnés,,  chez  les  Lacédémoniens  , à l’agricuL- 
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ture  , comme  à une  profefiion  fervile  , I , 78. 

llotie.  Ce  que  c’eft  : elle  eft  contre  la  nature  des  choies  , 

II  > 7 6» 

Immortalité  de  Vamt.  Ce  dogme  eft  utile  ou  funefte  à la 
fociété, félon  les  conféquences  que  l’on  en  tire, 111, 1 5 o, 
1 j 1 . Ce  dogme  fe  di  vife  en  trois  branches  , III , 1 j 2 » 

Immunité.  On  appella  ainû  d’abord  le  droit  qu’acquirent 
les  ecclélîaftiques  de  rendre  la  juftice  dans  leur  terri- 
toire, IV  , 74. 

Impôts . Comment,  & par  qui  doivent  être  réglés  dans  un 
état  libre,  I,  33.0,  3 3 1,  Peuvent  être  mis  fur  les  per- 
fonnes  , fur  les  terres  , ou  fur  les  marchandées , ou  fur 
deux  de  ces  chofes,  ou  fur  les  trois  à la  fois.  Propor- 
tions qu’il  faut  garder  dans  tous  ces  cas , II , 7 ê?  fuiv. 
On  peut  les  rendre  moins  onéreux  , en  faifant  illuûoa 
à celui  qui  les  paye  : comment  on  conferve  cette  illu- 
fïon , II , 9 b fuiv.  Doivent  être  proportionnés  à la 
valeur  intrinsèque  de  la  marchandée  fur  laquelle  on 
les  lève  , II , 1 1 , 1 2.  Celui  fur  le  fel  eft  injufte  & fu- 
nefte  en  France  , ibid.  Ceux  qui  mettent  le  peuple 
dans  l’occalîon  de  faire  la  fraude  enrichiilènt  le  trai- 
tant , qui  vexe  le  peuple , & ruine  l’état , II , 1 2 . Ceux 
qui  fe  perçoivent  fur  les  différentes  claufes  des  contrats 
civils  font  funeftes  au  peuple , & ne  font  utiles  qu’aux 
traitans.  Ce  qu’on  y pourroit  fubftituer , II , 12  , 13. 
L’impôt  par  tête  eft  plus  naturel  à la  fervitude  : celui 
fur  la  marchandife  eft  plus  naturel  à la  liberté  , 11 , 1 & 
6*  fuiv.  Pourquoi  les  Anglo'is  en  fupportent  de  ft 
énormes, II,  224,  2 2 s.  C’eft  une  abfurdité  que  de 
direque,  plus  on  eft  chargé  d’impôts,  plus  on  le  mec 
en  état  de  les  payer , 7 7 . 

Impuijfance . Au  bout  de  quel  temps  on  doit  permettre  à 
une  femme  de  répudier  fon  mari , cjSË  ne  peut  pas  con~ 
fommer  fon  mariage , III , 4 3 2. 

• Impureté.  Comment  ce  crime  doic  être  puni.  Dans  quelle 
çlalfe  il  doit  être  rangé  , 1 , 3. 8 5. 

Jacefle:.  Raifons  de  l’horreur  <^ue  caufc  ce  crime , dans- les 

Vv 
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différons  degrés  , à tous  les  peuples,  HI , 2 1 6 6* JiitVm 

Incidens.  Ceux  des  procès, tant  civils  que  criminels,  fe  dëcî- 
doient  par  la  voie  du  combat  judiciaire, III, 3 1 8 £ÿ  fuiv. 

Incontinence • Ne  fuit  pas  les  loix  de  la  nature  : elle  les 
viole, Il , 1 1 j,  1 14. 

Incontinence  p uklicue . Eft  une  fuite  du  luxe , 1 , 2 1 9 • 

Indemnité.  Eft  due  aux  particuliers,  quand  on  prend  fur 
leurs  fonds  pour  bâtir  un  édifice  public  , ou  pour  faire 
un  grand  chemin , III , 225  , 226. 

Indemnité  ( Droit  d Son  utilité.  La  France  lui  doit  un& 
partie  de  fa  profpérité  : il  faudroit  encore  y augmenter 
ce  droit , III,  172,  173. 

Indes . On  s’y  trouve  très-bien  du  gouvernement  des- fem- 
mes. Cas  ou  on  leur  défère  la  couronne,  à Fexclufibn 
des  hommes,  1 , 223.  Pourquoi  les  derviches  y font 
en  fi  grand  nombre  j II,  43»  Extrême  lubricité  des 
femmes  indiennes.,  Gaufes  de  ce  défordre,  II,  1 1 o,  1 1 1 • 
Cara&ère  des  différens  peuples  indiens  ,11,  1 9 1 9 î • 

Pourquoi  on  n’y  a jamais  commercé,  & on  n’y  com- 
mercera jamais  qu’avec  de  l’argent,  H,  270  fuiv. 
282.  Comment , & par  où  le  commerce  s’y  faifoit  au- 
trefois ,11,  271  &1  fuiv.  Pourquoi  les  navires  indiens 
étcient  moins  vîtes  que  ceux  des  Grecs  & des  Romains, 
Égg  Il , 284,285.  Comment,  & par  où  on  y faifoit  le  corn- 
ra  n e après  Alexandre , II , 3 0+  & fuiv.  3 3 5 £3*  fuiv . 
les  anciens  les  croyoient  jointes  à l’Afrique  par  une 
terre  inconnue,  & ne • regardoient  la  mer  des  Indes 
que  comme  un  lac,  II , 3x3*  Leur  commerce  avec  les 
Romains  étoit-il  avantageux  ? II , 333  £?  fuiv.  Pro- 
jets propofés  par  l’auteur,  fur  le  commerce  qu’on  y 
pourroit  faire , II , 3 6 1,  flron  y établiftoit  une  reli- 
gion , il  faudroit , quant  au  nombre  des  fêtes , fe  con- 
former au  climat,  III,  1 j 5.  Le  dogme  delà  métemp- 
fycofe  y eft  utile  : raifons  phyfiques,  III,  1 j 6 1 5 7. 
Préceptes  de  la  religion  de  ce  pays,  qui  ne  pourroient' 
pas  être  exécutés  ailleurs  ,111,  159,  160.  Jaloufie 
que  l’on  y a pour  fa  cafte.  Quels  y font  les  fuccefleurs 
a la  couronne , III,  203,  Pourquoi  les  mariages  entte 
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heau-frère  &belle-fœur  y font  permis , III,  223.  De 
ce  que  les  femmes  s’y  brûlent , s’enfuit-il  qu’il  n’y  ait 
pas  de  douceur  dans  le  cara&ère  des  Indiens-?  D,  277. 

Indiens,  Raifons  phyfiques  de  la  force  & de  la  foiblelfe 
qui-  fe  trouvent  tout  à la  fois  dans  le  caraâère  de  ces 
peuples  , II , 38,  39.  Font  confifter  le  fouverain  bien 
dans  le  rèpos  : raifons  phyfiques  de  ce  fyftême,  Les  lé- 
giflateurs  le  doivent  combattre  , en  y établiflant  des 
loix  toutes  pratiques,  II,  41 , 42.  La  douceur  de  leur 
caradère  a produit  la  douceur  de  leurs  loix.  Détail  de 
quelques-unes  de  ces  loix  : conféquences  qui  réfultent 
de  cette  douceur  pour  leurs  mariages,  II,  59,  e o ; III , 
223.  La  croyance  oûils  font  que  les  eaux  du  Gange 
Candifient  ceux  qui  meurent  fur  fes  bords , eft  très-per- 
nicieufe,  III,  143,  144.  Leur  fyftême  fur  l’immorta- 
lité de  l'ame.  Ce  fyftême  eft  caufe  qu’il  n’y  a,  ehex  exx, 
que  les  innocens  qui  fouffrent  une  mort  violente, 
III , 1 j 2 , 1 j 3 . Leur  religion  eft  mauvaife  , en  ce 
qu’elle  infpire  de  l’horreur  aux  caftes  les  unes  pour  les 
autres  ; & qu’il  y a tel  Indien  qui  fe  croiroit  déshono- 
ré, s’il  mangeoit  avec  fon  roi,  III,  1 5.3  , 15,4.  Rai- 
fon  fingulière  qui  leur  fait  détefter  les  mahométans  » 
III , x 5 4»  Ceuxdes  pays  froids  ont  moins  de  divertifte- 
mens  que  les  autres  : raifons  phyfiques , III , 1 5 <S. 

Indus,  Comment  les  anciens  ont  fait  ufage  de  ce  fleuve , 
pour  le  commerce  ,11,  293,294. 

Iniuftrie,  Moyens  de  l’encourager,  II,  4-5 ,4 6,  Celle 
d’une  nation  vient  de  fa  vanité,  II , 193» 

Informations . Quand  commencèrent  à devenir  fecrettes , 
111,  3 69. 

Ingénus,  Quelles  femm^pouvoient  époufer  a Rome , IJIB 

ICI. 

Injures,.  Celles  qui  font  dans  les  livres  ne  font  nulle  im- 
preflion  fur  les  gens  fages  ; & prou  vent  feulement  qua 
celui  qui  les  a écrites  fçait  dire  des  injures  D,.  2 3 8 
= 3 9. 

piquifiteurs,  Perféçutent  les  Juifs  plutôt  comme  leurs  prex^ 
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près  ennemis  , que  comme  ennemis  de  la  religion  , IÎFy. 
187. 

Voyez  Inçuijînm - 

Inçuijïteurs  d’état . Leur  utilité  à Venife , 1 , 28  ; 1 o 8». 
Durée  de  cette  magiftrature.  Comment  elle  s’exerce  : 
fur  quels  crimes  elle  s’exerce  , I , 28,29*  Pourquoi  il 
y en  a à Venife  , I -,  31 3 • Moyen  de  fuppléer  à cette 
magiftrature  defpotique  , I»  3-16,  317. 

Inquijitioiu  A tort  de  fe  plaindre  de  ce  qu’au  Japon  on. 
fait  mourir  les  chrétiens  à petit  feu  , II! , 183,1  $4* 
Son  injufte  cruauté  démontrée  dans  des  remontrances, 
adreflees  aux  inquifiteürs  d’Efpagne  & de  Portugal  » 
III,  1836*  fuiv.  Ne  doit  pas  faire  bfûler  les  Juifs, 
parce  qu’ils  fuivent  une  religion  qui  leür  a été  infpirée- 
par  leurs  pères,  que  tdutes  les  loi»  les  obligent  de  re- 
gardée comme  des  dieux  fur  la  terre,  III,  1 84-  Em 
voulant  établir  lat  religion  chrétienne  par  le  feu,  elle 
lui  a ôté  l’avantage  qu’elle'  a fur  le  mahométifme , qui; 
s’eft  établi  parle  fer,  III,  184,  185.  Fait  jouer 
aux  chrétiens  le  rôle  des  Dioclétiens  ; & aux  Juifs  celui 
des  chrétiens , III , 1 8 5.  Eft  contraire  à la- religion  de 
J.  C*  à l’humanité  , & à la  jùftice  > III ,.  185,  1 8 6* 
11  femble  qu’elle  veut  cacher  la  vérité , en-la  propo». 
fant  par  des  fupplices , III,  1 8 5.  Ne  doit  pâs  faire  brft- 
ler  les  Juifs  , parce  qu’ils  ne  veulent  pas  feindre  une' 
abjuration,  & profaner  nos  myftères,  ibid.  Ne  doit 
pas  faire  mourir  les  Juifs,  parce  qu’ils  profeftènt  une 
religion  que  dieu  leur  a donnée  , & qu’ils  croient  qu’il 
leur  donne  encore , ibid * Déshonore  un  lîècle  éclairé 
comme  le  nôtre  , & le  fera  placer , par  la  poftérité  raut- 
nombre -des  fiècles  barbares,  11087  .Par  qui, comment 
établie  : ce  tribunal  eft  infupportable  dans  toutes  for» 
tes  dé  gouverne  mens,  III,  201*  Abus  injufte  de  ce  tri- 
bunal, III,  212.  Ses  loix  ont  toutes  été  tirées  de  celles 
des  Wifîgoths , que  le  clergé  avoir  rédigées , & que* 
les  moines  n’ont  fait  que  copier  , III , 2 5 9 , a 7 °» 

Infinuddans*  Le  droit  d’inftiuiatioa  eft.  funefts  aux  peu.» 
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pies,  & n’eft  utile  qu’aux  traitans , ÏI , r 2 , 13* 

InJHtutes.  Celles  de  Juftinien  donnent  une  fauflè  origine 
de  Fefclavage , II  , 6 z 6*  jùiv, 

Inftitutions.  Règles  que  doivent  fe  prefcrire  ceux  qui  eu 
voudront  faire  de  nouvelles , 1 ,74»  11-  y a des  cas  oii 
les  inftitutions  frngulières  peuvent  être  bonnes , 1 , 7 j > 
76. 

Infiil aires.  Voyez  Iftes. 

Infulte . Un  monarque  doit  toujours  s'en  abfteflir  : preu- 
ves parfaits  ,1,  4.2 6 , 427. 

Infurreâion,  Ce  que  c’étoit,  & quel  avantage  en  retiroiênc 
les  Crétois,  1 , 240,  241.  On  s’enfert  ,en  Pologne  r 
avec  bien  moins  d’avantage  , que  l’on  ne  faifoit  en 
Crète  , I , 241* 

Intérêts*  Dans  quels  cas  l’état  peut  diminuer  ceux  de  l’ar- 
gent qu’il  a emprunté  : ufage  qu’il  doit  faire  du  profit 
de  cette  diminution,  III , 48  b fuiv*  Il  eft  jufté  que 
l’argent  prêté  en  produire  : fî  l’intérêt  eft  trop  fort , il 
ruine  le  commerce;  s’il  eft  trop  foible , s’îln’eft  pas 
du  tout  permis,  l’ufure  s’introduit , & le  commerce  eft. 
encore  ruiné  , III,  so&JUiv.  Pourquoi  les  intérêts 
maritimes  font  plus  forts  que  les  autres,  III,  52*  De 
ceux  qui  font  ftipulés  par  contrat,  III  * j 3.  6*  fuiv • 
Voyez  Ufure » 

Interprétation  des  loix , Dans  quel  gouvernement  peut  être 
laiflée  aux  juges,  & dans  quel  gouvernement  elle  doit 
leur  être  interdire  ,1,154. 

Intolérance  momie.  Ce  dogme  donne  beaucoup  «rattache- 
ment pour  une  religion  qui  Fenfeigne  , III , 1 6 3.. 

In  trufte.  Explication  de  cette  expreftion  mal  entendue 
par  meilleurs  Bignc.J^&  Ducange,  IV,  78  , 79. 

Irlande.  Les  moyens  qu’on  y a employés  , pour  l’établif— 
fement  d’une  manufadure?devroient  fervir  de  modèle 
à tous  les  autres  peuples  pour  encourager  l’induftrie 
II,  45 ,4<î.  Etat  dans  lequel  l’Angleterre  la  contient* 
II,  228. 

JIsaac  L’ànc£  , empereur.  Outra  la  démence  izz* 
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Jsis.  C’ctoit  en  fon  honneur  que  les  Egyptiens  époufoiear 
leurs  fœurs , III , 220. 

IJles . Les  peuples  qui  les  habitent  font  plus  portés  à la  li- 
berté que  ceux  du  continent , H , 1 44# 

Italie*  Sa  fituation  , vers  le  milieu  du  règne  de  Louis 
XIV,  contribua  à la  grandeur  relative  de  la  France  ,1 , 

* 272.  Il  y a moins  de  liberté,  dans  fes  républiques, 

que  dans  nos  monarchies  : pourquoi , I , 313  , 3.1 4» 
La  multitude  des  moines  y vient  de  la  nature  du  cli- 
mat : comment  on  devroit  arrêter  Les  progrès  d’un  mal 
û pernicieux,  II,  44.  La  lèpre  y étoit  avant  les  croi- 
fades  : comment  elle  s’y  étoit  communiquée  ; comment 
on  y en  arrêta  les  progrès,  II , sc.  Pourquoi  les  na- 
vires n’y  font  pas  fi  bons  qu’ailleurs,  II,  284.  Son 
commerce  fut  ruiné  par  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
efpérance  , II , 345,  34 7*  Loi  contraire  au  bien  du 
commerce , dans  quelques  états  d’Italie , III,  44-  La  li- 
berté fans  bornes  qu’y  ont  les  enfans  de  fe  marier  à 
leur  goôt,y  eft  moins  raifonr.able  qu’ailleurs,  III,  75. 
Etoit  pleine  de  petits  peuples , & regorgeoit  d’habi- 
tans , avant  les  Romains , III , 87.  Les  hommes  & les 
femmes  y font  plutôt  ftériles  que  dans  le  nord  , III, 
roc.  L’ufage  de  l’écriture  s’y  conferva,  malgré  la 
barbarie  qui  le  fit  perdre  par-tout  ailleurs  : **eft  ce  qui 
empêcha  les  coutumes  de  prévaloir  fur  les  loix  romai- 
nes dans  les  pays  de  droit  écrit,  III ,292.  L’ufage  du 
combat  judiciaire  y fut  porté  par  les  Lombards,  III  , 
314.  On  y fuivit  le  code  de  Jufiinien.,  dès  qu’il  fut  re- 
trouvé , III,  3 9 3 • Pourquoi  fes  leix  féodales  fon:  diffé- 
rentes de  celles  de  France,  IV  21. 

Juges.  La  corruption  du  princip^u.  gouvernement, à Ro- 
me, empêcha  d’en  trouver,  dans  aucun  corps,  qui  fuf— 
fent  intègres,.  I,  243.  &fuiv.  36 1 b'fu.iv . De  quel 
corps  doivent  être  pris  dans  un  état  libre,  I,  315. 
Doivent,  dans  un  état  libre,  être  de  la  condition  de 
l’accufé,  1 , 3 1 6 . Ne  doivent  point,  dans  un  état  libre, 
avoir  le  droit  de  faire  emprifonner  un  citoyen  qui 
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peut  répondre  de  fa- perfonne  : exception  r I,  316  * 
317.  Sebattoient,  au  commencement  de  la  troifième 
race  j contre  ceux  qui  ne  s’étoient  pas  fournis  à leurs 
ordonnances,  III  , 3 19.  Terminoient  les  accufations 
intentées  devant  eux  , en  ordonnant  aux  parties  de  fe 
battre , III , 321.  Quand  commencèrent  à juger  feuls, 
contre  l’ufage  conftammenc  obfervé  dans  la  monarchie, 
III,  396  , 3.97.  M’avoient,  autrefois , d’autre  moyen 
de  connoître  la- vérité , tant  dans  le  droit  que  dans  le 
fait , que  par  la  voie  des  enquêtes  : comment  on  a 
fupplééàune  voiefi  peufûre  ,111,  3 99 ,400.  Etoient 
les  mêmes  perlbnnes  que  les  rathimburges  &,  les  éche- 
vins  ,1V,  s 6* 

Juges  de  la  quejlion.  Ce  que  c’étoit  à Rome  , & par  qui  ils 
étoient  nommés ,.1 , 366 ». 

Juges  royaux . Ne  pouvoient  autrefois  entrer  dans  aucun 
fief,  pour  y faire  aucunes  fondions , IV,  70,71, 

Jugemens.  Comment  fe  prononçoient  à Rome , 1 , 1 s 4 , 
155.  Comment  fe  prononsent  en  Angleterre,  I,  1 s î« 
Manières  donc  ils  fe  forment  dans  les  difïérens  gou- 
vernemens,  I , 1 j $ fr  /ui»..  Ceux  qui  font  rendus  par 
le  prince  font  une  fource  d’abus,  I,  1 61  , 162,  No 
doivent  être  , dans  un  état  libre  , qu’un  texte  précis 
de  la  loi  : inconvéniens  des  jugemens  arbitraires  x.  I , 
3 1 6v  Détail  des  différentes  efpèces  de  jugemens  qui 
étoient  en  ufage  à Rome , 1 , 3.6 1 (W  Juiv.  Ce  que  c’é- 
toit que  fauflfer  le  jugement , 111 , 3-4 o.&fuiv.  En  cas 
de  partage , on  prononçoit  autrefois  pour  l’accufé , ou 
pour  le  débiteur.,  ou  pour  le  défendeur  , III , 34Î» 
Quelle  en  étoit  la  formule  , dans  les  commencemen  s 
de  la  monarchie  ,.y  , j j & Juiv»  Ne  pouvoient  ja 
mais,  dans  les  commencemens  de  la  monarchie,  être 
rendus  par  un  homme  feul , IV,  56. 

Jugement  de  la  croix , Etabli  par  Charlemagne  , limité  par 
Louis  le  débonnaire  , & aboli  par  Lothaire  , III,  3 x 
Juger.  C’étoit,  dans  les  mœurs  de  nos  pères,  la  même, 
chofe  quçeoiïibaitrej  III  ,.'345»  54^ 
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Juger  ( Puïjfance  de  ).  A qui  doit  être  confiée  dans  un 
état  libre  , 1 , 3 1 s • Comment  peut  être  adoucie  y ibjdm 
& fuiv . Dans  quel  cas  peut  être  unie  au  pouvoir  lé- 
giflatif,  I,  3 37  fuiv, 

Juifs  ( anciens  ).  Loi  qui  maintenoit  l’égalité  entr’eux , I , 
89.  Quel  étoit  l’objet  de  leurs  loix,  I,  310,  Leurs 
loix  fur  la  lèpre  étoient  tirées  de  la  pratique  des  Egyp- 
tiens , Ii , 49 . Leurs  loix  fur  la  lèpre  auroient  dû  nous 
fervir  de  modèle  pour  arrêcer  la  communication  di» 
mal  vénérien  , II , ç 1 . La  férocité  de  leur  caradère  a 
quelquefois  obligé  Moïfe  de  s’écarter , dans  fes  loix  , 
de  la  loi  naturelle,  II , 8 8.  Comment  ceux  qui  avorent 
plufîeurs  femmes  dévoient  fe  comporter  avec  elles  , II, 
1 o $ , Etendue  & durée  de  leur  commerce , II , 281, 
282.  Leur  religion  encourageoit  la  propagation , HI  , 
107.  Pourquoi  mirent  leurs afyles  dans  des  villes,  plu- 
tôt que  dans  leurs  tabernacles  ou  dans  leur  temple  , 
III,  168.  Pourquoi  avoient  confacré  une  certaine  fa- 
mille au  facerdoce , III , 170.  Ce  fut  une  ftupidké , de 
leur  part , de  ne  pas  vouloir  fe  défendre  contre  leurs 
ennemis,  le  jour  du  fabbat , III,  204. 

Juifs  (modernes),  Chafies  de  France  fous  un  faux  pré- 
texte , fondé  fur  la  haine  publique , III , 390.  Pour- 
quoi ont  fait  feuls  le  commerce  en  Europe  dans  les 
temps  de  barbarie  : traitemens  injuftes  & cruels  qu’ils 
ont  efluyés  : font  inventeurs  des  lettres  de  change , II, 
342  6*  Jûiv,  L’ordonnance  qui , en  174$  , leschaffoir 
de  Mofcovie , prouve  que  cet  état  ne  peut  ceffer  d’être 
defpotique , III , 43  . Pourquoi  font  fi  attachés  à leur 
religion , III  ,164.  Réfutation  du  raifonnement  qu’ils 
emploient  pour  perfifter  dans  aveuglement  , III> 
1 84,  L’inquifition  commet  une  très-grande  injuftice, 
en.  les  perfécutant , ïbii,  £?*  186.  Les  inquifiteurs  les 
perfécutent  plutôt  comme  leurs  propres  ennemis , que- 
comme  ennemis  de  la  religion  , 111,  1S7.  La  Gaule 
méridionale  étoit  regardée  comme  leur  proftibule  t 
leur  puifiance  empêcha  les  loix  des  Wifigoths  de  styr 
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établir,  III  j 285  , zi  6,  Traités  cruellement  parles 
Wiügoths  , III  , 43  7. 

Julia  ( la  loi  ).  Avoir  rendu  le  crime  de  lèfe-majefté  ar- 
bitraire,!, 398 , 399 • 

Julien  l’apoftat.  Par  une  fauflè  combinaifon,  caufa  une 
afïreufe  famine  à Antioche,  III,  13»  On  peut,  fans 
fe  rendre  complice  de  fonapoftalîe  , le  regarder  com- 
me le  prince  le  plus  digne  de  gouverner  les  hommes, 
III  , 1 37.  A quel  motif  il  attribue  la  converlion  de 
Conftantin,  III , 139* 

Julien  ( le  comte).  Son  exemple  prouve  qu’un  prince  ne 
doit  jamais  infulter  fes  fujets  , 1 , 427.  Pourquoi  en- 
treprit de  perdre  fa  patrie  & fon  roi , II , j 8 . 

Jurifconjultes  romains.  Se  font  trompés  fur  l’origine  de  l’ef- 
clavage  , II , 6 z 6*  fuiv. 

Jurifdittion  civile . C’étoit  une  des  maximes  fondamenta- 
les de  la  monarchie  françoife,  que  cette  jurifdiélion 
réfidoit  toujours  fur  la  même  tête  que  la  puillance  mili- 
taire; & c’eft  dans  ce  double  fervice  que  l’auteur  trou- 
ve l’origine  des  juftices  feigneuriales , IV , 5 2 & fuiv* 

Jurifdittian  eccléjiatique * NécelTaire  dans  une  monarchie. 
1,32.  Nous  fommes  redevables  de  fon  établiflèmenc 
aux  idées  de  Conftantin  fur  la  perfe&ion  , III,  io(>» 
Ses  entreprifes  fur  la  jurifdidion  laie  , III , 388  ,389# 
Flux  & reflux  de  la  jurildiétion  eccléflaftique  , ôc  de 
la  jurifdi&ion  laie,  III,  390  61  fuiv. 

JuriJdiElion  laie.  Voyez  Jurifdiclion  eccléfaftique. 

Jurifdiclion  royale.  Comment  elle  recula  les  bornes  de  la 
jurifdiiftion  ecclélxaftique , & de  celle  de&  feigneurs  ï 
biens  que  caufa  eett^révolution , III,  390,  391. 

Jurijprudence.  Caufes  de  9s  variations  dans  une  monar- 
chie : inconvéniens  de  ces  variations:  remèdes,  I, 

1 4 8 , 149.  Eft-ce  cette  fcience  , ou  la  théologie , qu’il 
faut  traiter  dans  les  livres  de  jurifprudence  ? D.  279» 

Jurijprudence  françoife.  Conlîftoit  toute  en  procédés , au 
commencement  de  la  troifième  race , III , 318.  Quel- 
le étoit^elle  du  combat  judiciaire  , III  >,  3,27  b’fuiv* 
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Variole  j du  temps  de  faint  Louis , félon  la  differeâtè 
nature  des  tribunaux , III , 3 ; 7 61  fuiv.  Comment  on 
en  conferveit  la  mémoire , du  temps  où  l’écriture  n’é- 
toit  point  en  ufage,  III  , 3*58,  3<$P*  Comment  faint 
Louis  en  introduific  une  uniforme  par  tout  3e  royaume,- 
III  j 3 8 <5  & fuiv.  Lorfqu’elle  commença  à devenir  un 
art  j les  feigneurs  perdirent  l’ufage  d’alfembler  leurs 
pairs,  pour  juger , III  , 35s  7 3 9 <5.  Pourquoi  l’au- 
teur n’eftpas  entré  dans  le  détail  des  changemens  in- 
fenfibles  qui  en  ont  formé  le  corps,  Iil,  40  s , 405. 
Jurifprudence  romaine.  Laquelle,  de  celle  de  la  républi- 
que ou  de  celle  des  empereurs , étoit  en  ufage  en 
France , du  temps  de  faint  Louis,  III,  385  ,386» 
Jufiice.  Ses  rapports  font  antérieurs  aux  loix,  1,  3,  Il  . 
ne  doit  jamais  être  permis  de  fe  la  faire  foi-même,  I, 
408 , 409.  Les  fultans  ne  i’exercent  qu’en  l'outrant* 
IIÎ  , 239.  Précaution  que  doivent  prendre  les  loix  qui 
permettent  de  fe  la  faire  à foi-même , III , 427,428. 
Nos  pères  entendaient,  par  rendre  la  juftice  ^protéger 
le  coupable  contre  la  vengeance  de  l’offenfé , I V , 6 6, 
67.  Ce  que  nos  pères  appelloient  rendre  la  juftice  : ce 
droit  ne  pouvoir  appartenir  qu’à  celui  qui  avoit  le  fief  » 
a l’exclufion  même  du  roi  : Pourquoi , IV  , 70. 

Juftice  divine.  A deux  paftes  avec  les  hommes,  III , 212» 
Juftice  humaine.  N’a  qu’un  pa&e  avec  les  hommes , ibid» 
Juftices feigneurirales.  Sont  néceflaires  dans  une  monarchie , 

I , 3 2.  De  qui  ces  tribunauxs  étoient  compofés  : com- 
ment on  appelloit  des  jugemens  qui  s’y  rendoient,  III , 

3 39  ^ fuiv.  De  quelque  qualité  que  fuffènt  les  fei- 
gneurs, ils  jugeoient  en  dernier  reffort , fous  la  fé- 
condé race,  toutes  les  mamlès  qui  étoient  de  leur 
compétence  : quelle  étoit  cette  compétence , III,  349. 
Ne  reffortifloient  point  aux  mijji  dominici , III , 3 Jo. 
Pourquoi  n’avoient  pas  toutes,  du  temps  de  faint 
Louis , la  même  jurifprudence,  III,  361»  3^2*  L’au- 
teur en  trouve  l’origine  dans  le  double  fervice  dont  les 
tafîaux  étoient  tenus  dans  les  commeneemens  de  la. 
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monarchie  , IV  , 52.  fr/im»..  L'auteur , pour  nous  con- 
duire , comme  par  la  main , à leur  origine,  entre  dans 
le  détail  de  la  nature  de  celles  qui  étoient  en  ufage 
chez,  les  Germains , & chez  les  peuples  fortis  de  la 
Germanie  pour  conquérir  l’empire  romain  , IV , 52, 
b fuiv.  Ce  qu’on  appelloit  ainfi  , du  temps  de  nos  pè- 
res , IV  , 66  b Jiiiv,  D’où  vient  le  principe  qui  die 
qu’elles  font  patrimoniales  en  France  , IV,  70,71. 
Ne  tirent  point  leur  origine  des  affranchifiètnens  que 
les  rois  & les  feigneurs  firent  de  leurs  ferfs , ni  de  l’u- 
furpation  des  feigneurs  fur  les  droits  de  la  couronne  : 
preuves,  IV,  71  b fuiv . 77  b1  fuiv.  Comment,  & 
dans  quel  temps  , les  églifes  commencèrent  à en  pofïe- 
der  , I V , 73  b fuiv.  Etoient  établies  avant  la  fin  de  la 
fécondé  race,  IV,  77  b fuiv.  Où  trouve-t-on  la 
preuve,  au  défaut  des  contrats  originaires  de  concef- 
fion , qu’elles  étoient  originairement  attachées  aux 
fiefs  ï IV  , 8 1 , 8 1 » 

Justinien»  Maux  qu’il  caufa  à l’empire,  en  faifant  la 
fonâion  de  juge  , I,  1 62.  Pourquoi  le  tribunal  qu’il 
établit  chez  les  Laziensleur  parut  infupportable , II , 
186.  Coup  qu’il  porta  à la  propagation,  III,  107» 
A-t-il  raifon  d’appeller  barbare  le  droit  qu’ont  les 
mâles  de  Précédée , au  préjudice  des.fiU.es?  III } 200  .b 
fuiv . En  permettant  au  mari  de  reprendre  fa  femme  , 
condamnée  pour  adultère,  fongea  plus  à. la  religion 
qu’à  la  pureté  des  mœurs],  III,  208.  Avoit  trop  en 
vue  l’indifïolubilité  du  mariage  , en  abrogeant  une  loi 
de  Conftantin  touchant  celui  des  femmes  qui  fe  rema- 
rient pendant  l’abfenc^de  leur  mari  , dont  elles  n’ont 
point  de  nouvelles,  208 , 209.  En  permettant  le 
divorce  ,-pou.r  entrer  en  religion  , s’éloignoit  entière- 
ment des  principes  des  loix  civiles.,  III,  209 , 210. 
S’eft  trompé  fur  la  nature  des  teftamens  per  as.  b li- 
Iram  j III , 244.  Contre  l’efprit  de  toutes  les  ancien- 
nes loix,  accorda  aux  mères  la  fucceffionde  leurs  en- 
faasj.  111,,  265.  Qta  jufqjj’au  moindre  veftige  du  droit 
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ancien  touchant  les  fucceflions  : il  crut  fuivre  la  nature, 
& fe  trompa , en  écartant  ce  qu’il  appella  les  embar- 
ras de  l’ancienne  jurifprudence , III,  263,  264. 
Temps  de  la  publication  de  fon  code  , III,  3 9 9»  Com- 
ment fon  droit  fut  apporté  en  France  : autorité  qu’on 
lui  attribua  dans  les  différentes  provinces  , III , 3 9 3 > 
6*  fuiv.  Epoques  de  la  découverte  de  fon  digefte  : ce 
qui  en  réfulta  : ehangemens  qu’il  opéra  dans  les  tribu- 
naux, ïbid.  Loi  inutile  de  ce  prince  , III,  432.  Sa 
compilation  n’eft  pas  faite  avec  allez  de  choix,  III, 
438. 

K. 


J\andes  Tartares.  Comment  il  eft  proclamé  : ce  qu’il  de- 
vient, quand  il  eft  vaincu,  II, 158,  159» 

Kur.  C’eft  le  feul  fleuve  , en  Perfe , qui  foit  navigable  ; 
III,  159. 

L. 

Lacédémone.  Sur  quel  original  les  loix  de  cette  républi- 
que avoienc  été  copiées  ,1,71.  La  fagelïè  de  fes  loix 
la  mit  en  état  de  réfîfter  aux  Macédoniens  plus  long- 
temps que  les  autres  villes  de  la  Grèce  ,1,72.  On  y 
pouvoit  époufer  fa  fceur  utérine , & non  fa  fœur  confan- 
guine  , 1 , 90.  Tous  les  vieillards  y étoient  cenfeurs , I, 
99, 100.  Différence  elïentielle  entre  cette  république 
& celle  d’Athènes  , quant  à la  fubordination  aux  ma- 
giftrats,  1 , 100  , 10  1.  Les  éphores  y maintenoient 
tous  les  états  dans  l’égalité , I,  1 10.  Vice  eflentiel 
dans  la  conftitution  de  cette  république , I,  154.  Ne 
fubfîfta  longtemps , que  parlff qu’elle  n’étendit  point 
fon  territoire,  I,  249.  Quel  étoit  l’objet  de  fon  gou- 
vernement ,1,310.  C’étoit  une  république  que  les 
anciens  prenoient  pour  une  monarchie  , 1 , 3 3 8.  C’eft 
le  feul  état  où  deux  rois  aient  été  fupportables,  I , 
3 3 9»  Excès  de  liberté , & d’efclavage  en  même  temps, 
dans  cette  république , 1 , 3 7 s,  Pourquoi  les  efclaves  y 
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ébranlèrent  le  gouvernement , II , 8 3.  Etat  injufte  3c 
cruel  des  efclaves,  dans  cette  république,  II,  3 8. 
Pourquoi  l’ariftocratie  s’y  établit  plutôt  qu’à  Athènes, 

II,  140.  Les  mœurs  y donnôientle  ton , II , 189.  Les 
magiftrats  feuls  y règloient  les  mariages,  III  ,73,74, 
Les  ordres  du  magiftrat  y étoient  totalement  abfolus  , 

III,  41  6.  L’ignominie  y étoit  le  plus  grand  des  mal- 
heurs , & la  foiblefle  le  plus  grand  des  crimes , ibid . 
On  y exerpoit  les  enfans  au  larcin  ; 8c  l’on  ne  puniflôic 
que  ceux  qui  fe  lailfoient  furprendre  en  flagrant  délit  , 
III  ,423, 424.  Ses  ufagés  fur  le  vol  avoient  été  tirés 
de  Crète  ; & furent  la  fource  des  loix  romaines  fur  la 
même  matière,  III,  423  & faiv.  Ses  loix  fur  le  vol 
étoient  bonnes  pour  elle  , 3c  ne  valoient  rien  ailleurs, 
III,42S* 

Lacédémoniens.  Leur  humeur  3c  leur  cara&ère  étoient  op- 
pofésà  ceux  des  Athéniens,  II,  192.  Ce  n’étoit  pas 
pour  invoquer  la  Peur,  que  ce  peuple  belliqueux  lui 
avbit  élevé  un  autel , III , 127, 

Lamas . Comment  juftifient  la  loi  qui , chet  eux,  permet 
à une  femme  d’avoir  plufieurs  maris  , II , 1 s 1 • 

Laochium . Sa  doctrine  entraîne  trop  dans  la  vie  contem- 
plative , III , 138. 

Larcin.  Pourquoi  on  exerçoit  les  enfans  de  Lacédémone  à 
ce  crime  , III,  423 , 424. 

Latins.  Qui  étoient  ceux  que  l’on  nommoit  aïnfi  à Rome } 
III,  60. 

Law.  Bouleverfement  que  fon  ignorance  penfa  caufer , T,' 
34.  Son  fyftême  fit  diminuer  le  prix  de  l’argent , III  , 
11.  Danger  de  fon  fvflême , III , 3 3 & fuiv.  La  loi > 
par  laquelle  il  défetièff  d’avoir  chez,  foi  au-delà  d’une 
certaine  fomme  en  argent , étoit  injufte  & funefte.  Cel- 
le de  Céfar  , qui  portoit  la  même  défenfe,  étoit  jufte 
& fage , III , 4 1 2 , 4 1 3 . 

Laiiens.  Pourquoi  le  tribunal  que  Juftinien  établit  chea 
eux  leur  parut  infupportable  , II , 1 8 6. 

Légijlateurs.  En  quoi  les  plus  grands  fe  font  principalement} 
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fîgnalés  ,-I  ,20, 2 1 • Doivent  conformer  leurs  loix  au 
principe  du  gouvernement,  1 , 8 2 &■  Juiv.  Ce  qu’ils 
doivent  avoir  principalement  en  vue , 1 , 167*  Suites 
funeftes  de  leur  dureté , 1 , 173.  Comment  doivent  ra- 
mener les  efprits  d’un  peuple  que  des  peines  trop  ri- 
goureufes  ont  rendu  atroce  , 1 , 176.  Comment  doi- 
vent ufer  des  peines  pécuniaires,  & des  peines  corpo- 
relles , 1, 1 89.  Ont  plus  befoin  de  fageflè  dans  les 
pays  chauds,  & fur-tout  aux  Indes,  que  dans  nos  cli- 
mats, II,  3 9 , 40,  Les  mauvais  font  ceux.qui  ont  favo- 
risé le  vice  du  climat  ; les  bons  font  ceux  qui  ont  lutté 
-contre le  climat,  II,  41,  42,  Belle  règle  qu’ils  doi- 
vent fuivre , II , 8 6,  Doivent  forcer  la  nature  du  cli- 
mat , quand  il  viole  la  loi  naturelle  des  deux  fexes , II , 
1 1 4.  Doivent  fe  conformer  à l’efprit  d’une  nation  , 
quand  il  n’eft  pas  contraire  à l’efprit  du  gouvernement, 

II,  190,  19 1,  Ne  doivent  point  ignorer  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  vices  moraux  & les  vices  politi- 
ques, II,  197.  Réglés  qu’ils  doivent  fe  prefcrire 
pour  un  état  defpotique,  II,  198  , 199*  Comment 
quelques-uns  ont  «confondu  les  principes  qui  gouver- 
nent les  hommes,  II , 203  &fuiv . Devroient  pren- 
dre Solon  pour  modèle , II , 2x3.  Doivent , par  rap- 
port à la  propagation,  régler  leurs  vues  fur  le  climar, 

III , 8 3 , 84.  Sont  obligés  de  faire  des  loix  qui  com- 
battent les  fentimens  naturels  même , III , 2 s 7 , 2 5 g. 
Comment  doivent  introduire  les  loix  utiles  qui  cho- 
quent les  préjugés  & les  ufages  généraux  , III , 383# 
De  quel  efprit  doivent  .être  animés  , III  , 407 , 408. 
leurs  loix -fe  fçntent  to.ujours  .de  leurs  pallions  & de 
leurs, préjugés,  III,  44°.  Ctfxmt-ils  appris  ce  qu’ii.fauc 
prefcrire  pour  gouverner  les  fociéçés  ayçc  équités  D. 
244,  245» 

Légiflateurs  romains.  Sur  quelles  maximes  ils  réglèrent  l’u- 
-fure,  après  la  deftruétion  de  la  république  , III  ,64. 

LégiJJatif(  Corps  )•  Doit-il  être-longtemps  fans  être  affem- 
iîléd'  i , ,3  2 2.,  Doit- il  êtrexcujours  aflè.mb.lé  5 1,  3 '2  3 » 
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^oit-il  avoir  la  faculté  de  s’aflembler  lui-même  J*  I > 
3 2 3 , 3 24.  Quel  doit  être  fon  pouvoir  vis-à-vis  de  la 
puiflfance  exécutrice  , I , 3 24  6*  fuiv. 

Légiflative  ( Puijfance).  Voyez  Puijfance  légiflative, à 

■Legs.  Pourquoi  la  loi  voconienne  y -mit  des  bornes  p III/ 
152»  ij  3. 

Lepidus.  L’injuftice  de  ce  triumvir  eft  une  grande  .preu- 
ve de  l’injuftice  des  Romains  de  fon  temps,  I,  412. 

Lèpre.  Dans  quels  pays  elle. s’eft  étendue  , II , 49  , j o. 

Lépreux.  Etoient  morts  civilement  par  la  loi  des  Lom- 
bards , II  j j*o. 

Lèfe-majefté  ( Crime  de).  Précautions  que  Ton  doit  ap- 
porter dans  la  punition  de  ce  crime  ,1,3936*  ftiiv. 
Lorfqu’il  eft  vague,  le;  gouvernement  dégénère  en  def- 
potifme.,1,  394.  C’eft  un  abus  atroce  de  qualifier 
•ainfi  les  a&ions -qui  ne -le  font  pas.  Tyrannie  monf- 
trueufe  exercée  par  les  empereurs  romains,  fous  pré- 
texte de.ce  crime  ,1,  3946*  fuiv.  N’avoit  point  lieu 
fous  les  bons  empereurs,  quand  il  n’étoit  pas  dired, 
I,  397  6*  fuiv.  Ce  que  c’eft  proprement , fuivant  Ul- 
pien ,1,398  , 399.  Les  penfées  ne  doivent  point  être 
regardées  comme  faifant  partie  de  ce  crime  , 1 , 400. 
— ni  les  paroles  indifcrettes,  ibid.  6* fuiv. Quand,  & 
dans  quels,  gouvecnémeas,  les  écrits  doivent  être  re- 
-gardés  comme  crime  de  lèfe-majefté  , I , 403  & fuiv. 
Calomnie  dans  ce  crime  ^ 1 , 408.  .11  eft:  dangereux  de 
le  trop  punir  dans  une  républiquè  , 1,410  6*  fuiv. 

.Lettres  anonymes.  Sont  odieufes  , & ne  méritent  attention 
que  quand  il  s’agit  du  felut  du  prince  ,1,421,422. 

Lettres  de  change.  Epoque , & auteurs  de  leur  établilfe- 
ment , II , 3 44  6*  J&.  C’eft  à elles  qne  nous  fommes 
redevables  de  la  modération  des  gouvernemens  d’au- 
jourd’hui, & .de  Panéantiflement  du  machiavélifme, 
ibid.  Ont  arraché  le  commerce  des  bras  de  la  niau- 
jvaife  foi , pour  le  faire  rentrer  dans  le  fein  de  la  pro- 
fité, ibid. 

Lettres  de  grave.  Leur  utilisé  dans  une  .monarchie  ,1,  .1 8 6, 
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Leudes,  Nos  premiers  hiftoriens  nomment  ainfî  ce  que 
nous  appelions  vaffaux  : leur  origine  , IV , 44  b’fuiv* 
Il  paroît  , par  tout  ce  qu’en  dit  l’auteur , que  ce  mot 
étoit  proprement  dit  des  vafïaux.  du  roi , ibid,  &Jiiiv9 
Par  qui  étoient  menés  à la  guerre , & qui  ils  y me- 
noient,  IV,  51.  Pourquoi  leurs  arrières-vaffaux  n’é- 
toient  pas  menés  a la  guerre  par  les  comtes  , IV  , 5 3* 
Etoient  des  comtes,  dans  leurs  feigneuries,  IV,  s 4* 
Voyez  Vajfaux. 

Lévitique . Nous  avons  confervé  fes  difpofrtions  fur  les 
biens  du  clergé , excepté  celles  qui  mettent  des  bor- 
nes à ces  biens,  III,  172. 

LEuvigilde.  Corrigea  lesloix  des  Wifigoths , III  ,2  6 8* 

Libelles.  Voyez  Ecrits . 

Liberté . Diverfes  lignifications  données  à ce  mot , I , 
306  &Jüiv.  On  croit  communément  que  c’eft  dans  la 
démocratie  qu’elle  fe  trouve  le  plus , I,  308.  Ce  que 
c’eft,  I , 30S  , j e 9 ; 111 , 224.  Ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  l’indépendance,  I,  308, 3 c 9 . Dans  quel 
gouvernement  elle  fe  trouve,  I,  309.  Exifte  princi- 
palement en  Angleterre  , I,  3 10  6*  Juiv.  Il  n’y  en  a 
point  dans  les  états  où  la  puiffance  légiflative  & la  puif- 
fànce  exécutrice  font  dans  la  même  main,  I,  322» 
11  n’y  en  a point  où  la  puiffance  de  juger  eft  réunie 
à la  légiflative  & a l’exécutrice  , ibid.  & juiv.  Ce  qui 
la  forme  dans  fon  rapport  avec  la  conftitution  de  l’état , 
1 , 37  9.  Confidérée  dans  le  rapport  qu’elle  a avec  le 
citoyen  : en  quoi  elle  confîfte , ibid*  Sur  quoi  eft  princi- 
palement fondée,  1, 381, 382. Un  homme  qui,  dans  un 
pays  où  l’cn  fuit  les  meilleures  loix  criminelles  pofli- 
bles,  eft  condamné  à être^ndu,  & doit  l’être  le 
lendemain , eft  plus  libre  qu’un  bacha  ne  l’eft  en  Tur- 
quie , 1 , 3 8 2.  Eft  favorifée  par  la  nature  des  peines  & 
leur  proportion , 1 , 383  & fuiv»  Comment  on  en  fut- 
pend  f ufage  dans  une  république  ,1,413,414*  On 
doit  quelquefois,  même  dans  les  états  les  plus  libres, 
jettcrun  voile  deffus,  1,  414»  Des  chofes  qui  l’at- 
taquent 
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taque&t  dans  la  monarchie  , I,  419  61  fuiv.  Ses  rap- 
ports avec  la  levée  des  tributs  8c  la  grandeur  des  re- 
venus publics  , II , 1 & fuiv.  16  & Jhiv.  Eft  mortelle- 
ment attaquée  en  F rance  , par  la  façon  dont  y lève  les 
impôts  fur  les  boitions',  II , 10.  L’impôt  qui  lui  eft  le 
plus  naturel  eftceîuiffur  les  marchandifes , II,  18,  19. 
Quand  on  en  abufe  pour  rendre  les  tributs  exceffifs, 
elle  dégénère  en  fervicude  ; & l’on  eft  obligé  de  dimi- 
nuer les  tributs,  II,  20  6*  fuiv.  Caufes  phyliques,  qui 
font  qu’il  yen  a plus  en  Europe,  que  dans  toutes  les 
autres  parties  du  monde , Il  , 1 2 6 &*  Juiv.  Se  confer- 
ve  mieux  dans  les  montagnes  qu’ailleurs,  II,  141, 
142.  Les  terres  font  cultivées  en  raifcn  de  la  liber- 
té, 6c  non  de  la  fertilité,  II,  142  b' fuiv.  Se  main- 
tient mieux  dans  lesifles,  que  darïsJe  continent , Il , 
144,  Convient  dans  les  pays  formés  par  l’induftrie 
des  hommes  , II  , 14s  , 146.  Celle  dont  jouifîènt  les 
peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  eft  très-gran- 
de, II,  1 s 3 , 1 j 4 5 182.  Les  Tartares  font  une  ex- 
ception à la  règle  précédente  : pourquoi  ,11,  x j 8 Î3* 
fuiv . Eft  très-grande  chez  les  peuples  qui  n’ont  pas  l’u- 
fage  de  la  monnoie  , II , 1 j 6,  Exception  à la  règle 
précédente  ,11,  157.  De  celle  dont  jouiiïent  les  Ara- 
bes , II , 158,  159*  Eft  quelquefois infupportable  aux 
peuples  qui  ne  font  pas  accoutumés  à en  jouir:  caufes 
Sc  exemples. de  cette  bifarrerie,  II , 186,  18  7,  Eft 
une  partie  des  coutumes  du  peuple  libre,  II,  219. 
Effets  bifarres  & utiles  qu’elle  produit  en  Angleterre, 
II, 220,  221.  Facultés  que  doivent  avoir  ceux  qui*  en 
jjouiffent  , II,  224^  Celle  des  Anglois  fe  fouticnc 
quelquefois  par  les  emjJnnts  delà  nation,  II,  22  s. 
Ne  s’accommode  guère  de  la  politeffe  , Iï,  234.  Rend 
fuperbes  les  nations  qui  en  jouiiïent,  les  autres  ne  font 
que  vaines  , II , 23  6.  Ne  rend  pas  les  hiftoriens  plus 
véridiques  que  l’efclavage  : pourquoi  ,11,  23  6 , 237, 
Eft  naturelle  aux  peuples  du  nord  , II , 2 7 3 , 2 7 4.  Eft 
acquife  aux  hommes  par  les  loix  politiques  : confé- 

Toms  IV,  X 
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quences  qui  en  réfuirent  ,111,  2246’ fuiv . On  ne  doit 
point  décider  par  ces  loix  ce  qui  ne  doit  l’être  que  par 
celles  qui  concernent  la  propriété  : conféquences  de 
ce  principe  , ibii.  En  quoi  elle  confifte  principalement, 
III , 233,  Dans  les  commencemens  de  la  monarchie  , 
les  queftions  fur  la  liberté  ne  pouvoient  être  jugées 
que  dans  les  placites  du  comte , & non  dans  ceux  de 
fes  officiers  , IV  , 52. 

'Liberté  civile.  Epoque  de  fa  naiflance  à Rome  , 1 > 4 1 7* 
Liberté  de fortir  du  royaume.  Devroit  être  accordée  à tous 
les  fujets  d’un  état  defpotique,  I,  430, 

Liberté  d’un  citoyen.  En  quoi  elle  confifte,  I , 312.;  380 
6*  fuiv.  Il  faut  quelquefois  priver  un  citoyen  de  fa 
liberté,  pour  conferver  celle  de  tous.  Cela  ne  fe  doit 
faire  que  par  une  loi  particulière  & autentique  : exem- 
ple tiré  de  l’Angleterre , 1 , 4 1 3 . Loix  qui  y font  favo- 
rables, dans  la  république,  I,  414,  41  5-  Un  citoyen 
ne  la  peut  pas  vendre  , pour  devenir  efclave  d’un  au- 
tre, II,  63  , 64* 

Liberté  du  commerçant.  Eft  fort  gênée  dans  les  états  li- 
bres i & fort  étendue  dans  ceux  où  le  pouvoir  eft  abfo- 
lu  j (ÿ  vice  verfd , II , 2 S 3 , 2 j 4* 

Liberté  du  commerce,  Eft  fort  bornée  dans  les  états  où  le. 
pouvoir  eft  abfolu,  ôc  fort  libre  dans  les  autres  ; 6* 
vice  versa.  : pourquoi , Ibid. 

Liberté philofophique.  En  quoi  elle  confifte  , 1 , 380. 
Liberté  politique.  En  quoi  elle  confifte  , ibid.  6*  3 S 1.  Epo- 
que de  fa  naifïance  à Rome  ,1,417* 

Libre  arbitre.  Une  religion , qui  admet  ce  dogme , a be- 
foin  d’être  foutenue  par  destloix  moins  auftères  qu’une 
autre,  III,  1 + 1,14*»  ^ fi 

Lieutenant.  Celui  du  juge  repréfente  les  anciens  prud’hom- 
mes, qu’il  étcit  obligé  de  confulter  autrefois,  III , 1 9 7 • 
Ligne  de  démarquation.  Par  qui , ôc  pourquoi  établie» 
N’a  pas  eu  lieu,  II,  348. 

Lêds.&  vemes.  Origine  de  ce  droit , IV , 207» 
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LOI.  Ce  mot  eft  celui  pour  lequel  tout  l’ou- 
vrage a été  compofé.  11  y eft  donc  préfentë 
fous  un  très-grand  nombre  de  faces , & fous 
un  très-grand  nombre  derapports.  On  le  trou- 
vera ici  divifé  en  autant  de  claflèsque  l’on  a 
puappercevoir  de  différentes  faces  principales. 
Toutes  ces  claftèsfont  rangées  alphabétique- 
ment , dans  l’ordre  qui  fuit  : Loi  acilia . Loi  de 
Gondebaud.  Loi  de  Valentinien.  Loi  des  dcuie 
tables . Loi  du  talion.  Loi  gabinienne.  Loiop - 
fienne.  , Loi  poppienne.  Loi  porcia.  Loi  folique . 
Loi  valérienne.  Loi  voconienne . Loix  ( ce  mot 
pris  dans  fa  lignification  générique).  Loix 
agraires.  Loix  barbares . Loix  civiles . Loix  ci- 
viles des  François . Loix  civiles  fur  les  fiefs, 
Loix  ( cierge  ).  Loix  ( climat  ).  Loix  (commerce), 
LoiX'  (tonfpiration).  Loix  cornéliennes.  Loix 
criminelles.  Loix  d'Angleterre.  Loix  de  Crète, 
Loix  de  la  Grèce.  Loix  de  la  morale.  Loix  de 
C éducation.  Loix  de  Lycurgue.  Loix  de  Moïfe . 
Loix  de  M.  Pen.  Loix  de  Platon.  Loix  des  Ba- 
varois. Loix  des  Bourguignons.  Loix  des  Lom- 
bards. Loix  ( defpotifme  ).  Loix  des  Saxons. 
Loix  des.  Wifigoths.  Loix  divines.  Loix  domefii- 
ques.Loixdu  mouvement.  Loix  ( égalité).  Loix 
( ef clavage  ).  Loix  ( Efpàgne).  Loix  féodales. 
Loix  ( France).  Loix  humaines . Loix  ( Japon  ). 
Loix  juliennes.  Loix  (liberté).  Loix  (mariage). 
Loix  ( mœurs  ).  Loix  (monarchie).  Loix  ( mon - 
noie).  Loix  naturellM  Loix  (Orient).  Loix 
politiques.'  Loix  pofitives.  Loix  (république), 
Loix  (religion).  Loix  ripuaires.  Loix  romaines. 
Loixfdcrees.  Loix  (fobrieté).  Loix  fomptuaires, 
Loix  (fuicide).  Loix  (ter rein). 

Loi  acilia.  Les  circonftances  où  elle  a été  Vendue  ! en 
font  une  des  plus  fages  lek  qu’il  y aie,  I , i79, 

Xij 
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JJLoi.de  G.oniebaui,  Quel  en  étoit  le  cara&ère,  l’objet  ,ilï^ 

.2?8‘ 

Loi  de  Valentinien  permettant  la  polygamie  dans  l’empire  » 
pourquoi  ne  réulïic  pas  , II , 98  , 99, 

JLoi  des  dou^e  tables . Pourquoi  impofoit  des  peines.trop 
févères,  L i„8  1 . Dans  quel  cas  admettoit  la  loi  du  ta- 
lion ,I,i8  9*  Changement  fage  qu’elle  apporta  dans: 
le  pouvoir  de  juger  à, Rome  , 1 , 3 <S 5 • Ne  contenoic 
aucune  difpofition  touchant  les  ufures  , II.I,  5 6 .6* füiv, 
A qui  elle  déféroit  la  fucceflion  , III , 24.3  • Pourquoi 
-permettait  à un  teftateur  de  fechojfirtel  citoyen  qu’il 
jugeoit  à propos  , pour  héritier  , contre  toutes  les  pré- 
cautions que  l’on  avoir  prifes  pour  empêcher  les  biens 
d’une  famille  de  pafièr  dans  une  autre , III , 245,  246. 
Eft-il  vrai  qu’elle  ait  autorifé  le  créancier  à couper 
par  morceaux  le  débiteur  infolyable  I IIl,  408.  La 
différence  qu’elle  mettoit  entre  le  voleur  manifefte , «Sc 
le  voleur  non  manifefte,  n’avoit  aucune  liaifon  avec 
les  autres  loix  civiles  des  Romains  :d’ou  cette  difpofi- 
tion  avoit  été. tirée  > III,  4*3  &fuiv.  Comment  ayoic 
^ratifié  la  difpofition  par  laquelle  elle  permettoit  de 
tuer  un  voleur  qui  fc  mettoit  en  défenfe,  III,  42  7 f 
4 2 8 . Eft  un  modèle  de  préciiion , III  ,.42  8 . 

JLoi  du  talion.  Voyez  T-alior^ 

Loi gabinienne.  ,< Ce  que. c’écoit,  III , 59.,  $0. 

] Loi  oppiei me.  Pourquoi  Caton  fit  des  efforts  pour  la  faire 
recevoir.  Quel  étoit  le  but  de  cette  loi , III,  292» 
Loipoppienne.  Ses  dlfpofitions  touchant  les  mariages  , III, 
215.  Dans  quel  temps , par  qui , & dans  quelle  vue  elle 
fut  faite  , III , 2 5 9 

Loi  porcia . Comment  renaît  fans  application  celles  qui 
avoient  fixé  des  peines , ,1 , 1 8 1 . 

Loi  fàlique.  Origine  & explication  de  celle  que  nous 
nommons -ainfi,  II,  i<$2  & fuiv.  Difpofition  de  cette 
loi , touchant  les  fucceflîons  , ibid.  N’a  jamais  eu  pour 
objet  la  préférence  d’un  fiSce  fur  un  autre,  ni  la  perpé- 
tuité de  la  famille..»  du  nom , &ç.  .Elle  n’étçit  qjf£co« 
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Bomiqüe  : preuves  tirées  du  texte  même  de  cette  loi , 

II , 1 6$  & fuiv.  Ordre  qu’elle  avoir  établi  dans  les 
fucceflions  : elle  n’exclud  pas  indiftinéiement  les  filles 
de  la  terre  falique  , II,  168  6*  Jiiiv.  S’explique  par 
celles  des  Francs-ripuaires  & des  Saxons , il , 169  6* 
fuiv.  C’eft  elle  qui  a afïèété  la  couronne  aux  mâles  ex- 
clufivement , II  , 1 7 1 , 172.  C’eft  en  vertu  de  fa  dif- 
pofition  que  tous  les  frères  fuccédoient  également  à la 
couronne  , II , 172.  Elle  ne  put  être  rédigée  qu’après 
que  les  Francs  furent  fortis  de  la  Germanie  leur  pays , 

II I,  2 S 5.  Les  rois  de  lâ  première  race  en  retranchèrent 
ce  qui  ne  pouvoir  s’accorder  avec  le  chriftianifme , &. 
en  laifsèrent  fubfifter  tout  le  fonds  » III , 2 6 8.  Le  cler- 
gé n’y  a point  mis  la  main  » comme  aux  autres  lolx  bar- 
bares; & elle  n’a  point  admis  de  peines  corporelles  * 
ibid.  Différence  capitale  entr’elle , & celles  des  Wifi- 
gorhs  & des  Bourguignons,  III , 272  6"  fiiv, 

& fuiv.  Tarif  des  fommes  qu’elle  impofoic  pour  la  pu- 
nition des  crimes.  Diftin&ions  affligeantes  qu’elle  met- 
toit , à cet  égard , entre  lesF rancs  & les  Romains , ibid» 
3 20.  Pourquoi  acquit-elle  une  autorité  prefque  gé- 
nérale dans  le  pays  des  Francs , tandis  que  le  droit  ro- 
main s’y  perdit  peu-à-peu?  III  , 27  6 61  fuiv.  N’avoic 
point  lieu  en  Bourgogne  : preuves,  III,  278  , 2 79. 
Me  fut  jamais  reçue  dans  le  pays  de  l’établiiTemenc 
desGoths,  III , 279.  Comment  cefla  detre  en  ufage 
chez,  les  François,  III,  287  6*  fuiv.  On  y ajouta 
plusieurs  capitulaires,  III,  290,  2.91,  Etoit  perfon- 
nelie  feulement,  ou  territoriale  feulement,  ou  l’un-. 
h.  l’autre  à la  fois,  les  circonftances;  & c’eft 

cette  variation  qui  eft  laTource  de  nos  coutumes,  III , 
2-94  6*  fuiv.  N’admit  point  l’ufage  des  preuves  négati- 
ves , III , 297  & fuiv,.  Exception  à ce  qui  vient  d’être 
d-ir,  298,  299  5302,  3 o 3..  N?admit  pomt  la  preuve 
par  le  combat  judiciaire  , III , 29  9 & fuiv . Admet- 
toit  la  preuve  par  l’eau  bouillante  : tempérament  dont 
elle,  ufoit ,.  pour  adoucir  la  rigueur  de  cette  cruelle 
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épreuve  , III , 301,  303.  Pourquoi  tomba  dans  Tou-? 
bli,  III,  317  b fuiv.  Combien  adjugeoit  de  compo- 
fuion  à celui  à qui  on  avoit  reproché  d’avoir  laifîé  fora 
bouclier  : réformée  , à cet  égard,  par  Charlemagne  , 
III , 3 2 3 , 324.  Appelle  hommes  qui  font  fous  la  foi 
du  roi  s ce  que  nous  appelions  vajfaux , IV , 44* 

Loi  valérienne.  Quelle  en  fut  l’occafion  j ce  qu’elle  conte- 
noit,I  j 3 63  & fuiv. 

Loi  voconienne.  Etoit-ce  une  injuftice , dans  cette  loi,  de 
ne  pas  permettre  d’inftituer  une  femme  héritière,  pas 
même  fa  fille  unique)  III,  200  & fuiv.  Dans  quel 
temps  & à quelle  occafîon  fut  faite  : éclairciflemens  fur 
cette  loi,  III,  251  b fuiv . Comment  on  trouva, 
dans  les  formes  judiciaires , le  moyen  de  l’éluder , III, 
254  & fuiv,  Sacrifioit  le  citoyen  & l’homme,  & ne 
s’occupoit  que  de  la  république  ,111,  257,  258.  Cas 
où  la  loi  poppienne  en  fit  ceffer  la  prohibition  , en 
faveur  de  la  propagation,  III , 2 j 9 b fuiv.  Par  quels 
dégrés  en  parvint  à l’abolir  tout-à-fait,lII,  260  & f, 

Loix.  Leur  définition  ,1,1,2512,  Tous  les  êtres  ont 
des  loix  relatives  à leur  nature  5 ce  qui  prouve  l’ab- 
furdité  de  la  fatalité  imaginée  par  les  matérialiftes , 
îbid.  Dérivent  de  la  raifon  primitive  , I,  2,  Celles  de 
la  création  font  les  mêmes  que  celles  de  la  conferva- 
tion,  ihid , Entre  celles  qui  gouvernent  les  êtres  intel- 
ligens , il  y en  a qui  font  éternelles  : qui  elles  font , I , 
!*3 , 4,  La  loi  qui  preferit  de  fe  conformer  à celles  de  la 
fociété  dans  laquelle  on  vit , eft  antérieure  à la  loi  po- 
fxtive  ,1,4.  Sont  fuivies  plus  conftamment  par  le 
inonde  phyfique , que  par^monde  intelligent  : pour- 
quoi , ihid * Confédérées  dans  le  rapport  que  les  peuples 
ont  entr’eux , forment  le  droit  des  gens  ,•  dans  le  rapport 
qu’ont  ceux  qui  gouvernent  avec  ceux  qui  font  gouver- 
nés , forment  le  droit  politique  ; dans  le  rapport  que  tous 
les  citoyens  ont  entr’eux  , forment  le  droit  civil  » 1, 10» 
Les  rapports  qu’elles  ont  entr’elles , 1 , 13.  Leur  rap- 
port avec  la  force  défenfive , 1 , 259  b fuiv,  —avec la 
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force  ofFenfive  ,1,274c?1  fuiv . Diverfes  fortes  de  cel- 
les qui  gouvernent  les  hommes  : 1 , le  droit  naturel. 
2 , le  droit  divin.  3 , le  droit  eccléfiaftique  ou  canoni- 
que. 4,  le  droit  des  gens,  j , le  droit  politique  géné- 
ral. 6 , le  droit  politique  particulier.  7 , le  droit  de 
conquête,  8 , le  droit  civil.  9 , le  droit  domeftique. 
C’eft  dans  ces  diverfes  clafîes  qu’il  faut  trouver  les 
rapports  que  les  loix  doivent  avoir  avec  l’ordre  des 
chofes  fur  lefquelles  elles  ftatuent,  III,  1-91-241. 
Les  êtres  intelligens  ne  fuivent  pas  toujours  les  leurs , 
III , 2x9  , 220.  Le  salut  du  peuple  est  la  su-- 
PREME  loi.  Conféquences  qui  découlent  de  cette 
maxime  , III , 23  6.  Le  nouveliiûe  eccléfiaftique  a 
donné  dans  une  grande  abfurdité , en  croyant  trouver, 
dans  la  définition  des  loix  telle  que  l’auteur  la  donne  , 
la  preuve  qu’il  eft  fpinofiftc  ; tandis  que  cette  défini- 
tion même , 8c  ce  qui  fuit , décrui:  le  fyftême  de  Spino- 
fa  , D.  2 24  C?* Juiv. 

Loix  agraires.  Sont  utiles  dans  une  démocratie,  ï,  197* 
Au  défaut  d’arts  j font  utiles  à la  propagation, III , 81. 
Pourquoi  Cicéron  les  regardoit  comme  funeftes,  IJI, 
2 24.  Par  qui  faites  à Rome , III , 244  , 24s . 

Loix  agraires , Pourquoi  le  peuple  ne  ce  fia  de  les  deman- 
der , à Rome,  tous  les  deux  ans,  III,  247. 

Loix  barbares.  Doivent  fervir  de  modq}.e  aux  conquérant, 
I,  280,  Quand,  & par  qui  furent  rédigées  celles  des 
Saliens,  Ripuaires , Bavarois,  Allemands,  Thurin- 
giens,  Frifons,  Saxons,  Wifigoths, Bourguignons  & 
Lombards  : fimplicité  admirable  de  celles  des  fix  pre- 
miers de  ces  peuples; q^fes  de  cette  fimplicité:pourquoi 
celles  des  quatre  autres  n’en  eurent  pas  tant,  III,  265 
& JzaV.N’étoient  point  attachées  à un  certain  territoire; 
elles  étoient  toutes  perfonnelles : pourquoi,  III,  270 
f?  fuiv.  Comment  on  leur  fubftitua  lescoutumes  , III , 
292.  En  quoi  différoient  de  la  loi  falique  , III,  297  &• 
Juiv.  Celles  qui  concernoient  les  crimes  ne  pouvoient 
convenir  qu’à  des  peuples  fimpîes  & qui  avoient  upe 
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certaine  candeur,  III , 299.  Admettoient  toutes  ex- 
cepté  la  loi  falique,  la  preuve  par  le  combat  fingulier , 
ibid,  (y  fiiv . On  y trouve  des  énigmes  à chaque  pas  , 

ÏII  > 320,  321.  Les  peines  qu’elles  infligeoient  aux 
criminels  étoient  toutes  pécuniaires  , & ne  deman- 
doient  point  de  partie  publique , IIL,  373  O1  fi-iv» 
Pourquoi  roulent  prefque  toutes  fur  les  troupeaux  » 

IV  , 10.  Pourquoi  font  écrites  en  latin  : pourquoi  on 
y donne  , aux  mots  latins , un.  fens  qu’ils  n’avoient 
pas  originairement  : pourquoi  on  en  a forgé  de  nou- 
veaux, IV,  3î  , 36,  Ont  réglé  les  comportions  avec 
«ne  précifion  & une  fagellè  admirables,  IV,  60. 

Loi  x civiles..  Celles  d’une  nation  peuvent  difficilement 
convenir  à une  autre,  I,  12,  Doivent  être  pro- 
presau  peuple  pour  qui  elles  font  faites  , & relatives  au 
principe  de  à la  nature  de  fon  gouvernement  , au  phy- 
üque  Sc  au  climat  du  pays,  aux  moeurs,  aux  inclina- 
tions & à la  religion  des  habitans,  1,12,  13538» 

8 z Cf.  fiiv.  1026*  fiiv.  Qui  font  celles  qui  dérivest 
de  la  nature  du  gouvernement , 1 , 1 5 & fiiv.  Doivent 
remédier  aux  abus  qui  peuvent  ’réfulter  de  la  nature 
du  gouvernement,  I > 113,  Différens  dégrés  delimpli- 
eité  qu’elles  doivent  avoir,  dans  les  différens  gouver- 
nemens  ,1,  ; 46.  Dans  quel  gouvernement , & dans 
quel  cas , on  en  doit  fuivre  le  texte  précis  dans  les  ;u- 
gemens,  I,  154.  A force  d’être  févercs  , elles  de-  j 
viennent  impuiffiantes  : exemple  tiré  du  Japon,  I, 
1746’  fiiv » Dans  quels  cas , & pourquoi  elles  don- 
nent leur  confiance  aux  hommes  , I , 1,8-7  ♦ Peuvent  rè-  - 
gler  ce  qu’on  doit  aux  au^s  , non  tout}  ce  qu’on  fe 
doit  a foi-même,  I,  2 1 3.  Sont  tout  à la  fois  clair- 
voyantes & aveugles:  quand,  & par  qui  leur  rigidité 
doit  être  modérée  , 1 , 3.2  7.  Les  prétextes  fpécieux  que 
l’çn  emploie  pour  faire  paroître  juftes  celles  qui  font 
le  plus  injuftes , font  la  preuve  de  la  dépravation  d’u- 
ne nation  , 1,  41 1,  412.  Doivent  être  différentes 
chej  les  diSerens  peuples,  fuivant  qu’ils  font,  plqs  ou. 
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îtloins  communicatifs,  II,  48,  49.  De  celles  des 
peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres,  II,  152  . Cel- 
les des  peuples  qui  n’ont  point  l’ufage  de  La  monnoie, 

H > 1 5 5 , 156*  Celles  des  Tartares,  au.fujet  des  fuc- 
celïions  , Il , 1 6 1 , x <5  2-Quelle  eû  celle  des  Germains 
d’où  l’on  a tiré  ce  que  nous  appelions  la. loi  falique. 

Il , 162  & fuiv»  Confidérées  dans  le  rapport  qu’elles, 
ont  avec  les  principes  qui  forment  l’efprit  général , les. 
moeurs  & les  manières  d’une  nation.  Il,-  18  £-23  7* 
Combien,  pour  les  meilleures  loix,  M eft  néceflaire 
que  les  efprits  foient  préparés  , II,  xSS,  187..G0U-' 
vernent  les  hommes  concurremment  avec  le  climat,, 
les  mœurs,  &c.  de-là  naît  l’efprit  général  d’une  na- 
tion, II , 189.  Différences  entre  leurs  effets  , 8c  ceux 
des  mœurs  , II , 1 9 8 , 1 99...  Ce  que  c’eft,  IF,  2co„,- 
Ce  n’eft  point  par  leur  moyen  que  l’on  doit  changer 
les  mœurs  8c  les  manières  d’une  nation,  II,  20c  6*; 
Jîiiv.  Différence  entre  les  loix  8c  les  mœurs , II,  203», 
Ce  ne  font  point  les  loix  qui  ont  établi  les  mœurs, - 
ïbii.  & fuiv Comment  doivent  être  relatives  aux; 
mœurs  8c  aux  manières  , II- , 21  3.  Comment  peuvent.' 
contribuer  à former  les  mœurs, les  manières  3c  le  ca— 
raftère  d’une  nation  , II , 2 1 9 & fuiv . Confidérée^ 
dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  le  nombre  des  ha- 
-birans , III , 6 3r  x 2,2.  Celles  qui  font  regarder  comme: 
néceffaire  ce  qui  eft  indifférent , font  regarder  comme- 
indifférent  ce  qui  eu  nécefifaire  , III,  143*  Rapport 
qu’elles  doivent  avoir  avec  l’ordre  des  chofes  fur  lef- 
quelles  elles  ftatuent,  11^,-  191-241.  Ne  doivent 
point  être  contraires  à la  loi  naturelle  : exemples,  III , 
194  fuiv.  Règleîsj^feules  les  fuccelïîons  8c  la  par—  , 
tage  des  biens , III , 200  b’fuiv.  Seules , avec  les  loix 
. politiques , décident , dans  les  monarchiés 1 purement 
électives , dans  quel  cas  la  raifon  veut  que  la- couronne 
foit  déférée  aux  enfans.,  ou  à d’autres,  111',  202.  Seu- 
les, avec  les  loix  politiques  , règlent  les  droits  des  bâ- 
tards , 111  , 203.,  Leur  ob}et , III,  207.  Dans  quels 
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cas  doivent  être  fuivies  lorfqu’elles  permettent , plü-»- 
tôt  que  celles  de  la  religion  qui  défendent , III,  210, 
2 11.  Cas  où  elles  dépendent  des  mœurs  & des  ma- 
nières, III,  222.  Leurs  défenfes  font  accidentelles, 
ïbid.  Les  hommes  leur  ont  facrifié  la  communauté  na- 
turelle des  biens  :conféquences  qui  en  réfuîtent,  III , 
223  &■  yùzV.  Sont  le  palladium  de  la  propriété , III, 
2 24.  Il  eft  abfurde  de  réclamer  celle  de  quelque  peu- 
ple que  ce  foit , quand  il  s’agit  de  régler  la  fucceffon 
à la  couronne  , III , 227,  228.  Il  faut  examiner  fi 
celles  qui  parciffentfe  contredire  font  du  même  ordre, 
111,230,2  31. Ne  doiventpas  décider  les chofes  qui  font 
du  refforc  des  loix  domeftiques , III , 2 3 1 , 2 3 2.  Ne 
doivent  pas  décider  les  chofes  qui  dépendent  du  droit 
des  gens,  III,  233  , 234.  On  eft  libre,  quand  c’eft 
elles  qui  gouvernent , III,  23  3«  Leur  puiffance  & leur 
autorité  ne  font  pas  la  même  chofe,  III  , 238.  Il  y en 
a d’un  ordre  particulier,  qui  font  celles  de  la  police  , 
III , 2 3 S , 2 3 9«  Il  ne  faut  pas  confondre  leur  viola- 
tion avec  celle  de  la  fimplë  police  , ftfid.  il  n’eft  pas  im— 
poftible  qu’elles  n’obtiennent  une  grande  partie  de 
leur  objet , quand  elles  font  telles  qu’elles  ne  forcent 
que  les  honnêtes  gens  à les  éluder , III,  2 j 8.  De  la 
manière  de  les  compofer , III,  407-440.  Celles  qui 
paroifîènt  s’éloigner  des  vues  du  légifiateury  font  fou- 
vent  conformes  , III,  409 , 41c,.  De  celles  qui  cho- 
quent les  vues  du  légiflateur  , III , 4 1 o & fuiv.  Exm— 
pie  d’une  loi  qui  eû  en  contradiction  avec  elle-même , 
III , 4 1 1 , 4 1 2.  CelléS  qui  paroiffent  les  mêmes  n’onc 
pas  toujours  le  même  effet,  ni  le  même  motif,  III , 
4 1 2 fuiv.  Nécefiité  afles  bien  compofer,  III, 
413 ,414.  Celles  qui  paroiffent  contraires  dérivent 
quelquefois  du  même  efprit , III,  41  8.  De  quelle'ma- 
nière  celles  qui  font  diverfes  peuvent  être  comparées 
III , 41  9 5 42.0*  Celles  qui  paroiffent  les  mêmes  font 
quelquefois  réellement  différentes,  III,  421  , 422. 
Ne  doivent  point  être  réparées  de  I’obiet  pour  lequel 
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elles  font  faites , III ,4226? Juiv.  Dépendent  des  loix 
politiques:  pourquoi,  III  , 424,  425.  Ne  doivent 
point  être  féparées  des  circonftances  dans  lesquelles 
elles  ont  été  faites  , III , 426 , 427.  Il  eft  bon  quel- 
quefois qu’elles  fe  corrigent  elles-même  , III , 427  , 
428.  Précautions  que  doivent  apporter  celles  qui  per- 
mettent de  fe  faire  juftice  àfoi-même , ïbid.  Comment 

' doivent  être  compofées  quant  au  ftyle , 8c  quant  au 
fonds  des  chofes,  III , 428  6*  fuiv.  Leur  préfompticn 
vaut  mieux  que  celle  de  l’homme  , III,  434,435. 
On  n’en  doit  point  faire  d’inutiles  : exemple  tiré  de 
la  loi  falcidie  , III,  43  5»  43  6.  C’eft  une  mauvaife 
manière  de  les  faire  par  des  refcripts,  comme  faifoienc 
les  empereurs  romains  : pourquoi , III , 437 ,438.- 
Eft-il  néceflaire  qu’elles  Soient  uniformes  dans  un  étatî 
III,  4 3 9.  Sefentent  toujours  des  pallions  & dès  pré- 
jugés du  législateur , III  ,440. 

Loix  civiles  des  François . Leur  origine,  & leurs  révolu- 
tions, III,  265-406. 

Loix  civiles  fur  les  fiefs.  Leur  origine , IV  , 215. 

Loi»  ( clergé ).  Bornes  qu’elles  doivent  mettre  aux  ri-- 
chelTes  du  clergé  , III , 2 7 1 6*  fuiv . 

Loix  ( climat  ).  Leur  rapport  avec  la  nature  du  climat 
II,  3 1-60.  Doivent  exciter  les  hommes  à la  culture 
des  terres , dans  les  climats  chauds  : pourquoi , II,  4 3 .- 
De  celles  qui  ont  rapport  aux  maladies  du  climat , II, 
49  b1  fuiv.  La  confiance  qu’elles  ont  dans  le  peuple 
eft  différente , félon  les  climats , II , 5 8 & fuiv.  Corn-- 
ment  celles  de  l’efclavage  civil  ont  du  rapport  avec  la* 
nature  du  climat,  II , 61  £/ fuiv. 

Loix  ( commerce )é  Dey®oix  confidérées  dans  le  rapport' 
qu’elles  ont  avec  le  commerce,  eonfidéré  dans  fa  na~- 
ture  & fes  diftinétions  ,11,  238-269.  De  celles  qui 
emportent  la  confifcation  de  la  marchandifé,  II  , 2 56^ 
De  celles  qui  établiffent  la  fureté  du  commerce  , II , 
2,5  7 6*  fuiv . Des  loix , dans  le  rapport  qu’elles  oit- 
avec  le  commerce eonfidéré  dans  les  révolutions  «m-’ii: 
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ai  eues  dans  le  monde , II,  270-362*  Des  lois  cta 
commerce  aux  Indes,  II,  3+8  &fuiv.  Loix  fondamen- 
tales du  commerce  de  l’Europe  , Ll , 349  à1  Juiv.. 

Loix  ( confpiration  )..  Précautions  que  l’on  doit  apporter 
dans  les  loix  qui  regardent  la  révélation  des  confpira- 
tions  , 1 , 40  8 , 409* 

Loix  cornéliennes . Leur  auteur,  leur  cruauté,  leursmo- 
tifs,  I,  1 s 2» 

Loix  criminelles . Les  différens  degrés  de  fîmplicité  qu’elles 
doivent  avoir  dans  les différens gouvernemens , I,  1 s 1 
61  fuiv.  Combien  on  a été  de  temps  à les  perfection- 
ner ; combien  elles  étcient  imparfaites  à Çumes , à 
Rome  fous  les  premiers  rois,  en  France  fous  les  pre- 
miers rois  , ï , 381.  La  liberté  du  citoyen,  dépend  prin- 
cipalement de  leur  bonté  , 1 , 381,  38  2.  Un.  homme 
*ui,  dans  un  état  ou  l’on  fuit  les meilleures-loix  crimi- 
nelles qui  foient  poiïibles  , eft  condamné  à être  pendu  , 
& doit  l’être  le  lendemain  , elî  plus  libre  qu’un  bacXa 
en  Turquie,  I,  382.  Comment  en  peut  parvenir  à 
faire  les  meilleures  qu’il  foit  poffible  , ibid.  Doivent 
tirer  chaque  peine  de  la  nature  du  crime  ,1,  3 2 3 O* 
jiiiv.  Ne  doivent  punir  que  les  actions  extérieures,  I , 
4co»  Le  criminel  qu’elles  font  mourir  ne  peut  récla- 
mer conrr’eîLes,  puifque  c’eft  parce  qu’elles  le  font 
mourir  q-u’elles  lui  ont  fauvé  la  vie  à tous  les  inftans , 
III,  65..  En  fait  de  religion  , les  loix  criminelles  n’ont 
d’effet  que  comme  deftruftion,  III , 1 8 1 , 182.  Celle 
qui  permet  aux  enfans  d’accufer  leur  père  de  vol  ou 
d’adultère  , eft  contraire  à la  nature  , III , 197.  Celles 
qui  font  le  plus  cruelles  peuvent-elles  être  les  meil- 
leures Mil  , 408.  4V> 

Loix  d'Angleterre . Ont  été  produites,  en  partie , par  le 
climat,  II , 219  , iis» 

Voyez  Angleterre » 

.Loix  de  Crète».  Sont  l’original  fur  lequel  on  a copié  celles 
de  Lacédémone  , 1 , 71. 

L.cix  de  la  Grèce,  Celles  deMinos,  de  Lycurgue  de 
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ï?laron-ne  peuvent  fubfifter  que  dans  un  petit  état , I , 
75.  Ont  puni , ainfl  que  les  loix  romaines , l’homicide 
de  foi  - même  , fans  avoir  le  même  objet,  III,  41s 
& fuiv».  Source  de  plufteurs  loix  abominables  de  la 
Grèce  , fil , 426,427. 

Loix  de  te  morale.  Quel  en  eft  le  principal  effet,  1 , 6, 
Loix  de  L'éducation.  DQivent  êrre  relatives  aux  principes 
du  gouvernement , I , s 9 & fuiv». 

Loix  de  Lycurgue.  Leurs  contradi&ions  apparentes  prou- 
vent la  grandeur  de  fon  génie  , 1 ,7  1 » 72.  Ne  pou- 
voient  fubfifter  que  dans  un  petit  état , 1 , 7 s-'. 

Loix  de  Mdife . Leur  fagefle , au  fujet  des  afyles,  III',  1.6  8» 
Loix  de  M.  P en»  Comparées  avec  celles  de  Lycurgue  , I , 
72. 


Loix  de  Platon.  Etoient  la  correélion  de  celles  de  Lacé-t 
démone  , 1 , 7 r . 

Loix  des  Bavarois.  On  y ajouta  plufieurs  capitulaires: 
fuites  qu’eut  cette  opération,  III,  29c  , 29  t. 

Loix  des  Bourguignons.  Sont  allez  judiaieufes,  III.,  270. 
Comment  cefsèrent  d’être  en  ufage  chez  les  François  , 
III , 2 8 7 C?  fuiv» 

Loix  des  LombJrds.  Les  ckangemens  qu’elles  eftuyèrent 
furent  plutôt  des  additions , que  des  chaugemens , III , 
267.  Sont  allez  judicieufes,  111,270.  On  y ajouta 
plufieurs-.  capitulaires  : fuites  qu’eut  cette  opération, 
liL,  290  , tsii. 

Loix  ( dejporijme  ),  Il  n’y  a point  de  loix  fondamentales 
dans  les  états defpotiques,I  ,35.  Qui  font  celles  qni 
dérivent  del’état  defpotique,  I,  36,  3 7.  Il  en  faut  un 
très-petit  nombre  dans  un  état  defpotique  , I , 1 1 a. 
Comment  elles  fer. Relatives  au  pouvoir  defpotique., 
ibid.  La  volonté  du  prince  eft  la  feule  loi  dans  les  états 
defpotiques  , I,  120;  134.  Caufes  de  leur  fimpliciré 
dans  les  états  defpotiques  , I,  149  b’  Jùiv»  Celles  qui 
ordonnent  aux  enfans  de  n’avoir  d’autre  profeftion.que 
celle  de  leur  père  , ne  font  bonnes  que  dans  un.  état 
defpotique,  II x 264,, 


482  T A B L K 

Loix  des  Saxons.  Caufes  de  leur  dureté,  III, 

Loix  des  Wijïgoths,  Furent  refondues  par  leurs  roi3,<% 
par  le  clergé.  Ce  fut  le  clergé  qui  y introduit  lea 
peines  corporelles,  qui  furent  toujours  inconnues  dans 
les  autres  loix  barbares  auxquelles  il  ne  toucha  point, 
III,  267,  zôS.C’eft  de  ces  loix  qu’ont  été  tirées  tou- 
res  celles  de  l’inquificion  : les  moines  n’ont  fait  que  les 
copier,  III,  269,  270.  Sont  idiotes,  n’atteignent 
point  le  but,  frivoles  dans  le  fonds  , & gigantefques 
dans  le  ftyle  , III , 270.  Triomphèrent  en  Efpagne  ; & 
le  droit  romain  s’y  perdit,  III , 2 8-4-»  Il  y en  a une  qui 
fut  transformée  en  capitulaire  par  un  malheureux  com- 
pilateur , III , 286,  287.  Comment  cefsèrent  d’êtrfe 
en  ufage  cheï.  les  François,  III,  287  6*  fiiiv.  L’igno- 
rance de  l’écriture  les  a fait  tomberen  Efpagne , III , 
292. 

Hoir  divines»  Rappellent  fans  celle  l’homme  à dieu,  qu’il 
auroit  oublié  à tous  les  inftans,  1 , 6.  C’eft  un  grand 
principe  qu’elles  font  d’une  autre  nature  que  les  loix 
humaines. 

Autres  principes  auxquels  celui-là  efî  fournis  : 
i°.  Les  loix  divines  font  invariables;  les  loix  humai- 
nes font  variables.  20.  La  principale  force  des  loix 
divines  vient  de  ce  qu’on  croit  la  religion  ; elles  doi- 
vent donc  être  anciennes  : la  principale  force  des  loix 
humaines  vient  de  la  crainte;  elles  peuvent  donc  être 
nouvelles,  III,  193»  194. 

Loix  domefiiques*  On  ne  doit  point  décider  ce  qui  eft  de 
leur  reflort  par  les  loix  civiles  , III,  2.3.1  , 232. 

Loix  du  mouvement». Sont  invariables  ,1,2. 

Loix(  égalité').  Loi fingulière  q&;  en  introduifant  Léga- 
lité , la  rend  edieufe > 1 , 9 i. 

Loix  ( efclavage  ).  Comment  celles  de  l’efclavage  civil  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat,  II,  6 1-9  S.  Ce 
qu’elles  doivent  faire  , par  rapport  à l’efclavage , II  , 
77.  Comment  celles  de  l’efclavage  domeftique  ont  du  ■ 
rapport  avec  celles  du  climat , II,  96-12  3,  Commenç 
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celles  de  la  fervitude  politique  ont  du  rajîport  avec  la 
nature  du  climat , II,  124-138. 

Loix  ( EJpagne).  Abfurdité  de  celles  qui  y ont  été  faites 
fur  l’emploi  dé  l’or  & de  l’argent,  II,  359, 

Loix  féodales.  Ont  pu  avoir  des  raifons  pour  appeller  les 
mâles  à la  fuccefïîon , à l’exclufion  des  filles,  III  ,201. 
Quand  la  France  commença  h être  -plutôt  gouvernée 
par  les  loix  féodales  , que  par  les  ioix  politiques , III , 
288.  Quand  s’établirent,  III , 289*  Théorie  de  ces 
loix  , dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la  monarchie  , 
IV,  1 - 1 o 7 . Leurs  effets  : comparées  à un  chêne  anti- 
que, IV , 2.  Leurs  fources,  IV  ,3,4° 

Loix  ( France )„■  Les  anciennes  loix  de  France  étoienfi 
parfaitement  dans  l’efprit  de  la  monarchie , 1 , 1 69*. 
Ne  doivent  point,  en  France,  gêner  les  manières;  el- 
les gêheroient  les  vertus,  II,  190,  19 !.-  Quand 
commencèrent , en  France , à plier  fous  l’autorité  des  • 
coutumes,  111,  295  , 296. 

Loix  ( Germains  ).  Leurs  différens  cara&ères  , III,  2 65  6*  ’ 
fujv. 

Loix  humaines.  Tirent  leur  principal  avantage  de  leutr 
nouveauté,  III,  194. 

Voyei  Loix  divines 

Loix  ( Japon)... Pourquoi  font  fi  févères  au  Japon,  II , 5 
59.  Tyrannifent  le  Japon,  11,  1 8 9»PunifTent,  au  Ja- 
pon , la  moindre  dëfobéiflance;  c’eftce  qui  y a rendu  la 
religion  chrétienne  odieufe  ,111,  1 8 8. 

Loix  julânnes.  Avoient  rendu  le  crime  de  lèfe-maiefté  ar- 
bitraire,!, 3-9 8 , 3 99*Cequec’étoit  , III,  92  &fuiv»- 
On  n’en  a plus  que  des  fragmens  : ou  fe  trouvent 
ces  fragmens  : détafflGe  leurs  difpofitions  contre  le  cé- 
libat, III,  95  Ô?  faiv* 

Loix  ( liberté  ).  De  celles  qui  foi-ment  la  liberté  publi- 
que, dans  fon  rapport  avec  la  conftitution , I,  306- 
378.  De  celles  qui  forment  la  liberté  politique , dans 
fon  rapport  avec  le  citoyen , 1 , 379-430.  Commenx 
forment  la  liberté  du  citoyen  1,  3 80..  Paradoxe  fut 
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la  iiberté , 1 , 332.  Autenticité  que  doivent  ■ avoir  sel-»- 
les  qui  privent  un  ieu.l  citoyen  de  fa  liberté  , lors  même 
que  c’eft  pour  conferver  celle  de  tous  ,1,413,414. 
De  celles  qui  font  favorables  à la  liberté  des  citoyens , 
dans  une  république  , I,  4 1 4,  4 1 5 . De  celles  qui  peu- 
'vent  mettre  lin  peu  de  liberté  dans  les  états  defpoti- 
ques,  1,  427  b"  fuiv.  N’ont  pas  pu  mettre  la  liberté 
des  citoyens  dans  le  commerce,  II,  64»  Peuvent  être 
telles-,  que  les  travaux  les  plus  pénibles  foient  faits  par 
des  hommes  libres  &-heureux , II , 7 3 , 74. 

■Loix  ( mariage  ).  Ont.,  dans  certains  pays établi  divers 
ordres  de  femmes  légitimes,  III,  69 , 70.  Dansquels  - 
cas  il  faut  fuivre  les  loix  civiles  , en  fait  de  mariages, 
plutôt  que  celles  de  la  religion  , III,  213  6*  fuiv • 
Dans  quels  cas  les  loix  civiles  doivent  régler  les  ma- 
riages entre,  parens  ; dan-s  quels  cas  ils  le  doivent  être 
par  les  loix  de  la  nature , 111 , 216  & fuiv.  Ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  permettre  les  mariages  inceflueux  : 
quels  ils  font , III , 221.  Permettent  ou-défendent  l«s 
mariages , félon  qu’ils  paroiflTent  conformes  ou  contrai- 
res^ ladoi  de  nature  , dans  les  ditférens  pays , îbià.  & 
fuiv . 

Loix  ( mœurs  ).  Les  loix  touchant  la  pudicité  font  du 
droit  naturel  : elles  doivent,  dans  tous  les  états , pro- 
téger-l’honneur  des  femmes  efclaves,  comme  celui 
des  femmes  libres,  II  , 7 S.  Leur  lîmpiicité  dépend  de 
là  bonté  des  mœurs  du  peuple , II,  2 14»  Comment 
fuivent  les  mœurs , ibli.  6*  fuiv* 

Ibeix'-(  monarchie  ).  Arrêtent  les  entreprifes  tyranniques 
des  monarques  : n'ont  aucun  pouvoirfur  celles  d’un  ci- 
toyen fubkement  revécu  d’uCà  autorité  qu’elles  n’ont 
pas  prévue  , 1,27.  La  monarchie  a pour  bafe  lesloix 
fondamentales  de  l’état , II , 3 1 ; 39*  Qui  font  celles 
qui.dérivent  du  gouvernement  monarchique , ibid.  6* 
füiv.  Doivent , dans  une  monarchie  , avoir  un  dépôt 
fixe  : quel  eft  ce  dépôt , 1,34,3  5*  Tiennent  lieu  de 
vertu  dan§  une  monarchie,  I,  4.6  s 47*  Jointes  à. 
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l’honneur  , produifent , dans  une  monarchie  » le  mê- 
me effet  que  la  vertu,  1 , 49.  L’honneur  leur  donne 
la  vie  , dans  une  monarchie,  I,  j.r.  Comment  font 
relatives  à leur  principe , dans  une  monarchie , I,  1 1 o 
6? fuiv , Doivent-elles  contraindre  les  citoyens  d’accep- 
ter les  emplois  ?I  » 133*  Le  monarque  ne  peut  les  en- 
freindre fans  danger  , 1 , 162,163.  Leur  exécution , 
dans  la  monarchie  , fait  la  fureté  & le  bonheur  du  mo- 
narque , II , +20 , 4 * 1 • Doivent  menacer  , & le  prin- 
ce encourager,  1 , 4^4. 

Loix  (monnoie  )•  Leur  rapport  avec  l’ufage  de  la  m'on- 
noie , II , 1-64. 

Loix  naturelles-,  Règles  pour  les  difcerner  d’avec  les  autres*' 
I,  6 > 7-  Quelle  eft  la  prèmière  de  ces  loix  : fon  im- 
portance, 1,7.  Quelles  font  les  premières , dans  l’or- 
dre de  la  nature  même  ,1,8,9.  Obligent  les  pères  à 
nourrir  leurs  enfans  ; mais  non  pas  à les  faire  héri- 
tiers, III , zoo  61  fuiv»,  C’eft  par  elles  qu’il  faut  déci- 
der , dans  les  cas  qui.les  regardent,  &non  par  les  pré- 
ceptes de  la  religion,  III,  304.  Dans  quels  cas  doivent 
régler  les  mariages  entre  païens;  dans  quels  cas.  ils 
doivent  l’être  par  les  loix  civiles,  III , 216  & fuiv . Ne 
peuvent  être  locales,  III , 22  1.  Leurdéfenfe  eft  inva- 
riable, 111 ,222.  Eft-ce  un  crime  de  dire  que  la  pre- 
mière loi  de  la  nature  eft  la  paix  ; 2c  que  la  plus  im- 
portante eft  celle  qui  prefcrit  à l’homme  fes  devoirs 
envers  dieu  î D.  24c  &fuiv . 

Loix  ( orient).  Raifons  phyUques  de  leur  immutabilité  en 
orient,  II,  40 , 41. 

Loix  politiques , Quel,  eft  leur  principal  effet  ,1,6.  De 
celles  des  peuples  n’ont  point  l’ufage  de  la  monr 
noie,  II,  1 j 6.  La  religion  chrétienne  veut  que  les 
hommes  aient  les  meilleures  qui  font  poflibles,  II I , 

- 124.  Principe  fondamental  de  ce  lie  s, a.ui  concernent  la 

religion,  III , 179.  Elles  feules,  avec  les  loix  civiles, 
règlent  les  fuccefftons  & le  partage  des  biens,  III, 
Zqç>  &Jùiv,,  Seules  j avec  les  loix  civiles , décident* 
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dans  les  monarchies  purement  électives , dans  quels 
cas  la  raifon  veut  que  la  couronne  l'oit  déférée  aux  en- 
fans,  ou  à d’autres , III,  202.  Seules,  avec  les  lois 
civiles,  règlent  les  fuccelîions  des  bâtards , III,  203» 
Les  hommes  leur  ont  facrifié  leur  indépendance  natu- 
relle : conféquences  qui  en  réfultent , III , 223  &fuiv. 
Règlent  feules  la  fucceffion  à la  couronne,  III  ,227, 
228.  Ce  n’eft  point  par  ces  loix  que  l’on  doit  décider 
cequi  cft  du  droit  des  gens,  III,  23  4 &'fuiv • Celle  qui, 
par  quelque  circonftance , détruit  l’état,  doit  être 
changée , III,  2 3 5 6* fuiv.  Les  loix  civiles  ej  dépen- 
dent : pourquoi,  III,  424 , 425. 

Loix  pojidves.  Leur  origine,  I,  9 6*  fuiv.  Ont  moins  de 
force,  dans  une  monarchie,  que  les  loix  del’honneuïy 
I,  66. 

Loix  ( république  )i  Celles  qui  établirent  le  droit  de 
fuffrages  dans  la  démocratie  , font  fondamentales  , I 
1 6.  Qui  font  celles  qui  dérivent  du  gouvernement  ré- 
publicain ; & premièrement  de  la  démocratie  , ibid.  6* 
fuiv.  Par  qui  doivent  être  faites  dans  une  démocra- 
tie ,1,2  s r Qui  font  celles  qui  dérivent  du  gouverne- 
ment ariftocratique  , ibid.  &*  fuiv.  Qui  font  ceux  qui 
les  font , & qui  les  font  exécuter  dans  l’ariftocratie  , 

I , 25.  Avec  quelle  exactitude  elles  doivent  être 
maintenues  dans  une  république  , 1 , 40.  Modèles  de 
celles  qui  peuvent  maintenir  l’égalité  dans  une  démo- 
ratie,  I,  89;  91*  Doivent,  dans  une  ariltocratie , être 
de  nature  à forcer  les  nobles  de  rendre  jpftice  au  peu- 
ple, I,  107,  108.  De  leur  cruauté  envers  les  débi- 
teurs , dans  la  république  ,1,475  Juiv. 

Loix  £ religion').  Quel  en  eft  réffet  principal,  I,  5e 
Quelles  font  les  principales  qui  furent  faites  dans  l’ob- 
jet de  la  perfection  chrétienne  , III , 1 o 6 , 1 o 7 . Leur 
rapport  avec  la  religion  établie  dans  chaque  pays, 
confidérée  dans  fes  pratiques  & en  elle-même , III  , 
423-160*  La  religion  chrétienne  veut  que  les  hom- 
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ffies  aient  les  meilleures  loix  civiles  qui  font  polïibles  » 
111,  12  4-.  Celles  d’une  religion  qui  n’ont  pas  feule- 
ment le  bon  pour  objet,  mais  le  meilleur  ou  la  per- 
fection , doivent  être  des  confeils , & non  des  précep- 
tes, III,  134.  Celles  d’une  religion,  quelle  qu’elle 
foit , doivent  s’accorder  avec  celles  de  la  morale,  IIÎ  , 
13  S b fuiv.  Comment  la  forcé  dé  la  religion  doit 
s’appliquer  à la  leur,  III , 1 4 1 fuiv.  11  eft  bien  dan- 
gereux que  les  loix  civiles  ne  permettent  ce  que  la 
religion  devrcit  défendre , quand  celle-ci  défend  ce 
qu’elle  de vroit  permettre,  III , 142,  143.  Ne  peu- 
vent pas  réprimer  un  peuple  dont  la  religion  ne  pro- 
met que  des  récompenfes , & point  de  peines,  III , 1 44» 
Comment  corrigent  quelquefois  les  faufTes  religions  , 
III,  144  , i4j.  Comment  les  loix  de  la  religion  ont 
l’effet  des  loix  civiles , III , 148  , 149.  Du  rapport 
qu’elles  ont  avec  l’établiffèment  de  la  religion  de  cha- 
que pays,  & fa  police  extérieure  , III,  x6i-190.ll 
faut,  dans  la  religion  , des  loix  d’épargne  , IIÎ,  17  5» 
Comment  doivent  être  dirigées  celles  d’un  état  qui 
tolère  plufîeurs  religions , III , 1 7 8 , 1 7 9 • Dans  quels 
cas  les  loix  civiles  doivent  être  fuivies  lorfqu’elles  per- 
mettent,  plutôt  que  celles  delà  religion  qui  défen- 
dent, III,  210,  2 11,  Quand  doit- on,  à l’égard  des 
mariages , fuivre  les  loix  civiles  plutôt  que  celles  de  la 
religion?  Ill ,213  b Juiv. 

Loix  ripuaires,  Fîxoient  la  majorité  à quinze  ans,  II,  176* 
Les  rois  de  la  première  race  en  ôtèrent  ce  qui  ne  pou- 
voir s’accorder  avec  le  chriftianifme  , & en  laifserenc 
tout  le  fonds,  111 , ?6  8.  Le  clergé  n’y  a point  mis  la 
main  , & elles  n’oif^oint  admis  de  peines  corporel- 
les, ibid.  Comment  cefsèrent  d’être  en  ufage  chez  les 
François,  III,  287  b1  fuiv.  Se  contentoientdelapreu=> 
ve  négative  : en  quoi  confiftoit  cette  preuve , III,  298, 

Loix  romaines.  Hiftoire,  & caufes  de  leurs  révolutions  9. 
1 , 1 So  b fuiv.  Celles  qui  avoient  pour  objet  de  main- 
tenir les  femmes  dans  la  frugalité , 1 , 2. 19  » 2 20.  La 
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dureté  dés  loix  romaines  contre  les  efclaves  rendîï' 
les  efclaves  plus  à craindre,  II,  83  b1  fuiv.  Leur  beauté; 
leur  humanité,  II,  339.  Comment  on  éludoit  celles 
qui  étoient  contre  l’ufure,  III,  5 3 b fitiv . Mefures 
qu’elles  avoient  prifes  pour  prévenir  le  concubinage, 
III,  71,72.  —pour  la  propagation  de  l’efpèce,  III,  90 

b fuiv touchant  l’expofition.des  enfans,  III , x 1 o b 

fuiv . Leur  origine  & leurs  révolutions  fur  les  fucoef- 
fïons,  III,  242-264.  De  celles  qui  regardoient  les 
teftamefls.  De  la  vente  que  le  teftateur  faifoit  de  fa-fa- 
mille, à celui  qu’il  inftituoitfon  héritier,  111,  248,249. 
Le  spremières,  ne  reftreignant  pas  aflez.  les  richefifes 
des  femmes , laifsèrent  une  porte  ouverte  au  hsxe. 
Comment  on  chercha  à y remédier,  III,  25  1 b fuiv. 
Comment  fe  perdirent  dans  le  domaine  des  Francs,  du 
le  confervèrent  dans  celui  des  Goths  & des  Bourgui- 
gnons, III,  275  b fuiv.  Pourquoi , fous  la  première 
race,  le  clergé  continua  de  fe  gouverner  par  elles , 
tandis  quelerefte  des  Francs  fe  gouverhoit.  par  la  loi 
falique  ,111,  277.  Comment  fe  confervèrent  dans  le 
domaine  des  Lombards , III , 282,  283.  Comment  fe 
perdirent  en  Efpagne  , III , 284  O1  fuiv.  Subfiftèrent 
dans  la  Gaule  méridionale,  quoique  proferites^  par 
les  rois  wilîgoths  : pourquoi,-  III , 285  b fuiv.  Pour- 
quoi , dans  les  pays  de  droit  écrit,  elles  ont  rélîfté  aux 
coutumes  , qui,  dans  les  autres  provinces,  ont  fait 
difparoitre  les  loix- barbares , III,  292.  Révolutions 
qu’elles  ont-  efiuyées  dans  les  pays  de  droit  écrit,  III , 

2 96,  297...  Comment  réfîftèrent , dans  les  pays  de 
droit  écrit  , à l’ignorance  qaiJir  périr,  par-tout  ail- 
leurs , les  loix  perfonnelle^te  territoriales ibid . 
Pourquoi  tombèrent  dans  l’oubli,  III , 317  b fuiv. 
Saint  Louis  les  fit  traduire  : dans  quelle  Vue  , HI , 

3 83.  Motifs  de  leurs  difpofitions,  touchant  les  fubfti- 
tutions  , III  , 414,415.  Quand  , & dans  quel  cas  >. 
elles  ont  commencé  à punir  le  fuicide,  IIJ,  4 1 5 b fuiv. 
Celles  quiconcernoient  le  vol  n’avoient  aucune-  iiaifon 
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avec  les  autres  loix,  civiles  > III,  422  6*  fuiv.  Punif- 
Joieot  par  la  déportation,  ou  même  par  la  more,  la 
négligence,  ou  l’impéritie  des  médecins,  111,426,427. 
"Celles  du  bas  empire  font  parler.les  princes  comme  des 
•.rhéteurs  , III , 429.  Précaution  que  doivent  prendre 
ceux  qui  les  lifent , III , 433. 

Voyez,  Droit  romain.  Romains.  Rome . 

Loix  facrées . Avantages  qu’elles  procurèrent  aux  plé- 
béiens à Rome  , I , 364. 

1 Loix  (fobriétê  ).  De  celles  qui  ont  rapport  à la  fobriété 
des  peuples  , II  , 46  à" fuiv.  Règles  que  l’on  doit  fui- 
vredans  celles  qui  concernent  l’yvrognerie,  II , 47  * 
48. 

.Loix  fomptuaires.  Quelles  elles,  doivent  être  dans  une  dé- 
mocratie , I , 196,  197. dans  une  ariftocratie , 

1 , 198  , 1 9 9 . Il  n’en  faut  point  dans  une  monarchie  , 

I , 200  6*  fuiv.  Dans  quels  cas  font  utiles  dans  une 
monarchie,  I,  203.  Règles  qu’il  faut  fuivre  pour  les 
admettre,  ou  pour  les  rejetter , I , 2 oj.  Quelles  elles 
étoient  chez  les  Romains,  I,  219  , rzo. 

.Loix  ( fuicide  ).  De  celles  contre  ceux  qui  fe  tuent  eux- 
même  , I , s 2 , 5 3 • 

JLoisc  (terrein).  Leur  rapport  avec  la  nature  du  . terrein, 

II , 1 3 9-1  84.  Celles  que  l’on  fait  pour  la  fureté  du 
peuple  ont  moife  lieu  dans  les  montagnes  qu’ailleure, 
II,  14 1 , 142.  Se  confervent  plus  aifément  dans  les 
ifles,  que  dans  le  continent,  II,  14-4.  Doivent  être 
plus  ou  moins  multipliées  dans  un  état , fuivant  la  fa- 
çon dont,  les^peuples  fe  procurent  leur  fubfiftance , il , 

14?. 

,ê 

, Lombards . Avoient  une~loi , en  faveur  de  la  pudeur  des 
femmes  efclaves,  qui  feroit  bonne  pour  tous  lesgou- 
vernemens,  II,  78,  79*  Quand,  & pourquoi  firent 
écrire  leurs  loix  , III , 2 6 6*  Pourquoi  leurs  loix  pen- 
firent  de  leur  caractère , III,  2 6.7.  Leurs  loixreçurent 
plutôt  des  additions  que  des  .changemene  : pourquoi 
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ces  additions  furent  faites,  ibid.  Commentée  droit  ro- 
main  fe  confetva  dans  leur  territoire , III , 282,283» 
On  ajouta  plulîeurs  capitulaires  à leurs  loix:fuites  qu’eut 
cette  opération,  III,  290  , 29  1 , Leurs  loix  criminel- 
les étoient  faites  fur  le  même  plan  que  les  loix  ripuai- 
xes , Iir,  29  8 . Suivant  leurs  loix , quand  on  s’étoit  dé- 
fendu par  un  ferment , on  ne  pouvoir  plus  être  fatigué 
par  un  combat,  III , 301.  Portèrent  Pufage  du  combat 
judiciaire  en  Italie  , III ,314.  Leurs,  loix  portoient 
différentes  compofitions  pour  les  différentes  infultes, 

III , 320.  Leurs  loix  défendoient  aux  combattans  d’a- 
Toir  j fur  eux , des  herbes  propres  pour  les  enchante- 
mens,  III,  325»  Loi  abfurde  parmi  eux,  III,  431» 
Pourquoi  augmentèrent,  en  Italie,  les  compofitions 
qu’ils  avoient  apportées  de  la  Germanie,  IV  , 60 , 6i„ 
Leurs  loix  font  prefque  toujours  fenfëes , IV , 65. 

Louis  I , dit  le  débonnaire.  Ce  qu’il  fit  de  mieux  dans  tout 
fon  règne , 1 , 2 8 o . La  fameufe  lettre  qui  lui  eft  adref- 
fée 'par  Agobard  prouve  que  la  loi  falique  n’étoit 
point  établie  en  Bourgogne,  111,278  , 279.  Etendit 
le  combat  judiciaire,  des  affaires  criminelles,  aux  affai- 
res civiles,  III,  314.  Permit  dechoifir,  pour  fe  battre 
en  duel  , le  bâton , ou  les  armes , III , 321.  Son  humi- 
liation lui  fut  caufée  par  les  évêques,  & fur-tout  par 
ceux  qu’il  avoit  tirés  de  la  fervitÜfee , IV,  99  j ioo. 
Pourquoi  laifla  au  peuple  romain  le  droit  d’élire  les 
papes  , I V , 15s.  Portrait  de  ce  prince.  Caufes  de  fes 
difgraces , IV  , 1 6 s 6*  Juiv.  Son  gouvernement  com- 
paré avec  ceux  de  Charles  Martel,  de  Pépin,  & de 
Charlemagne.  Comment  perdit  fon  autorité , IV  , 
1 7 2 b’fuiv.  Perdit  la  mona^iie,  & fon  autorité, 
principalement  par  la  dififipation  de  fes  domaines , IV  , 
s 74  6* Juiv.  Caufes  des  troubles  qui  fuivirent  fa  mort, 

IV,  17  ôbfuiv. 

jLouis  VI,  dit  le  gros.  Réforme  la  coutume  ou  étoient 
les  juges  de  fe  battre  contre  ceux  qui  refufoient  de  fe 
Soumettre  à leurs  ordonnances , 111 , 319» 
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Louis  VII,  die  le  jeune.  Défendit  de  fe  battre  pour 
moins  de  cinq  fols  , III , 319. 

louis  IX  (faint).  Il  fuffifoit , de  fon  temps , qu’une 
dette  montât  à doute  deniers , pour  que  le  demandeur 
& le  défendeur  terminafTent  leur  querelle  par  le  com- 
bat judiciaire,  ïbid,  C’eft.dans  la  leûure  de  fes  éta- 
blifTemens  qu’il  fautpuiferla  jurifprudence  ducombat 
judiciaire  , III , 3 2 8.  Eft  le  premier  qui  ait  contribué 
à l’abolition  du  combat  judiciaire , III  , 3576*  jiiiv . 
Etat  & variété  de  la  jurifprudence  de  fon  temps , ibid • 
N’a  pas  pu  avoir  intention  de  faire  , de  fes  établiffe- 
mens , une  loi  générale  pour  tout  fon  royaume  , III  , 
378,  379.  Comment  fes  établifTemens  tombèrent 
dans  l’oubli , III  , 3 7 8 & fuiv.  La  datte  de  fon  départ 
pour  Tunis  prouve  que  le  code  que  nous  avons,  fous 
le  nom  de  fes  établifTemens,  eftplein  defauflfetés,  III, 
3 79  » 380.  Sagefle  adroite  , avec  laquelle  il  travailla 
à réformer  les  abus  de  la  jurifprudence  de  fon  temps, 
III , 3 8 z & fuiv.  Fit  traduire  les  loix  romaines  : dans 
quelle  vue:  cette  rradudion  exifte  encore  en  manuf- 
crit  : il  en  fit  beaucoup  ufage  dans  fes  établifTemens  , 
III , 383;  394.  Comment  il  fut  caufe  qu!il  s’établit 
une  jurifprudence  univerfelle  dans  le  royaume , III  » 
3 8 6 61  fuiv.  Ses  établifTemens  font  une  des  fources  de 
nos  coutumes  de  France  , III , 402.  Les  ouvrages  des 
habiles  praticiens  de  fon  temps  font  une  des  fources 
des  coutumes  de  France,  III,  40  3 , 404. 

Louis  XIII.  Repris  en  face  parle  préfident  Bellièvre, 
lorfque  ce  prince  étoit  du  nombre  des  juges  du  duc 
de  la  Valette  , 1 , 1 do  . 161.  Motif  fîngulier  qui  le 
détermina  à fouffrir  nue  les  nègres  de  fes  colonies 
fufTent  efclaves  , II , 'Wj  ,6  8. 

Louis  XIV.  Le  projet  de  la  monarchie  univerfelle i 
qu’on  lui  attribue  fans  fondement , ne  pouvoir  réufïir 
fans  ruiner  l’Europe,  fes  anciens  fujets,  lui , & fa  fa- 
mille ,1,  270, 271.  l*a  France  fut , vers  le  milieu 
de  fon  règne , au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  rela- 
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rive,  I,  27  2.  Son  édit , en  faveur  des  mariages,  tfé-* 
toit-pas  fuffifant  pour  favorifer  la  population  II 1 , 1 1 5, 
Loy seau.  Erreur  de  cet  auteur  , fur  l’origine  des  jufticeî 
feigneuriales , IV , 7 2 , 7 3+ 

Luques.  Combien  y durent  les  magiftratures  , I,  30., 
Luther.  Pourquoi  conferva  une  hiérarchie  dans  fa  reli* 
gion  ,111,  1 3 2.  Il  femible  s’être  plus  conformé  à ce 
que  les  apôtres  ont  fait,  qu’à  ce  que  J,  C.  a dit , ibid. 
Luxe.  Quand  les  fortunes  font  égales  dans  un  état,  il  n’y 
a point  de  luxe  : il  augmente  à proportion  de  leur  iné- 
galité : preuves , I,  1 9 3 fuiv.  Ses  différentes  caufes, 
ïbid.  Comment  on  en  peut  calculer  les  proportions 
l,i  94.  -Eft  en  proportion  avec  la  grandeur  des  villes  > 
I,  19  s • Confond  toutes  les  conditions:  comment» 
I,  1 9 5 5 >9  6,  Incommodités  qu’il  caufe  , 1 , 196.  Per- 
dit Rome  , 1 , 198.  Doit  être  banni  d’une  ariffocra- 
tie  , 1 , 198,  199»  Par  quel  ufage  on  avoit  prévenu 
dans  la  Grèce,  celui  des  riches,  I,  199.  Eft  nécefiaire 
dans  une  monarchie,  I,  200  61  fuiv.  Eft  neceflaire 
dans  les  états  defpotiques,  1 , 202.  Fait  finir  les  répu- 
bliques , ibid.  Quelles  règles  il  fautfuivre  pour  l’en- 
courager , ou  pour  le  profcrire  , I,  205  , 206.  Peut- 
il  y en  avoir  en  Angleterre  ? I , 20  5 . — - en  France  ? 
ibid.  — à la  Chine  ? ibid.  & fuiv.  Entraîne  toujours, 
.après  lui , l’incontinence  publique,  I,  219,  220. 
Quelle  eft  l'époque  de  fon  entrée  à Rome,  1,  220. 
Vient  de  la'vanité  , II , 19  3 , 194.  Celui  d’Angle- 
terre n’eft  pas  comme  celui  des  autres  états , II , 2 *3  3 
2 3 4*  Sa  caufe  & fes  effets,  II,  27  6,  277.  Comment 
celui  des  femmes  peut  être  arrêté  dans  une  républi- 
que , III , 263»  ^ 

Luxe  de  la  fuperfiition . Doit  .être  réprimé  , III , 1 74 
fuiv*  * 

Lybie.  C’eftîe  feul -pays,  avec  fes  environs, où  unè  reli- 
gion qui  défend  l’ufage  du  cochon  puifte  être  bonne: 
raifons  phyfiques  , III , i?9* 

Lycie,  Comparée,  eçmme  république  fédérative,  âvcc 

la 
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ïa  Hollande  : c’eft  le  modèle  d'une  bonne  république 
fédérative  ,L  264,2^5» 

Lycurgue.  Comparé  avec  M.  P en , 1 , 72.  Les  contra- 
dictions apparentes,  qui  fe  trouvent  dans  fes  loix, 
prouvent  la  grandeur  de  fon génie,  1 , 71,  72.  Ses 
loix  ne  pouvoient  fubfifter  que  dans  un  petit  état , I , 
7 5 • Pourquoi  voulut  que  l’on  ne  choisît  les  fénateurs 
que  parmi  les  vieillards , 1 , 9 9»  A confondu  les  loix» 
les  moeurs  & le  manières  : pourquoi  ,11,203  O*  fuiv. 
Pourquoi  avoit  ordonné  que  l’on  exerçât  les  enfansau 
larcin  , III , 423, 424, 

Lydiens.  Le  traitement  qu’ils  reçurent  de  Cyrus  n’étcic 
pas  conforme  aux  vraies  maximes  de  la  politique  , I , 
29  1.  Furent  les  premiers  qui  trouvèrent  l’art  de  bat- 
tre la  monnoie  , III , 3 > 4* 

ÎLysandre.  Fit  éprouver  aux  Athéniens  qu’il  faut  tou- 
jours mettre  de  la  douceur  dans  les  punirions,  I,  173. 


M. 

Jfyl  acajfar.  Conféquences  funeftes  que  l’on  y tire  du  dog- 
me de  l’immortalité  de  l’ame,  III , 1 5 1 . 

Machiavel.  Veut  que  le  peuple , dans  une  république 
juge  les  crimes  de  lèfe-majefté  : inconvéniens  de  cette 
opinion  , 1 , 157  & fuiv.  Source  de  la  plupart  de  fes  er- 
reurs, III  ,440. 

Machiavélifme . C’eft  aux  lettres  de  change  que  l’on  ea 
doit  l’aboliüèment , II , 3 45. 

Machines.  Celles  dont  l’objet  eft  d’abréger  l’art  ne  font 
pas  toujours  utiles , III  , 8 2 , 83. 

Macute.  Ce  que  c’eft  qù&ette  monnoie  chex  les  Afri- 
cains, III,  14. 

.Magie.  Ce  crime  doit  êrre  puni  avec  beaucoup  de  circonf- 
peétion  : exemples  d’injufticescommifes  fous  ce  prétex- 
te, 1 , 3 8 8 b1  fuiv.  Il  feroit  aifé  de  prouver  que  ce  cri- 
me n’exifte  point , 1 , 392. 

Magiftrat  de  police.  C’eft  fa  faute  fi  ceux  qui  relèvent  de 

Tome  1F.  Y 
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lui  tombent  dans  des  excès , III , z 39  , "40. 

Magiftrat  unique.  Dans  quel  gouvernement  il  peut  y ea 
avoir  J,  164» 

fl/Iagiflrcitsf  Par  qui  doivent  être  nommés  dans  la  démo- 
cratie, J,  1 8,  Comment  élus  à Athènes  : on  lesexa- 
jminoit  ayant  & après  leur  magiftrature,  I,  22,  23. 
Quelles  doivent  être , dans  une  république , la  propor- 
tion de  leur  puilfance,  & la  durée  de  leurs  charges, 
1}  ZS,  Jufqu’à  quel  point  les  citoyens  leur  doivent  être 
fubordonnés  dans  une  démocratie  , I , 100,  Ne  doi- 
vent recevoir  aucun  préfent,I,  136,  Ne  doivent  ja- 
mais être  dépofitaires  des  trois  pouvoirs  à la  fois  , I , 
313  , 314»  Ne  font  point  propres  à gouverner  une 
armée  : exception  pour  la  Hollande  , 1 , 331  à’faiv. 
Sont  plus  formidables  aux  calomniateurs  que  le  prince , 
1,422.  Ce  refped  & la  confidération  font  leur  unique 
récompenfe , II  ,30.  Leur  fortune  & leur  récompense , 
en  France , II , 2 6 3 Jùiv,  Les  mariages  doivent-ils 
dépendre  de  leur  confentement  ? III , 73  , 74, 

fiflagijiratures,  Comment  & à qui  fe  donnoient , à Athènes, 
I,  22,  23.  Comment  Solon  en  éloigna  ceux  qui  en 
fétoient  indignes , fans  gêner  les  fuffrages , ïbid.  Ceux 
qui  avoient  des  enfans  y pa.rvenoient  plus  facilement , 
à Rome,  que  ceux  qui  n’en  avoient  point,  III,  97  & 
Juiv, 

Voyez  Magifîrats, 

Mahomet»  La  loi , par  laquelle  il  défend  de  boire  du 
vin,  eft  une  loi  de  climat , II,  47,  Coucha  avec  fa 
femme , lorfqu’elle  n’avoit  que  huit  ans  ,11,96.  Veut 
que  l’égalité  foit  entière  , à tous  égards,  entre  les  qua- 
tre femmes  qu’il  permet,  n€,  05.  Comment  rendit 
les  Arabes  conquérans,  II , 3 5 z.  A confondu  i’ufure 
avec  l’intérêt  : maux  que  produit  cette  erreur  dans  les 
pays  fournis  à fa  loi  » III , S 1 » 5 Sa  dodrine  fur  la 
fpéculation  , & le  penchant  que  fa  religion  infpire  pour 
la  fpéculation , font  funeftes  à la  foçiété  , III , 138, 
ï 3 9 1 &q«r ce  & effet  de  la  prédeftiaation  , III,  1 4 1 ^ 
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■■54.2.  C’eft  parle  fecours  de  la  religion  qu’il  réprima 
les  injures  & les  injufticesdes  Arabes,  111 , 147.  Dans 
tout  autre  pays  que  le  lien  , il  n’auroic  pas  fait  un  pré- 
cepte des  fréquentes  lotions , III , 1 59.  L’inquifition 
met  fa  religion  de  pair  avec  la  religion  chrétienne, 
III,  184,  1 8 s* 

Mahométans . Furent  redevables  de  l’étrange  facilité  de 
leurs  conquêtes  aux  tributs  que  les  empereurs  levoient 
fur  leurs  peuples,  II  , 2 z , 2 3 . Sont  maîtres  de  la  vie , 
& même  de  ce  qu’on  appelle  la  vertu  ou  l’honneur  de 
leurs  femmes  efclaves  : c’eft  un  abus  de  l’efclavage , 
contraire  à l’efprit  de  l’efclavage  même  , II , 77,  7 s. 
Sont  jaloux  par  principe  de  religion , II,  1 1 4 , 1 1 5 , Il 
y a , chez  eux , plufieurs  ordres  de  femmes  légitimes  , 
III,  69.  Leur  religion  eft  favorable  à la  propaga- 
tion, III,  107.  Pourquoi  font  contemplatifs,  III, 
138.  Raifon  fingulière  qui  leur  fait  détefter  les  In- 
diens, III,  154.  Motifs  qui  les  attachent  à leur  reli- 
gion , III,  163,  164.  Pourquoi  Gengis-kan  , ap- 
prouvant leurs  dogmes,  méprifa  fi  fort  leurs  mofquées , 
III,  16  6.  Sont  les  feuls  orientaux  intolérans  en  faic 
de  religion  , III,  x 89* 

Mahométifme , Maxime  funefte  de  cette  religion , 1 , 126. 
Pourquoi  a trouvé  tant  de  facilité  à s’établir  en  Aile, 
ôc  û peu  en  Europe  , II , 9 8 , 99  . Le  defpotifme  lui 
convient  mieux , que  le  gouvernement  modéré  , II , 
127  6* fuiv.  Maux  qu’i‘1  caufe  comparés  avec  les  biens 
que  caufe  le  chriftianifme , III  , 1 2 8 , 1 2 9.  Il  femble 
que  le  climat  lui  a prefcrit  des  bornes  , 111 , 160. 

Mainmortobles.  Comment  les  terres , de  libres  ; font  de- 
venues mainmortabÜ® , IV  , 24. 

Mainmorte , Voyez  Clergé , Momfières. 

Majorais.  Pernicieux  dans  une  ariflocratie  , 1 , 109. 

Majorité.  Doit  être  plus  avancée  dans  les  climats  chauds,' 
& dans  les  états  defpotiques,  qu’ailleurs  , 1 , 1 29.  A 
quel  âge  les  Germains  & leurs  rois  étoient  majeurs  , II, 
*75  fy/viv^  S’acquéroit  , chez  les  Germains  , par  les 
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armes,  II,  175  b’ fuiv.  b1  1 79.  C’eft  la  vertu  qui  fat- 
foie  la  majorité  chez  les  Goths,  II,  176.  Etoic  fixée, 
par  la  loi  des  Ripuaires , à quinze  ans , ibid « — & chez 
les  Bourguignons,  II,  177,  L’âge  ou  elle  étoit  ac- 
quife  chez  les  Francs  a varié , ibid • 

Maires  du  palais.  Leur  autorité,  & leur  perpétuité  com- 
merçaà  s’établir  fous  Clotaire,  IV,  109,  1 10,  De 
maires  du  roi  , ils  devinrent  maires  du  royaume  : le 
roi  les  choifilToic  d’abord  ; la  nation  les  choifit.  On 
eut  plus  de  confiance  dans  une  autorité  qui  mouroic 
avec  la  perfonne  , que  dans  celle  qui  étoit  héréditaire* 
T el  eft  le  progrès  de  leur  grandeur , IV , 1 1 9 b fuiv, 
C’eft  dans  les  mœurs  des  Germains  qu’il  faut  chercher 
la  raifon  de  leur  autorité , & de  la  foiblefle  du  roi , 
IV  j 123  & Juiv , Comment  parvinrent  au  commande- 
ment des  armées  , IV , 125  b fuiv,  Epoque  de  leur 
grandeur  ,1V,  1 2 S b fuiv , Il  étoit  de  leur  intérêt  de 
laiffer  les  grands  offices  de  la  couronne  inamovibles , 
comme  ils  les  avoient  trouvés  ,1V,  1306'  fuiv,  La 
royauté  8e  la  mairerie  furent  confondues  à l’avénement 
de  Pépin  à la  couronne , IV,  158  b fuiv. 

Mal  vénérien,  D’ou  il  nous  eft  venu  : comment  on  auroic 
du  en  arrêter  la  communication , II,  5 1. 

Malabar,  Motifs  de  la  loi  qui  y permet  à une  feule  femme 
d’avoir  plufieurs  maris,  II,  102. 

Malais,  Caufés  de  la  fureur  de  ceux  qui,  chez  eux,  font 
coupables  d’un  homicide,  III,  148, 

Maldives * Excellente  coutume  pratiquée  dans  ces  ifles  , 

I,  429*  L’égalité  doit  être  entière  encre  les  trois  fem?- 
mes  qu’on  y peutépouferj  II,  105.  On  y marie  les 
filles  à dix  & onze  ans , poj^.  '-e  pas  leur  laiffer  endurer 
néceffitê''i'}iomrnes , II,  m,  On  y peut  reprendre  une 
femme  qu’on  a répudiée  : cette  loi  n’eft  pas  cenfée , 

II , 1 1 7 , x 1 8.  Les  mariages  entre  parens  au  quatriè- 
me dégré  y font  prohibés  : on  n’y  tient  cette  loi  que  de 
la  nature,  III,  219. 

M-ikôte*  C’eft  un  art  qui  ne  fe  montre  que  quand  les  hora? 
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ines  commencent  à jouir  de  la  félicité  des  autres  arts, 
IV , 2 s . Cet  art  n’entre  point  dans  les  idées  d’uu 
peuple  (impie  , IV  , 33» 

fflammelus.  Leur  exemple  ne  prouve  pas  que  le  grand 
nombre  d’efclaves  eft  dangereux  dans  un  état  defpoti^ 
que,  II,  8 Ci 

Mandarins  chinois . Leurs  brigandages,  1 , 255* 

Gouvernent  les  hommes  concurremment  avec 
le  climat,  la  religion,  les  loix,  &c,  De-là  naît  l’ef- 
prit  général  d’une  nation,  II,  189.  Gouvernent  les 
Chinois , ibid.  Changent  chex  un  peuple,  à mefure  qu’il 
eft  fociable , II,  1 9 2 , 193.  Celles  d’un  état  defpoti- 
que  ne  doivent  jamais  être  changées  : pourquoi,  II* 
198  , 1 99»  Différence  qu’il  y a entre  les  mœurs  &les 
manières  ,11,  203.  Comment  celles  d’une  nation  peu- 
vent être  formées  par  les  loix  , II , 2 1 9 fc?  fuiv,  Cas 
ou  les  loix  en  dépendent.  II,  222  &•  Jiiiv. 

Manlius.  Moyens  qu’il  employoit , pour  réuffir  dans 
fes  deffeins  ambitieux , 1 ,417. 

Manfus.  Ce  que  lignifie  ce  mot  dans  le  langage  des  capi-« 
tulaires,  IV,  32. 

Manuel  Comnene.  Injuftices  commifes  fous  fonrè* 
gne,  fous  prétexte  de  magie , 1 , 389. 

Manufatfures.  Sont  néceffaires  dans  nos  gouvernemense 
doit-on  chercher  à en  fimplifier  les  machines?  III,  si 
& fuiv . 

Marc  Antonin,  Sénatus-confulte  qu’il  fit  prononcer, 
touchant  les  mariages  , III , 215. 

Marchands.  Il  eft  ben  , dans  les  gouvernemens  defpcti- 
ques , qu’ils  aient  une  fauvegarde  perfonnelle , II , 14. 
Leurs  fondions  & ij^ir  utilité  dans  un  état  modéré  , 
II , i9>  20.  Ne  doivent  point  être  gênés  par  les  diffi- 
cultés des  fermiers,  II  , 235,  Les  Romains  les  ran- 
geoient  dans  laclaffe  des  plus  vils  habitans , II,  329. 

Marchandifes . Les  impôts  que  l’on  met  fur  les  mar- 
chandifes  font  les  plus  commodes  & les  moins  onéreux, 
JJ,  9 » ic.  Ne  doivent  point  être  confifquées . même 
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en  temps  de  guerre,  iî  ce  n’eft  par  repréfailles  : bonne 
politique  des  Anglois  ; mauvaife  politique  des  Efpa- 
gnols  fur  cette  matière,  II,  25  6.  En  peut- on  fixer  le 
p.-ix?  III , 12,13.  Comment  on  en  fixe  le  prix  dans 
la  variation  des  richefîes  de  ligne , III , 1 2 6* fuiv.  Leur 
quantité  croît  par  une  augmentation  de  commerce, 

III , 1 j , 

Marculphe.  La  formule  qu’il  rapporte  , & qui  traite 
d’impie  la  coutume  qui  prive  les  filles  de  la  fuccefïîcrn 
de  leurs  pères , eft-ellejufte  ? III,  200 &Jiiivm  Appelle 
antruftions  du  roi  ce  que  nous  appelions  fes  vaflaux  ,, 

IV,  44. 

Marfage,  Pourquoi  celui  du  plus  proche  parent  avec  l’hé- 
ritière eû  ordonné  chez  quelques  peuples,  I,  89.  Il 
étoit  permis,  à Athènes,  d’époufer  fa  fœur  confaa- 
guine , & non  pas  fa  fœur  utérine  : efprit  de  cette  loi , 
ibii.  A Lacédémone,  il  étoit  permis  d’époufer  fa 
fœur  utérine  , & non  pas  fa  fœur  eonfanguine  , I,  90* 
A Alexandrie  , on  pouvoir  époufer  fa  fœur,  foitcon- 
fanguine , ioit  utérine  ,1,91.  Comment  fe  faifoit  chez 
les  Samnites,  I,  222.  Utilité  des  mariages  entre  le 
peuple  vainqueur  & le  peuple  vaincu  , 1 , 298,  299, 
Le  mariage  des  peuples  qui  ne  cultivent  pas  les  terres 
n’eft  point  indifloluble  ; on  y a plufieurs  femmes  à la 
fois  ; ou  perfonne  n’a  de  femmes,  & tous  les  hommes, 
ufent  de  toutes,  II,  152;  173.  A été  établi  par  la 
nécellité  qu’il  y a de  trouver  un  père  aux  enfans,  pour 
les  nourrir  & les  élever , III , 65,  67.  Eft-il  jufte  que 
les  mariages  des  enfans  dépendent  des  pères  ? III,  73 
74.  Etoient  réglés  à Lacédémone  par  les  feuls  ma- 
giftrats,  ibii.  La  liberté  des  eriCi’hs  l’égard  des  ma- 
riages, doit  être  plus  gênée  dans  les  pays  ou  le  mona- 
ohifme  eft  établi , qu’ailleurs , III , 74 , 7 j . Les  filles 
y font  plus  portées  que  les  garçons  : pourquoi , III, 
75 , 76.  Motifs  qui  y déterminent , III,  76.  Détail 
des  loix  romaines  fur  cette  matière,  III,  90-109. 
Etoit  défendu , à Rome  , entre  gens  trop  âgés  poux 
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faire  des  enfans,  III,  i oo#  Etoient  défendus  , à Rosie, 
entre  gens  de  condition  trop  inégale  : quand  ont  conv 
œencé  d’y  être  tolérés  :d’ou  vient  notre  fatale  liberté  s 
cet  égard , III,  i o i &*  fuiv . Plus  les  mariages  font  rares 
dans  un  état,  plus  il  y a d’adultères , III,  109.  H eft 
contre  la  nature  de  permettre  aux  filles  de  fc  choilir 
un  mari  à fept  ans,  III,  196, >197.  Il  eft  injufte  , 
contraire  au  bien  public  &à  l’intérêt  particulier  f d’in- 
terdire le  mariage  aux  femmesdo'nt  les  maris  font  abfens 
depuis  long- temps,  & dont  elles  n’ont  point  en  de 
nouvelles,  III,  208  , 209.  Dans  quels  cas  il  fautfui- 
vre , à l’egard  des  mariages,  les  loix  de  la  religion  y 
Si  dans  quels  cas  il  faut  fuivre  les  loix  civiles  , III, 
2 1 3 jùiv.  Dans  quels  cas  les  mariages  entre  parens 
doivent  fe  régler  par  les  loix  de  la  nature  ; dans  quels 
cas  ils  doivent  fe  régler  par  les  loix  civiles,  III,  2 1 6 
61  Jîiiv,  Les  idées  de  religion  en  font  contra&er  d’in-* 
ceftueux  à certains  peuples , III , 2 1 9 , 2 20,  Le  prm-* 
cipe  qui  le  fait  défendre  entre  les  pères  & les  eafans  , 
les  frères  & les  fœurs , fertà  découvrir  à quel  degré  ls 
loi  naturelle  le  défend  , III , 220  &fuiv.  Eft  permis 
ou  défendu,  par  la  loi  civile,  dans  les  différens  pays, 
félon  qu’ils  paroiftent  conformes  ou  contraires  à la  loi 
de  nature,  III , 22  1 6*  fuiv.  Pourquoi  permis  entre  le 
beaufrère  & la  bellefœur,  chez  des  peuples, & défendu 
chez  d’autres,  III , 222,  22-3»  DcÉiÉl  être  inrerdit  » 
«ne  femme  qui  a pris  l’habit  de  rtaffifcufe  farts  sAètre 
confacrée  ? III , 431.  Toutes  les  fois  qu’on  parle  du 
mariage , doit-on  pàrler  de  la  révélation  ? 0,273, 

274#  m 

Marine.  Pourquoi  cel»îes  Anglois  eft  fupérieure  a c°lîe 
des  autres  nations  ,11,  228,  2 2 9 • Du  génie  des  Ro- 
mains pour  la  marine,  II,  326  , 327» 

Maris.  Comment  on  les  nommoit  autrefois  , III , 3 3 4» 
MariuS,  Coup  mortel  qu’il  porta  à la  république,  I, 
370. 

Maroc • Caufe  des  guerres  civiles  qui  affligent  ce  royaume 

Y iv 
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à chaque  vacance  du  trône  ,1,  x 2 y. 

■—  ( le  roi  de  ).  A dans  fon  ferrail  des  femmes  de  toute* 
couleurs.  Le  malheureux!  Il,  103. 

Marfeille . Pourquoi  cette  république  n’éprouva  jamais  le* 
partages  de  l’abbaiflement  à la  grandeur,  1 , 231.  Quel 
étoit  l’objet  du  gouvernement  de  cette  république  , I , 
3 10.  Quelle  forte  de  commerce  on  y faifoit,  II  j 242. 
Ce  qui  détermina  cette  ville  au  commerce  : c’eft  le 
commerce  qui  fut  la  fource  de  toutes  fes  vertus,  II  » 
24s  , 246.  Son  commerce,  fes  richelfes,  fource  de  fes 
richeflès  : étoit  rivale  de  Carthage , II,  322,323* 
Pourquoi  fi  conftamment  fidelle  aux  Romains  , ibid» 
La  ruine  de  Carthage  & de  Corinthe  augmenta  fagloi- 
re  , II , 323. 

Martyr.  Ce  mot  , dans  l’efprit  des  magiftrats  japonois, 
fignifioit  rebèle;  c’efl:  ce  qui  a rendu  la  religion  chré- 
tienne odieufe  au  Japon  , III , 188, 

Matelots.  Les  obligations  civiles  qu’ils  contractent , dans 
les  navires  , entr’eux,  doivent-elles  être  regardée* 
comme  nulles  ? III , 240  , 241 . 

Maures.  Comment  trafiquent  avec  les  nègres , III,  1 .»  2 • 

MAURICE  , empereur.  Outra  la  clémence,  1,192.  Injufti- 
ce  faite  fous  fon  règne,  fous  prétexte  de  magie,.  I.» 
389,  390. 

Maximin*  Sa  cruauté  étoit  mal  entendue , 1 , 183* 

Méaco.  Eft  une  yak jb  fainte  au  Japon , qui  entretient  tou^ 
jours  le  comjMfce  dans  cet  empire  , malgré  les  fureurs 
de  la  guerre  ,T1I  , 146. 

Mecque . Gengis-kan  en  trouvoit  le  pèlerinage  abfurde  4 
III,  166. 

Médailles  fourées.  Ce  que  c’efl: , 1^.;,  41 . 

Medêcins.  Pourquoi  étoient  punis  de  mort  , à Rome  l 
pour  négligence  ou  pour  impéritie , & ne  le  font  pas 
parmi  nous , 111,  426, 427. 

Me.idians . Pourquo  ont  beaucoup  d’enfans  : pourquoi 
fe  multiplient  dans  les  pays  riches  ou  fuperftitieux  ? 
ÂU  >7  6 » 7 7' 
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Menfonges.  Ceux  qui  fe  font  au  Japon,  devant  les  ma. 
giftrats,  font  punis  de  mort.  Cette  loi  eft-eile  bon- 
ne ? I , i 7 s . 

Mer  antiochide.  Ce  que  l’on  appelloit  ainfi , II,  301. 

Mer  cajpienne.  Pourquoi  les  anciens  fe  font  fi  fort  obftinés 
à croire  que  c’étoit  une  partie  de  l’océan,  II , 302,303. 

Mer  des  Indes . Sa  découverte  , II , 282. 

Mer  rouge . Les  Egyptiens  en  abandonnoient  le  commerce 
à tous  les  petits  peuples  qui  y avoient  des  ports  , II , 
281.  Quand , & comment  on  en  fît  la  découverte  , II  , 
300  ; 309  > 310. 

Mer  féleucide.  Ce  que  l’on  appelloit  ainfi , II , 301 . 

Mércator (Isidore).  Sacolle&iou  de  canons,  111, 
289. 

M ères.  Il  eft  contre  nature  qu’elles  puiflént  être  acctifées 
d’adultère  par  leurs  enfans,  III,  197.  Pourquoi  une 
mère  ne  peut  pas  époufer  fon  fils,  Ilf , 216  , 2 1 7. 
Dans  l’ancienne  Rome,  ne  fuccédoient  point  à leurs 
cnfans , 8c  leurs  enfans  11e  leur  fuccédoient  point  : 
quand  , & pourquoi  cette  difpofition  fut  abolie  , III  » 
243  ; 262. 

Mérovingiens.  Leur  chute  du  trône  ne  fut  point  une  ré- 
volution , IV , 1 5 9 fuiv. 

Mefures.  Eft-il  néceflaire  de  les  rendre  uniformes  dan® 
toutes  les  provinces  du  royaume  J III,  439. 

Métal.  C’eft  la  matière  la  plus  propre  pour  la  monnoie  , 
III  j 3 . 

Metellus  Numidicus.  Regardoït  le 
un  mal  néceflaire  , III , 92, 

Métempfycofé.  Ce  dogme  eft  utile  ou  funefte  , quelquefois 
l’un  8c  l’autre  en  mêm^temps , fuivant  qu’il  eft  diri- 
gé, III , 153.  Eft  uWe  aux  lndes  : raifonsphyfiquesj 
HI, ij 5,  157. 

Métier.  Les  enfans , à qui  leur  pere  n’en  a point  donné 
pour  gagner  leur  vie  , font-ils  obligés  , par  le  draie 
naturel , de  le  nourrir  quand  il  eft  tombé  dans  I’iffi- 

. digeacg  î lll  ? 198  j iip* 
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Metius  Sdffetius.  Supplice  auquel  il  fut  condam- 
né,!, 180. 

Métropoles . Comment  doivent  commercer  entr’elles , 8c 
avec  les  colonies,  1,  3 49  b"  fuiv. 

Meurtres.  Punition  de  ceux  qui  étoient  involontaires 
chez  les  Germains,  IV,  67. 

Mexicains.  Biens  qui  pouvoient  leur  revenir  d’avoir  été 
conquis  par  les  Efpagnols  : maux  qu’ils  en  ont  reçus  , 
1,282,  283» 

Mexique.  On  ne  pouvoir  pas , fous  peine  de  la  vie , y re- 
prendre  une  femme  qu’on  avoir  répudiée  : cette  loi  eft 
plus  fenfée  que  celle  des  Maldives,  II,  1 1 8.  Ce  n’eft: 
point  une  abfurdité  de  dire  que  la  religion  des  Efpa- 
gnols eft  bonne  pour  leur  pays , & n’eft  pas  bonne 
pour’le  Mexique  , III  , 156. 

Midi.  Raifons  phyfiques  des  pallions  8c  de  la  foibleflè  du 
corps  des  peuples  du  midi  , II , 31  b fuiv , Contra- 
dictions dans  les  caraétères  de  certains  peuples  du 
midi , II , 38  b fuiv . Il  y a , dans  les  pays  du  midi  , 
une  inégalité  entre  les  deux  sexes:  conféquences  ti- 
rées de  cette  vérité  touchant  la  liberté  qu’on  y doit 
ajccorder  aux  femmes  , II , 9 6 b fuiv.  Ce  qui  rend  fon 
commerce  nécefiaire  avec  le  nord  , II,  273,  274. 
Pourquoi  le  catholicifme  s’y  eft  maintenu  contre  le 
protcftantifme  , plutôt  que  dans  le  nord , III , 1 3 1 > 
332. 

Milice.  Il  y en  avoit  de  trois  fortes  dans  les  commen* 
cemens  de  la  monarchie  ,1V,  51. 

Militaire  ( Gouvernement).  Les  empereurs  qui  l’avoienc 
établi , fentant  qu’il  ne  leur  étoit  pas  moins  funefte 
qu’aux  fujets,  cherchèrent  ^’e  tempérer,  I,  182, 
ï 8 3* 

Militaires.  Leur  fortune  8c  leurs  récompenfes  en  France, 
lï , 2 6 3 à1  Juiv. 

Militaires  ( Emplois  ).  Doivent-ils  être  mis  fur  la  même 
tête  que  les  emplois  civils?  I,  140  b fuiv. 

Mine  de  pierres  précieufes.  Pourquoi  fermée  a la  Chine  , 
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an fCuot  que  trouvée  ,1,206. 

Mines.  Profitent  davantage  travaillées  par  des  efclaves , 
que  par  des  hommes  libres,  II,  73.  Y en  avoit-il  en 
Efpagne  autant  qu’Ariftote  le  dit  ? II,  319.  Quand 
celles  d’or  & d’argent  font  trop  abondantes  , elles  ap- 
pauvrirent la  puifTance  qui  les  travaille  : preuves  , par 
le  calcul  du  produit  de  celles  de  l’Amérique , II , 3 5 3 
& Juiv.  Celles  d’Allemagne  & de  Hongrie  font  uti- 
les, parce  qu’elles  ne  font  pas  abondantes  , II , 3 5 9* 

Miniarcs.  Nom  donné  aux  Argonautes,  & à la  ville  d’Or*- 
comène  , II,  29  i* 

Minijlres.  Sont  plus  rompus  aux  affaires  dans  une  mo- 
narchie , que  dans  un  état  defpotique  , 1 , 57.  Ne  doi- 
vent point  être  juges  dans  une  monarchie,  1 , 163» 
Sont  coupables  de  lèfe-majefté  au  premier  chef,  quand' 
ils  corrompent  le  principe  de  la  monarchie,  pour  le 
tourner  au  defpotifme  , 1 , 237.  Quand  doivent  entre- 
prendre la  guerre  , I,  275,  Ceux  qui  confeillent  mat 
leur  maître  doivent  être  recherchés  & punis,  I,  326». 
Eft-ce  un  crime  de  lèfe-majefté  , que  d’attenter  con- 
tr’eux  11,354,  395.  Portrait , conduite  & bévues  de 
ceux  qui  font  malhabiles  ,1,423.  Leur  nonchalance, 
en  Afie  , eft  avantageufe  aux  peuples  : la  petitefle  de 
leurs  vues,  en  Europe  , eftcaufede  la  rigueur  des  tri- 
buts que  i’ony  paye,  II,  21,  22.  Qui  font  eeux  quer 
l’on  a la  folie,  parmi  nous , de  regarder  comme  grands  r 
II  , 22,  Le  refpeét  & la  confédération  font  leur  ré— 
compenfe  , II , 30.  Pourquoi  ceux  d’Angleterre  font: 
plus  honnêtes  gens  que  ceux  des  autres  nations  , II  ,, 
229,  230. 

Minorité . Pourquoi  fi  lo^||pe  à Rome  r devroit-eîle  l’être 
autant  parmi  nous?  1 , 102. 

Minos.  Ses  loix  ne  pcuvoient  fubfifter  que  dans  un  petîis 
état,I,  7 s ..Ses  fuccès , fa  puiflance , I,  187. 

Miifi  dominici.  Quand,  & pourquoi  on  cefTa  de  les  en- 
voyer dans  les  provinces  , III,  2 S 8.  On  n’appellch:: 
ip oint , devant  eux  T des  jugcmens  rendus  dans  la  cour 
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du  comté  î différence  de  ces  deux  jurifdiftions  » ïllÿ 
350»  Renvoyoient  au  jugement  du  roi  les  grands 
qu’ils  prévoyoient  ne  pouvoir  pas  réduire  à la  raifon  > 
III , 3 s 1 • Epoque  de  leur  extinélion  > III  > 376# 
MiJJlonnaires.  Caufes  de  leurs  erreurs  touchant  le  gou- 
vernement de  la  Chine  , 1,255,256.  Leurs  difpu- 
tes  entr’eux  dégoûtent  les  peuples  , chez,  qui  ils  prê— 

. chent , d’une  religion  dont  ceux  qui  la  propofenc  ne 
conviennent  pas,  III,  190#. 

MlTHRlDATE.  Regardé  comme  le  libérateur  de  l’Afie* 
I,  377.  Profitoit  de  la  difpofîtion  des  efprits,  pour 
reprocher  aux  Romains,  dans  fes  harangues , les  for- 
malités de  leur  juftice , II , 186.  Source  de  fa  gran- 
deur , de  fes  forces  & de  fâ  chute , II , 3 2 4 fcr  fuiv. 
Mobilier . Les  effets  mobiliers  appartenoient  à tout  l’u- 
nivers ,11,  266, 

Modération » De  quel  temps  on  parle  , quand  on  dit  que 
les  Romains  étoient  le  peuple  qui  airaoit  le  plus  la- 
modération  dans  les  peines  r 1 , 1 8 1 . Eft  une  vertu 
bien  rar-e,  III  ,392.  C’eft  de  cette  vertu  que  doit 
principalement  être  animé  un  légiflateur,  III,  40s  ► 
Modération  dans  le  gouvernement . Combien  il  y en  a de 
fortes  : eft  famé  du  gouvernement  ariftocratique  ,1, 
4 5.  En  quoi  confîfte  dans  une  ariftocratie ,1,103* 
‘Modes.  Sont  fort  utiles  au  commerce  d’une  nation , II  , 
193.  Tirent  leurfource  de  la  vanité  ,.II  ,193»  194» 
Mœurs . Doivent,  dans  une  monarchie,  avoir  une  cer- 
taine franchife  ,1,  6 1 . Par  combien  de  caufes  elles  fe 
corrompent,  I,  174*  Quels  font  les  crimes  qui  les  cho- 
quent : comment  doivent  être  punis  ,1,380.  Peuvent 
mettre  un  peu  de  liberté  d^ns  les  états  defpotiques,. 
I,  427.  Raifons  phyfîques  ni  leur  immutabilité  en 
orient  ,11,40,41.  Sont  différentes  ,fuivant  les  diffé- 
rens  befoins  , dans  les  différent  climats.  Il  , 48 , 49* 
C’eft  elles,  plutôt  que  les  loix  , qui  gouvernent  les- 
peuples  chez  qui  le  partage  des  terres  n’a  pas  lieu , II  , 

1 j 2.  Gouvernent  les  hommes  concurremment  aveede 
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climat , la  religion , les  loix,  bc.  de-là  naît  l’efprit  gé- 
néral d’une  nation  , II , 189»  Donnoient  le  ton  a La- 
cédémone , ibid.  On  ne  doit  point  changer  celles  d’an 
état  defpotiaue,  II,  198,  199*  Différences  entre  leur» 
effets  & ceux  des  loix  , ibid . Manière  de  changer  celles 
d’une  nation,  II,  200  b fuiv.  Ce  que  c’eft  que  les 
mœurs  des  nations,  II , 203  b fuiv . Différence  entre 
les  mœurs  & les  loix , II , 203,  Différence  entre  les 
mœurs  & les  manières,  ibid.  Combien  eLles  influent 
fur  les  loix , il , 2 1 4 b fuiv.  Comment  celles  d’une 
nation  peuvent  être  formées  par  les  loix  ,11,  21 9 b 
fuiv • Le  commerce  les  adoucit  &les  corrompt,  II,  238, 
239.  Pour  les  conferver  , il  ne  faut  pas  renverfer  la 
nature,  de  laquelle  elles  tirent  leur  origine  ,111  , 1 £>7  » 
La  pureté  des  mœurs  , <^ue  les  parens  doivent  infpirer  à 
leurs  enfans  , eft  lafource  de  la  prohibition  des  maria- 
ges entre  proches,  III , 217  6*  fuiv.  Cas  où  les  loix  en 
dépendent,  III,  222  b fuiv.  De  celles  qui  étoient  re- 
latives aux  combats,  III  , 3 24  b Juiv . Defcription  de 
celles  de  la  France  , lors  de  la  réformation  des  coutu- 
mes , 111 , 40 s. 

Mogol.  Comment  il  s’affùre  la  couronne , 1 , 1 2 j , Ne 
reçoit  aucune  requête  , fi  elle  n’eft  accompagnée  d’un 
préfent  ,1,  135.  Comment  la  fraude  eft  punie  dans 
fes  états  , .11  j 15, 

Moines.  Sont  attachés  à leur  ordre  par  l’endroit  qui  le 
leur  rend  infupportable  , 1,83.  Caufe  de  la  dureté  de 
leur  caradère  , I,  x 68.  L’inftitut  de  quelques-uns  eft 
ridicule,  fi  le  poiffbn  eft  , comme  on  le  croit , utile  à. 
la  génération , 111 , 7 9.  Sont  une  nation  pareftèafe  , & 
qui  entretenoit , en  Angleterre , la  parefTe  des  autres  : 
chaffes  d’Angletel^  par  Henri  VIII  ,111,  121*  C’eft 
eux  qui  ont  formé  l’inquifition,  III , 211,  Maximes 
injuftes qu’ils  y ont  introduites,,  III,  2 1 2.  N’ont  fait 
que  copier,  pour  l’inquifition  contre  les  Juifs , les  loix 
faites  autrefois  par  les  évêques , pour  les  Wifigoth*  , 
îü  , 2.69  > 270,  La  charité  de  ceux  d’autrefois  leuç 


fo6  Table 

faifoit  racheter  des  captifs,  IV,  23.  Ne  cefifent  cfe 
louer  la  dévotion  de  Pépin,  à caufe  des  libéralités  que 
fa  politique  lui  fit  faire  auxéglifes,  IV,  139* 

Moïse»  On  auroit  dû  , pour  arrêter  la  communication  dœ 
mal  vénérien , prendre  pour  modèle  les  loix  de  Moïfe 
fur  la  lèpre,  II , 5 1,  Le  caractère  des  Juifs  l’a  fou- 
vent  forcé  , dans  fes  !©ix  , de  fe  relâcher  de  la  loi  na- 
turelle , II,  3 3»  Avoit  réglé  qu’aucun  Hébreu  ne 
pourroit  être  efclave  que  fix  ans  : cette  loi  étoit  fore 
fage  ; pourquoi  T II , 91.  Comment  veut  que  ceux  des 
Juifs  qui  avoient  plufieurs  femmes  les  traitalfenc  , II , 
105»  Réflexion  , qui  eft  l’éponge  de  toutes  les  difficul- 
tés que  l’on  peut  oppofer  à fes  loix , Il , 213»  Sageffe 
de  fes  loix  au  fujet  des  afyles  , III , 1 6 8 . Pourquoi  a 
permis  le  mariage. entre  le  beaufrère  8c  la  bellefœur  , 
III , 222,  223  . 

Molojfes.  Se  trompèrent  dans  le  choix  des  moyens  qu’ils 
employèrent  pour  tempérer  le  pouvoir  monarchique,. 
I>  3 3 9. 

Monachifme.  Ravages  qu’il  fait  dans  les  pays  où  il  eft 
trop  multiplié  : pourquoi  il  eft  plus  multiplié  dans  le* 
pays  chauds  qu’ailleurs  : c’eft  dans  ces  pays  qu’on  en  de* 
vroitplus  arrêter  les  progrès  , 11,43 , 4 4.  Doit,  dans 
les  pays  où.  il  eft  établi , gêner  la.  liberté  des  enfans  fur 
le  mariage , III,  74.- 
Voyex  Moines • 

Monarchie.  Quelles  font  les  loix  qui  en  dérivent , 1 , 3 r 
6*  foiv.  Ce  que  c’eft  , & ce  qui  en  conftitue  la  nature  y 
ibii.  Quelle  en  eft  la  maxime  fondamentale  , I , 32» 
Les  juftices  feigneuriales  & eccléfiaftiques  y font  né~ 
cefîaires  , ibii.  Ce  qui , outre  Igf -pouvoirs  intermé- 
diaires , eft  eflèntiel  à fa  conftitutrcfa  ,1,  34,  35»  Quel 
en  eft  le  principe  ,1,  39;  50,  ji.  Peut  fe  foutenir 
fans  beaucoup  de  probité  , ibii,  La  vertu  n’eft  point 
le  principe  de  ce  gouvernement,  I,  4 6 & fuiv.  Com- 
ment elle  fubfifte  , ibii.  Les  crimes  publics  y font  plus 
privés  q:ue  dans  une  république  ,1,47.  Comment  on  y 
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fupplée  à la  vertu  ,1,49.  L’ambition  y eft  fort  utile  : 
pourquoi,  I , jo  j j 1.  lllufion  qui  y eft  utile,  & à la- 
quelle on  doit  fe  prêter  , I,  5 i*  Pourquoi  les  mœurs 
n’y  font  jamais  fi  pures  que  dans  une  république  , I, 
6 1 ..  Les  mœurs  y doivent  avoir  une  certaine  franchife  , 
ibid.  Dans  quel  fens  on  y fait  cas  de  la  vérité  , 1 , 61» 
6 2,La  politeffe  y eft  eflëntielle , 1,6  2,  L’honneur  y 
dirige  toutes  les  façons  de  penfer,  & toutes  les  actions,. 
I,  6 3 , 64,  L’obéifianceau  fouverainy  eftprefcritepar. 
les  loix  de  toute  efpèce:  l’honneur  y met  des  bornes,, 
1 , 64.  L’éducation  y doit  être  conforme  aux  règles  de 
l’honneur,  I,  65.  Comment  les  loix  y font  relatives 
au  gouvernement,  I,  1 1 o 6* fuiv,  Les  tributs  y doi- 
vent être  levés  de  façon  que  l’exa&ion  ne  foit  point, 
onéreufe  au  peuple  , I,  x 1 2..  Les  affaires  y doivent- 
elles  être  exécutées  promptement  ? 1 , 1 1 3 , 114*  Ses 
avantages  fur  l’état  républicain  , ibid, — -furledefpo- 
tifme , 1 , 114.  Son  excellence  ,ibid.  6*  fuiv.  La  fureté 
du  prince  y eft  attachée,  dans  les  fecoufles  , à l’incor- 
ruptibilité des  differens  ordres  de  l’état ,1,  115,116,. 
Comparée  avec  le  dèfpotifme  , ibid,  6*  fuiv.  Le  prince 
y retient  plus  de  pouvoir  qu’il  n’en  communique  àfes. 
officiers , 1 , 1326* fuiv,  Y doit-on  fouffrir  que  les  ci- 
toyens refufent  les  emplois  publics  ? 1 , 138.  Les  em- 
plois militaires  n?y  doivent  pas  être  réunis  avec  les  ci- 
vils , 1 , 1 40  & fuiv,  La  vénalité  des  charges  y eft  utile, 
I,  142,  14 3.11  n’y  faut  point  de  cenfeurs,  I,  143 
6*  fuiv.  Les  loix  y font  néceflairement  multipliées  , I , 
146  &fuiv,  Caufes  delà  multiplicité  & de  la  varia- 
tion desjugemensqui  s’y  rendent,  ibid.  Les  formalités 
de  juftice  y font  néç^îâires,  1 , 1516*  fuiv.  Comment: 
s’y  forment  les  jugemens  ,1,155  . Les  miniftres  ne  d'oii 
vent  point  y être  juges,  I,  1 63.  La  clémence  y eft  plus 
néceflaire  qu’ailleurs,  1 , 1 9 1 £?■  Juiv.  Il  n’y  faut  point 
de  loix  fomptuaires:  dans  quel  cas  elles  y font  utiles  , 
1 , 2qo  £ 7 fuiv.  Finit  par  la  pauvreté,  1 , 202,  Pour- 
quoi les  femmes  y ont  peu  de  retenue,  1 , 209 , 2 i-o,. 
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N’a  pas  la  bonté  des  mœurs  pour  principe,  î ,■  llfi 
Les  dots  des  femmes  y doivent  être  confidérables,  I 7 
220.  La  communauté  de  biens  entre  mari  & femme  y 
eft  utile,  ibii.  Les  gains  nuptiaux  des  femmes  y font 
inutiles  , I , 2 2 1 , Ce  qui  fait  fa  gloire  & fa  fureté  , I » 
234.  Caufes  de  la  corruption  de  fon  principe,  ibidm 
fuiv , Danger  de  la  corruption  de  fon  principe  , I 7 

2 3 7 , 2 3 8 . Ne  peut  fubfifter  dans  un  état  ccmpofé  d’u- 
ne feule  ville , I,  250.  Propriétés  diftin&ives  de  ce 
gouvernement , ibid.  & fuiv.  Moyen  unique  , mais  fu- 
nefte  , pour  la  conferver , quand  elle  eft  trop  étendue  , 
I,2ji.Efprit  de  ce  gouvernement , 1 , 263.  Com- 
ment elle  pourvoit  à fa  fureté,  1 , 2 66»  Quand  doit 
faire  des  conquêtes  ; comment  doit  fe  conduire  avec 
les  peuples  conquis  & ceux  de  l’ancien  domaine.  Beau 
tableau  d’une  monarchie  conquérante  ,1,2X8,289» 
Précautions  qu’elle  doit  prendre  pour  en  conferver  une 
autre  qu’elle  a conquife,  I;  290.  Conduite  qu’elle 
doit  tenir  vis-à-vis  d’un  grand  état  qu’elle  a conquis, 
1 , 302, 303.  Objet  principal  de  ce  gouvernement , I, 

3 xo.  Tableau  raccourci  de  celles  que  nous  connoiftons, 
I,  3 3 S*  Pourquoi  les  anciens  n’avoient  pas  une  idée 
claire  de  ce  gouvernement,  1, 3 3 6 b fuiv.  Le  premier 
plan  de  celles  que  nous  connoiftons  fut  formé  par  les 
barbares  qui  conquirent  l’empire  romain , I,  337  & 
fuiv.  Ce  que  les  Grecs  appelloientainfi,  dans  les  temps 
héroïques,  1,34°  61  fuiv . Celles  des  temps  héroïques 
des  Grecs  comparées  avec  celles  que  nous  connoiftons 
aujourdhui,  ibid.  Quelle  étoit  la  nature  de  celle  de 
Rome,  fousfes  rois,I,  342  5* fuiv.  Pourquoi  peut 
apporter  plus  de  modération  qu’une  république  , dans 
le  gouvernement  des  peuples  ^Aquis , 1 , 37t.  Les 
«crits  fatyriques  ne  doivent  pas  y être  punis  févère- 
ment  : ils  y ont  leur  utilité,  I,  404,  405.  Mefures 
que  l’on  doit  y garder  dans  les  loix  qui  concernent  la 
révélation  des  confpirations , 1 , 409 . Des  chofes  qui 
X attaquent  la  liberté , 1 , 4 1 9 &fuiv0 11  ne  doit  point 
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y avoir  d’efpîons,  I,  420 ,421.  Comment  doit  être 
gouvernée  ,1,4236*  Juiv.  En  quoi  y conlîfte  la  félici- 
té des  peuples,  ibid.  Quel  eft  le  point  de  perfeétion 
dans  le  gouvernement  monarchique , I,  423,  424» 
Le  prince  y doit  être  accefïible  , I,  424.  Tous  les  fu- 
jets  d’un  état  monarchique  doivent  avoir  la  liberté 
d’en  fortir , I , 4 3 o«  Tributs  qu’on  y doit  lever  fur  les 
peuples  que  l’on  a rendus  efclaves  de  la  glèbe , Il , s * 
6.  On  peut  y augmenter  les  tributs,  II,  1 8.  Quel  im- 
pôt y eft  le  plus  naturel,  II , 19,20.  Tout  eft  perdu  , 
quand  la  profeffion  des  traitans  y eft  honorée  , II , 29» 
Il  n’y  faut  point  d’efclaves,  II,  62.  Quand  il  y a des 
efclaves,  la  pudeur  des  femmes  efclaves  .doit  êcre  à 
couvert  de  l’incontinence  de  leurs  maîtres  ,11 , 78  , 
79»  Le  grand  xiombre  d’efclaves  y eft  dangereux , II  , 
S o.  Il  eft  moins  dangereux  d’y  armer  les  efclaves , que 
dans  une  république,  II , 8 x.  S’établit  plus  facilement 
dans  les  pays  fertiles  qu’ailleurs,  II,  139  6*  fuiv, 
—— dans  les  plaines , II , 141»  142.  S’unit  naturel- 
lement avec  la  liberté  des  femmes,  II,  203»  S’allie 
très-facilement  avec  la  religion  chrétienne,  II , 208  * 
209.  Le  commerce  de  luxe  y convient  mieux  que  celui 
d’économie  ,11,2426* Jùiv.  Il  n’y  faut  point  de  ban- 
que : les  particuliers  n’y  peuvent  avoir  detréfors  , II  , 
2 s 1 , 252.  On  n’y  doit  point  établir  de  ports  francs, 
11,253.  Il  n’eft  p3s  utile  au  monarque  que  la  nobleflè 
y puifle  faire  le  commerce  ,11,2626*  fuiv.  Comment 
doit  acquitter  fes  dettes,  III , 49.  Les  bâtards  y doi- 
vent être  moins  odieux  que  dans  une  république,  III  » 
7 1.  Deux  fophifmes  ont  toujours  perdu,  & perdront 
toujours  toutes  les  ml^hrchies.  Quels  font  ces  fophif- 
mes, III , 77.  S’accommode  mieux  de  la  religion  ca- 
tholique , que  de  la  proteftante , III , 1 3 1 , 1 3 2.  Le 
pontificat  y doit  être  féparé  de  l’empire , III , x 7 6 , 
1 7 7,  L’inquifition  n’y  peut  faire  autre  chofe  que  de* 
délateurs  & des  traîtres  , III , 2 1 1 . L’ordre  de  fuccef- 
jipn  à la  couronne  y doit  être  fixé  ,111,  227.  On  f 
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doit  encourager  les  mariages  , & par  les  richeflês  que 
les  femmes  peuvent  donner  , & par  l’efpérance  des 
fucceffions  quelles  peuvent  procurer  , III , 263.  On  y 
doit  punir  ceux  qui  prennent  parti  dans  les  féditions  » 
III , 409 ,410» 

Monarchie  élective.  Doit  être  foutenue  par  un  corps  arif- 
tocrarique,  1,346,  347.  C’eft  aux  loix  politiques  ôc 
civiles  à y décider  dans  quels  cas  la  raifon  veut  que 
la  couronne  foit  déférée  aux  enfans , ou  à d’autres , 
III,  202. 

Monarque . Comment  doit  gouverner.  Quelle  doit  être 
la  règle  de  fes  volontés  ,1,31;  3 9.  Ce  qui  arrête  le 
monarque  qui  marche  au  defpotifme , 1 , 3 5 . L’honneut 
met  des  bornes  àfapuiflànce,  1,57.  Son  pouvoir, 
dans  le  fonds,  eft  le  même  que  celui  du  defpote  , ibii* 
Eft  plus  heureux  qu’un  defpote  , 1,117.  Ne  doit  ré- 
compenfer  fes  fujets  qu’en  honneurs  qui  conduifent  à 
la  fortune,  I,  137*  Ne  peut  être  juge  des  crimes  de 
fes  fujets  : pourquoi , 1 , 1 5 9 & fuiv.  Quand  il  enfreint 
les  loix,  il  travaille  pour  les  féduéteurs  contre  lui-mê- 
me, 1 , 163.  Combien  la  clémence  lui  eft  utile  , I , 
19  1 , 192.  Ce  qu’il  doit  éviter  pour  gouverner  fa- 
gement  & heureufement  ,1,  2 34  & fuiv.  En  quoi  con- 
fifte  fa  puifiance  , & ce  qu’il  doit  faire  pour  la  confer- 
ver , I , 269.ll  faut  un  monarque  dans  un  état  vrai- 
ment libre  , 1 , 322.  Comment , dans  un  état  libre  , il 
doit  prendre  part  à la  puiflànce  légiflative  , 1 , 328, 
329.  Les  anciens  n’ont  imaginé  que  de  faux  moyens 
pour  tempérer  fon  pouvoir  , 1,  3 3 9»  Quelle  eft  fa  vraie 
fonction  , 1,  341  , 342.  Il  a toujours  plus  l’cfprit  de 
probité,  que  les  commiftaire^fli’il  nomme  pour  juger 
fes  fujets,  I,  41  9.  Bonheur  des  bons  monarques:  pour 
l’être  , iis  n’ont  qu’à  laifler  les  loix  dans  leur  force  , I , 
420.  On  ne  s’en  prend  jamais  à lui  des  calamités  pu- 
bliques ; on  les  impute  aux  gens  corrompus  qui  l’ob- 
sèdent ,1,421.  Comment  doit  manier  fa  puiflance , I > 
423,  Doit  encourager  } & les  loix  doivent  menacer  , 


DES  MATIERES.  pi 
I , 424.  Doit  être  acceffible  , ibid.  Ses  mœurs  : des- 
cription admirable  de  la  conduite  qu’il  doit  tenir  avec 
fes  fujets , 1 , 4 24  , 2 5 * Egards  qu’il  doit  à.  fes  fujets > 

1 , 4 26, 427» 

Monaftères.  Comment  entretenoient  la  pareffe  en  Angle- 
terre : leur  deftruétion  y a contribué  à établir  l’efpric 
de  commerce  & d’induftrie,  III,  1 21.  Ceux  qui  ven- 
dent leurs  fonds  à vie , ou  qui  font  des  emprunts  à vie 
jouent  contre  le  peuple,  mais  tiennent  la  banque  con- 
tre lui  : le  moindre  bon  fens  fait  voir  que  cela  ne  doit 
pas  être  permis,  III,  174. 

Morde.  Sesloix  font  néceflairement  invariables,,  I , z. 

Monde  phyfigue,  Mieux  gouverné  que  le  monde  intelli- 
gent : pourquoi  ,1,4, 

Monluc  ( Jean  de  ).  Auteur  du  regiftre  Olim , III , 

388. 

Monnaie.  Eft , comme  les  figures  de  géométrie,  un  ligne 
certain  que  le  pays  ou  l’on  en  trouve èft  habité  par  qn 
peuple  policé  ,11,  iJ4,  x 5 S • Loix  civiles  des  peuples 
qui  ne  la  connoiftènt  point,  II , 1 5 S j 1 5 6,  Eft  la 
fource  de  prefque  toutes  les  loix civiles,  parce  qu’elle 
eft  la  fource  des  injuftices  qui  viennent  de  la  rufe,  ibid,, 
Fft  la  deftruftrice  de  la  liberté , II , 156,  P aifon  de 
fon  ufage  ,111,16*  Jiiiv , Dans  quel  cas  eft  néceftaire  > 
III , 2 , 3.  Quelle  en  doit  être  la  nature  & la  forme  , 
111 , 3 6*  fuiv.  Les  Lydiens  font  les  premiers  qui  aient 
trouvé  l’art  de  la  battre  , III , 3 , 4,  Quelle  étoit  ori- 
ginairement celle  des  Athéniens  , des  Romains  : fes 
inconvéniens,  ibid.  Dans  quel  rapport  elle  doit  être, 
pour  la  profpérité  de  l’état , avec  les  chofes  qu’elle 
repréfente,  III , 4 , slfctoic autrefois repréfentée , en 
Angleterre  , par  tous  les  biens  d’un  Anglois , III,  6 • 
Chez,  les  Germains , elle  devenoit  bétail , marchan- 
dife  ou  denrée  j & ces  chofes  devenoient  monnoie  , 
ibid,  Eft  un  ligne  des  chofes,  & un  ligne  de  la  monnoie 
même , III , 6 , 7 . Combien  il  y en  a de  fortes , III , 7 , 
Augmente  chex  les  nations  policées,  de  diminue 
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chez,  les  nations  barbares,  III,  9»  Il  feroit  utile  qu’ellé 
fût  rare  , III , i o.  C’eft  en  raifon  de  fa  quantité  , que 
le  prix  de  l’ufure  diminue , 111,  1 1.  Comment  , dans 
fa  variation  , le  prix  des  chofes  fe  fixe  , III , 1 1 & fuiv • 
Les  Africains  en  ont  une  , fans  en  avoir  aucune. , III  t 
14.  Preuves  , par  calcul , qu’il  eft  dangereux  à un  état 
de  haufîer  ou  baififer  la  monnoie , III,  2 B 6*  fuiv • 
Quand  les  Romains  firent  des  changemens  à la  leur, 
pendant  les  guerres  puniques , et  fut  un  coup  de  fageflè 
qui  ne  doit  point  être  imité  parmi  nous,  III,  35 
fuiv . A haiilïe  ou  baiffé  à Rome,  à mefure  que  l’or  & 
L'argent  y font  devenus  plus  ou  moins  communs,  III, 
3 8 £?  fuiv.  Epoque  & progrefTion  de  l’altération  qu’el- 
le éprouva  fous  les  empereurs  romains,  III,  40  & fuiv . 
Le  change  empêche  qu’on  ne  la  puift'e  altérer  jufqu’à» 
un  certain  point , III  , 4 1 , 42, 

"Monnoie  idéale.  Ce  que  c’eft,  III,  78. 

Monnoie  réelle.  Ce  que  c’eft,  ibid.  Pour  le  bien  du  com- 
merce, on  ne  devroit  fefervirque  de  monnoie  réelle, 
ibid. 

Monnoyeurs  ( Faux  ).  La  loi  qui  les  déclaroit  coupables 
de  lèfe-majefté , étoic  une  mauvaife  loi , 1 , 396. 
Montagnes.  La  liberté  s’y  conferve  mieux  qu’ailleurs  , II , 
141  , 142. 

Montagnes  d’argent.  Ce  que  l’on  appelloit  ainfi  , II , 3 1 9 • 
Montesquieu  ( M.  de).  Vingt  ans  avant  la  publica- 
tion de  Vefprit  des  loix  , avoit  compofé  un  petit  ouvrage 
qui  y eft  confondu  , II , 353.  Peu  importe  que  ce  foie 
lui,  ou  d’anciens  & célèbres  jurifconfultes , qui  difent 
des  vérit^  , pourvu  que  ce  foit  des  vérités  , III , 2 8 1 • 
Promet  un  ouvrage  particulier  fur  la  monarchie  des 
Oftrogoths,  IV , 29.  Preuves  qu’il  n’eft  ni  déifte  ni 
fpinofifte  , D.  222  &juiv.  Admet  une  religion  révé- 
lée : croit  & aime  la  religion  chrétienne  , D,  229  6* 
fuiv.  N’aime  point  à dire  des  injures,  même  à ceux^qui 
cherchent  a lui  faire  les  plus  grands  maux  , D , 2,3  8 , 
,239 . Obligé  d’pmettre  quantité  de  chefesqui  étoienç 
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3e  fon  fujet,  a-t-il  dù  parler  de  la  grâce  , qui  n’étoic 
point  de  fon  fujet  J D..246  , 247.  Son  indulgence 
pour  le  nouvellifte  eccléliaftique  ,D,  252,  2 s 3 . Eft- 
il  vrai  qu’il  regarde  les  préceptes  de  l’évangile  comme 
desconfeilsï  Dj  :5o  & Jïiiv.  Pourquoi  il  a répondu 
au  nouvellifte  eccléliaftique , D.  315. 

M o N T e's  U M A,  Ne  difoit  pas  une  abfurdité , quand  il 
foutenoit  que  la  religion  des  Efpagnols  eft  bonne  pour 
leur  pays  » & celle  du  Mexique  pour  le  Mexique , III , 

IJ6. 

'Montfo.rt,  Les  coutumes  de  ce  comté  tirent  leur  origine 
des  loix  du  comte  Simon , III , 40  2. 

Mont  Janicule,  Pourquoi  le  peuple  de  Rome  t’y  retira  : ce 
qui  en  réfulta  ,1,418. 

Montpensier  (la  duchejfe  bE).  Les  malheurs  qu’elle  at- 
tira fur  Henri  111  prouvent  qu’un  monarque  ne  doit  ja- 
mais infulter  fes  fujets,  I,  427, 

Mont  facré . Pourquoi  le  peuple  de  Rome  s’y  retira,  I , 
4x6, 417. 

Morale.  Ses  loix  empêchent , à chaque  inftant , l’homme 
de  s’oublier  lui-même , 1 , 6.  Ses  règles  doivent  être 
celles  de  toutes  lesfaufles  religions , III , 1 3 S.  On  eft 
attaché  à une  religion , à proportion  de  la  pureté  de 
fa  morale,  III,  164,  1 65.  Nous  aimons  fpéculati- 
vement , en  matière  de  morale  , tout  ce  qui  porte  la 
caraétère  de  la  févérité  , 111 , 170,  1 7 1. 

Mort  civile.  Etoit  encourue,  chez  les  Lombards,  pour  la 
lèpre  , 1 , 5 o . 

fliïofcovie.  Les  empereurs  même  y travaillent  à détruire 
le  defpotifme,  I,  1 22.  Le  czar  y choifit  qui  il  veut 
pour  fon  fuccefleur,  ^125,  Le  défaut  de  proportion 
dans  les  peines  y caufe  beaucoup  d’affaffinats,  1 , 1 8 6* 
L’obfcurité  ou  elle  avoir  toujours  été  dans  l’Europe 
contribua  à la  grandeur  relative  de  la  France  , fous 
Louis  XIV,  I,  272.  Loi  bienfage  établie  dans  cec 
empire  par  Pierre  I , II,  6 ,_  7.  Ne  peut  defcendre  du 
defpotiftne , parce  que  fes  loix  font  contraires  au  coin? 
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merce  & aux  opérations  du  change , III , 4 2 j 4 $ » 

Mofcovites.  Idée  plaifante  qu’ils  avoient  de  la  liberté,' 
1 , 307.  Combien  font  infeniïbles  à la  douleur  : rai» 
fcrn  phyfique  de  cette  infenfibilité,  II  , 3 6,  Pourquoi 
fe  vendent  fi  facilement,  II , 170.  Pourquoi  ont  chan- 
gé fi  facilement  de  mœurs  & de  manières , II,  200  6* 
Jùiv . 

Mofquées.  Pourquoi  Gengis-kan  les  méprifa  fi  fort , quoi- 
qu’il approuvât  tous  les  dogmes  des  mahométans,  III, 
1 66. 

Mouçoiîs . La  découverte  de  ces  vents  eft  l’époque  de  la 
navigation  en  pleine  mer.  Cequec’eft;  temps  où  ils 
régnent;  leurs  effets,  II,  305,306. 

Mou  ins.  Il  feroit  peut-être  utile  qu’ils  n’euflènt  point  été 
inventés  , III,  8 2 , 83. 

Muet.  Pourquoi  ne  peut  pas  tefier,  III , 24S  , 249 . 

Multiplication • Eft  beaucoup  plus  grande  chez  les  peuples 
naiflans,  que  chez  les  peuples  formés,  III,  76. 

Mummoius.  L’abus  qu’il  fit  de  la  confiance  de  fon  père , 
prouve  que  les  comtes,  a force  d’argent , rendoie ne 
perpétuels  leurs  offices  qui  n’étoient  qu’annuels , IV  , 
106. 

Mujique.  Les  anciens  la  regardoient  comme  une  feience 
néceflaire  aux  bonnes  mœurs,  1,766*  [uiv.  Différen- 
ce des  effets  qu’elle  produit  en  Angleterre  & en  Ita- 
lie. Raifons  phyfiques  de  cette  différence , tirées  de  la 
différence  des  climats,  II,  36. 

MutiüS  Scevoia.  Punit  les  traitans,  pour  rappeller 
les  bonnes  mœurs  , I,  371, 
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aires.  Ce  que  c’eftdans  le  Malabar , Il , : o 2 . 
NaiJJaçce . Les  regiftres  publics  font  la  meilleure  voie 
pour  la  prouver , III , 400. 

Narbonnoife.  Le  combat  judiciaire  s’y  maintint ,®  malgré 
touteslesloix  qui  l’abcliffoientj  111,  .3x4» 
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N A R S e's  ( Ve  unique  ).  Son  exemple  prouve  qu'un 
prince  ne  doit  jamais  infulter  fesfujers  , I,  427. 

Natchès , La  fuperftition  force  ce  peuple  de  la  Louifianne 
à déroger  à la  conftitution  ellentieile  de  fes  moeurs.  Ils 
font  efclaves  , quoiqu’ils  n’aient  pas  de  monnoie  » II , 
157  > 158. 

Natiom.  Comment  doivent  fe  traiter  mutuellement, 
tant  en  paix  qu’en  guerre  , 1 , 1 o.  Ont  toutes,  même 
les  plus  féroces,  un  droit  des  gens,  Lu.  Celle  qui 
eft  libre  peut  avoir  un  libérateur;  celle  qui  eft  fubju- 
guée  ne  peut  avoir  qu’un  opprefleur , II , 2 2 3 ,2  24, 
Comparées  aux  particuliers  : quel  droit  les  gouverne  , 
II»  3 5 0 . 

Rature,  Les  fentimens  qu’elle  infpire  font  fubordonnés, 
dans  les  états  defpotiques , aux  volontés  du  prince , I , 
SS  > 5 6*  Douceur  & grandeur  des  délices  qu’elle  pré- 
pare à ceux  qui  écoutent  fa  voix,  1 , 392,  39  3 • Elle 
compenfe  , avec  jufteflè  , les  biens  & les  maux , II , 4. 
Les  mefures  qu’elle  a prifes  pour  alTurer  la  nourriture 
aux  enfans  détruifent  toutes  les  raifons  fur  lefquelles 
on  fonde  l’efclavage  de  naiffance, II , 6 5 , <5  6.  C’eft  et* 
le  qui  entretient  les  commodités  que  les  hommes  ne 
tiennent  que  de  l’art,  II , 147.  C’eft  elle  prefque  feule,1 
avec  le  climat,  qui  gouverne  les  fauvages , II , 1 8 9 • Sa 
voix  eft  la  plus  douce  de  toutes  les  voix  , III , 198. 
Ses  loix  ne  peuvent  être  locales,  & font  invariables, 
III,  222,  2:  3. 

Nature  du  gouvernement.  Ce  que  c’eft  ; en  quoi  diffère  du 
principe  du  gouvernement , 1 , 3 S . 

Naufrage  [Droit  de).  Epoque  de  letablilTement  de  ce 
droit  infenfé  : tort  qidü  fit  au  commerce  ,11,  33  9* 

Navigation,  Effets  d’une  guindé  navigation , II,  246  &• 
Jiiiv.  Combien  l’imperfe&ion  de  celle  des  anciens  étoir 
utile  au  commerce  des  Tyriens  ,11,  280,281.  Pour- 
quoi celle  des  anciens  étoit  plus  lente  que  la  nôtre  , 
Il  » 283  &Jiiiv.  Comment  fut  perfediottnée  par  les 
anciens , II  » 306,  3 07,  N’a  point  contribué  a la  po- 
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pulation  de  l’Europe , IJ1 , ii4j  i i 5 • Défendus  , fur 
les  fleuves,  par  les  Guèbres.  Cette  loi , qui , par-tout 
ailleurs , auroit  été  funefte , n’avoit  nul  inconvénient 
chez  eux,  III , i s 9. 

Navires.  Pourquoi  leur  capacité  fe  mefuroit-elle  autre- 
fois par  muids  de  bled  ; & fe  tnefure-t-elle  aujourd  hui 
par  tonneaux  de  liqueurs  ? II,  274.  Caufes  phyfiques 
de. leurs  différens  dégrésde  vîteflé  ,fuivant  leurs  diffé- 
rentes grandeurs  & leurs  différentes  formes,  Il , 283 
6>  fuiv.  Pourquoi  les  nôtres  vont  prefque  à toui 
vents;  & ceux  des  anciens  n’alloient  prefque  qu’à  un 
feul  , II , 284,285,  Comment  on  mefure  la  charge 
qu’ils  peuvent  porter,  II , 286,287.  Les  obligations 
civiles,  que  ks  matelots  y paflent  entr’eux,  doivent- 
elles  être  regardées  comme  nulles?  III,  240,  241* 

I Négocians,  Dans  quel  gouvernement  ils  peuvent  faire  de 
plus  grandes  entreprifes , II,  244.  Ileft  bon  qu’ils  puif- 
fent  acquérir  la  noblc-ffe,  II,  264. 

( Compagnies  de).  Ne  conviennent  jamais  dans  le  gou- 
vernement d’un  feul,&  rarement  dans  les  autres,ll,2  s 2» 
Jtfégns.  Motif  fîngulier  qui  détermina  Louis  XIII  àfouf- 
frir  que  ceux  de  fes  colonies  fuffent  efclaves , II  , 67  , 
6 8.  Raifons  admirables  , qui  font  le  fondement  du 
droit  que  nous  avons  de  les  rendre  efclaves , II , 68  C?* 
Juiv.  Comment  trafiquent  avec  les  Maures  , III,  1 , 2» 
Monnoie  de  ceux  des  côtes  de  l’Afrique  , III , ï 4. 
NEKON.  Pourquoi  ne  voulut  pas  faire  les  fondions  de 
juge , 1 , 1 6 1 . Loi  adroite  & utile  de  cet  empereur  , II, 
ic.  Dans  les  beaux  jours  de  fon  empire , il  voulut  dé- 
truire les  fermiers  & les  traitans  ,11,  28.  Comment  il 
éluda  de  faire  une  loi  touchât  les  affranchis,  II,  90, 
rNevèux.  Sent  regardés,  aux  Indes,  comme  lesenfans  de 
leurs  oncles.  De*là  le  mariage  entre  le  beau-frère  & la 
belle-fœury  eft  permis,  III , 22 3. 
jKlTARD.  Témoignage  que  cet  hiftorien , témoin  ocu- 
laire , nous  rend  du  règne  de  Louis  le  débonnaire , IV» 

*.7  fs 

Nobles^ 
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lies.  Sont  l’objet  de  l’envie  dans  l’ariftocratie  , I , z 5» 
Quand  ils  font  en  grand  nombre  dans  une  démocratie, 
police  qu’ils  doivent  mettre  dans  le  gouvernement, 
ibiiL*  Répriment  facilement  le  peuple  dans  une  arifto- 
cracie , & fe  répriment  difficilement  eux-même , I , 
45.  Doivent  être  populaires  dans  une  démocratie , I, 
z 0*3.  Doiventêtre  tous  égaux  dans  une  ariftocratie  , I, 
109 , i io»  Nedoivent,  dans  une  ariftocratie  , être  nï 
trop  pauvres , ni  trop  riches  : moyens  de  prévenir  ces 

deux  excès,  ibid. N’y. doivent  point  avoir  de  con- 

teftations  , 1 , a i o.  Comment  punis  autrefois  en  Fran- 
ce, 1,  i 69.  Quelle  eftleur  unique  dépenfe  j à Venife, 
I j 199.  Quelle  part  ils  doivent  avoir,  dans  un  ètat  li- 
bre, aux  trois  pouvoirs , I,  320.  Doivent,  dans  un 
état  libre , être  jugés  par  leurs  pairs,  1,  326,327. 
Cas  ou , dans  un  état  libre,  ils  doivent. être  juges  des 
citoyens  de  tout  étage-,  I/327,  328. 

Noblejfe,  Doit  naturellement , dans  une  monarchie , être 
dépofitaire  du  pouvoir  intermédiaire  , 1 , 31,  32.  Son 
ignorance  l’empêche,  dans  une  monarchie,  de  pou- 
voir être  dépofitaire  des  loix,  I,  34.  Sa  profeffion  eft 
la  guerre.  L’honneur  l’y  entraîne  ; l’honneur  l’en  ar- 
rache j 1 , 6 5 . L’honneur  en  eft  l’enfant  & le  père , î , 
no,  iii.  Doit  être  foutenue  dans  une  monarchie  î 
moyens  d’yréuffir , 1 , 111,112.  Doit  feule  pofledec 
les  fiefs  dans  une  monarchie.  Ses  privilèges  ne  doivent 
point  pafter  au  peuple,  ibid • Caufes  des  différences  dans 
les  partages  des  biens  qui  lui  font  deftinés,  1 , 147. 
Eft  toujours  portée  à défendre  le  trône  : exemples , î , 
238,239.  Doit  j dans  un  état  libre , former  un  corps 
diftingué  , qui  ait  part  i légiflation  : doit  y être  hé- 
réditaire. Comment  fa  part,  dans  le  pouvoir  légiflatif", 
doit  être  limitée  ,1,  320,  321.  La  gloire  & l’hon- 
neur font  fa  récompenfe,  Il , 29  , 30.  Le  commerce  lui 
doit-il  être  permis  dans  une  monarchie  ? II,  2626* 
fuiv.  Eft-il  utile  qu’on  la  puifle  acquérir  à prix  d’ar- 
gent? II,  264.  Celle  de  robe  comparée  avec  celle  d’é- 

Tome  IV*  Z 
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pée  , ibid.  6* fuiv.  Quand  commenta  à quitter,  meme 
à tnéprifer  la  fcn&ion  de  juge , III , 3 9 S , 3 5 6. 

Noblejfefrançoife . Le  fyftême  de  M.  l’abbé  Dubos,  fur  l’o- 
rigine de  notre  noblefle  franpoife  , eft  faux  , & inju- 
rieux au  fang  de  nos  premières  familles,  & aux  trois 
grandes  maifons  qui  ont  régné  fur  nous,  IV,  926*  fuiv . 
Quand  , & dans  quelle  occafion  elle  commenta  à refu- 
fer  de  fuivre  les  rois  dans  toutes  fortes  de  guerres,  IV 
92,93. 

Noces  (Secondes).  Etoient  favorifées  , & même  prefcrites 
par  les  anciennes  loix  romaines  : le  chriftianifme  les 
rendit  défavorables ,TII , 9 8 61  fuiv. 

Noirs . Voyez,  Nègres . 

Noms.  Contribuent  beaucoup  à la  propagation.  Il  vaut 
mieux  qu’ils  diftinguent  les  familles,  «que  les  perfcnnes 
feulement , III , 69» 

Nord.  Raifons  phyfiques  de  la  force  du  corps,  du  coura- 
ge , de  la  franchife , &c.  des  peuples  du  nord , Il , 31 
6*  fuiv.  Les  peuples  y font  fort  peu  fenlîbles  à l’a- 
mour, II,  36,  37,  Raifons  phyfiques  de  la  fagefte 
avec  laquelle  fes  peuples  fe  maintinrent  contre  la  puif- 
fance  romaine , II , 40.  Les  pallions  des  femmes  y font 
fort  tranquilles,  II,  1 1 2»  Eft  toujours  habité,  parce 
qu’il  eft  prefqu’inhabitable,  II,  142.  Ce  qui  rend  fon 
commerce  nécefiaire  avec  le  midi,  II,  273,274.  Les 
femmes  & les  hommes  y font  plus  longtemps  propres 
à la  génération,  qu’en  Italie  , III , ico.  Pourquoi  le 
proteftantifme  y a été  mieux  reçu  que  dans  le  midi,  111, 

, 131,132. 

Normandie.  Les  coutumes  de  cette  province  ont  été  accor.- 
dées  parle  duc  Raoul,  III,^Jo 2. 

Normands.  Leurs  ravagescausèrent  une  telle  barbarie,  que 
l’on  perdit  jufqu’à  l’ufage  de  l’écriture , & que  l’on  per- 
dit toutes  les  loix,  aufquelles  on  fubftitua  les  coutu- 
mes, III , 292.  Pourquoi  perfécutoient,  fur-tout,  les 
prêtres  & les  moines,  IV  , 141 , 142.  Terminèrent 
les  querelles  que  le  clergé  faifoit  aux  rois,  & au  peu- 
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pie , pour  fon  temporel , I V , 1 49  ; 1 8 c.  Charles  le 
chauve  , qui  auroit  pu  les  détruire,  les  laifla  aller  pour 
dé  l’argent,  IV  , 17  s » 1 7 6.  Pourquoi  dévaluèrent  la 
France,-  & non  pas  l’Allemagne , IV , :co,  201. 
Leurs  ravages  ont  fait  paffer  la  couronne  fur  la  tête  de 
Hugues  Capet , qui  pouvoir  feul  la  défendre  , IV  , 
203  , 204* 

'Notoriété  de  fait.  Suffifoit  autrefois , fans  autre  preuve  ni 
procédure , pour  affeoir  un  jugement , 111 , 33  z% 

Novelles  de  Jvfiinien . Sont  trop  ditfufes , 111 , 428, 

Nouvelles  eccléfiaftiques.  Les  imputations,  dent  elles  cher- 
chent à noircir  l'auteur  de  Ÿejprit  des  loix  , font  des 
calomnies  atroces.  Preuves  fans  répliqué,  D.  2 2 1 &f» 

Nouvellifi<.  eccléJïaJlique9N’ entend  jamais  le  fens  deschofes, 
D.  228,  229.  Méthode  fingulière  dont  il  fe  fert,  pour 
s’autorifer  à dire  des  inve&ives  à l’auteur,  D,  244.  Ju- 
gemens  & railonnemensabfurdes  & ridicules  de  cer  écri- 
vain, D.  249  î?  Jüiv.  Quoiqu’il  n’ait  d’indulgence  pour 
perfonne*  l’auteur  en  a beaucoup  pour  lui,  D.  252, 
2 s 3.  Pourquoi  a déclamé  contre  Vefprit  des  loix,  qui  3 
l’approbation  de  toute  l’Europe  ; & cotnment  il  s’y  eft 
pris  pour  déclamer  ainlî , D.  234  &Juiv . Sa  mauvaife 
foi,  D,  2 do  fs* Jüiv • Sa  ftupidité  ou  fa  mauvaife  foi, 
dans  les  reproches  qu’il  fait  à l’auteur  , touchant  la  po- 
lygamie, ihid.  Veut  que,  dans  un  livre  de  jurifpruden- 
ce  ,on  ne  parle  que  de  théologie , D.  279.  Imputation 
ftupide  ou  méchante  de  cet  écrivain , D.  281,  282. 
Jufte  appréciation  de  fes  talens  & de  fon  ouvrage  , D. 
2 99  î 302.  Sa  critique  de  ïe/prit  des  loix  eft  perni- 
cieufe  ; pleine  d’ignoran^k,  de  paflion , d’inattention  , 
d’orgueil,  d’aigreur:  n’dt  ni  travaillée,  ni  réfléchie: 
eft  inutile  , dangereufe , calomnieufe,  contraire  à la 
charité  chrétienne,  même  aux  vertus  Amplement  hu- 
maines ; pleine  d’injures  atroces  , pleine  de  ces  empor- 
temens  que  les  gens  du  monde  ne  fe  permettent  jamais: 
elle  annonce  un  méchant  cara&ère  : eft  contraire  au 
ton  fens,  à la  religion  j capable  de  rétrécir  l’efprit  des 
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le&etsrs;  pleine  d’un  pédantifme , qui  va  à détruire 
toutes  les  fciences  , D.  303  & fuiv. 

^N.UMA*  Fit  des  loix  d’épargne  furies  Sacrifices,  III,  17s,» 
Ses  loix , fur  le  partage  des  terres , furent  rétablies  par 
Servius  Tullius , III,  244,  245, 

humilie.  Les  frères  du  roi  fuccédoient  à la  couronne,  z 
l’exdufion  de  fes  enfans,  III  ,202,  ' 

O, 

Gbèiffance,  Différence  entre  celle  qui  eft  due  dans  les 
états  modérés  , & celle  qui  eft  due  dans  les  écats  des- 
potiques, I , s S fuiv.  L’honneur  mec  des  bornes  à 
celle  qui  eft  due  au  Souverain  , dans  une  monarchie , I , 
64. 

Obligations*  Celles  que  les  matelots  partent  entr’eux  j 
jdans  un  navire,  doivent- elles  être  regardées  comme 
nulles  ? III , 240 ,241. 

Offices,  Les  maires  du  palais  contribuèrent  , de  tout  leur 
pouvoir,  à les  rendre  inamovibles  : pourquoi,  IV,  130, 
1 3 1,  Quand  les  grands  commencèrent  à devenir  hérér* 
ditaires,IV,  1 9 3 & fuiv. 

Officiers  généraux . Pourquoi,  dans  le.s  états  monarchiques, 
ils  ne  font  attachés  à aucun  corps  de  milice,  I,  13  3* 
Pourquoi  il  n’y  en  a point  en  titre  dans  les  états  despo- 
tiques, ibidp 

Offrandes.  Raifon  phyrtque  de  la  maxime  religieufe  d’A- 
îhènes , qui  difoir  qu’une  petite  offrande  honoroit  plu? 
les  dieux  que  le  Sacrifice  d’un  bœuf,  III,  157»  Bornes 
qu’elles  doivent  avoir  : oç^yy  doit  rien  admettre  de 
<e  qui  approche  du  luxe,  III  ,174  &fuiv. 

<DUm.  Ce  que  c’eft  que  les  regiftres  que  l’on  appelle  ainfî, 
III , 3 3 8.  n 

finclcs»  Sont  regardés , aux  Indes  % coimpe  les  peres  de 
.leurs  nçveux  : c’eft  ce  qui  fait  que  les  mariages  entrç 
Leau  frère  & belle  fœur  y foncperinis,  III,  21^ 
Qppivuie*  Voyez  Loi  oppiemfy 
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$rt  Plus  il  y en  a dans  un  état , plus  cet  état  eft  pauvre  y 

II,  3 5 4»  la  loi  qui  défend  , en  Efpagne  , de  l’em-* 
ployer  en  fuperfluités , eftabfurde , I , 359.  Caufe  de 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  l’or  & de  l’argent  v 

III,  9.  Dans  quel  fens  il  feroit  utile  qu’il  y en  eût: 
beaucoup  ; & dans  quel  fens  il  feroit  utile  qu’il  y eiî 
eût  peu  , 111,  9 , 10*  De  fa  rareté  relative  à celle  de 
l’argent,  III,  15,17. 

Or  ( Cored’):.  Si  les  Carthaginois  avoient  pénétré  jnf- 
ques-là  , ils  y auroient  fait  un  commerce  bien  plus 
important  que  celui  que  l’on  y fait  aujourd'hui,  II  > 
3-18,  319. 

Oracles.  A quoi  Plutarque  attribue  leur  ceflàticn  * III  * 


87. 

Op, am GE  (Le  prince  d’).  Sa  profeription  , III,  435» 

Orcomène.  A été  une  des  villes  les  plus  opulentes  de  Is 
Grèce  : pourquoi , II , 290,  29  i«  Sous  quel  autre  nom 
cette  ville  eft  connue , II , 291. 

Ordonnance  de  1287.  C’eft  à tort  qu’on  la  regarde  comme 
le  titre  de  création  des  baillifs  ; elle  porte  feule-- 
ment  qu’ils  feront  prisparmi  les  laïcs,  III,  39 S x 


3 99. 

— de  157c.  Faute  que  l’auteur  attribue , mal-à-propos» 
àceuxquil’ont  rédigée,  III , 430. 

Ordonnances . Les  barons , du  temps  de  S.  Louis , n’étoiént 
fournis  qu’a  celles  qui  s’étoient  faites  de  concert  avec 
eux  , III , 3 5o  6*  fiiiv. 

Ordres.  Ceux  du  defpcte  ne  peuvent  être  ni  contredits,  ai 
éludés , I , î 5 , î 5. 

Orgueil.  Eft  la  fource  ordinaire  de  notre  politefle  , I,  52.- 
Source  de  celui  des  co'smfans  ; fes  difïerens  dégrés,  I r 
53*  Eft  pernicieux  dans  une  nation,  I,  193,  194» 
Eft  toujours  accompagné  de  la:  gravité  & de  la  pr  relie, 
I»  19  4.  Peut  être  utile  , quand  il  eft  joint  à d’autres- 
qualités  morales:  les  Romains  en  font  une  preuve,  II , 


1 9 5* 

(Prient»  Il  femble  que  les  eunuques  y font  un  mai  ne»- 
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ceftaire  , 11,94»  9 S • Une  des  rayons  qui  a fait  que  îé 
gouvernement  populaire  y a toujours  été  difficile  à 
établir , eft  que  le  climat  demande  que  les  hommes  y 
aient  un  empire  abfolu  furies  femmes, II,  107.  Prin- 
cipe de  la  morale  orientale  , II,  108  & Jiiiv.  Les  fem- 
mes n’y  onc  pas  le  gouvernement  intérieur  de  la  mai- 
fon;  ce  font  les  eunuques,  II,  1 1 s»  Il  n’y  eft  point 
queftiond’enfans  adultérins  , III , 71, 

Orientaux,  Abfurdité  d’un  de  leurs  fupplices , I , 406» 
Raifons  phyfiques  de  l’immutabilité  de  leur  religion  , 
de  leurs  mœurs  , de  leurs  manières  , ôc  de  leurs  loix  » 
II  » +0 ,41.  Tous,  excepté  les  mahométans,  croient 
que  toutes  les  religions  font  indifférentes  en  elles- mê- 
me , III , 189. 

Orléans . Le  combat  judiciaire  y étoit  en  ufege  dans  tou- 
tes les  demandes  pour  dettes,  III  , 3 19. 

Orphelins.  Comment  un  état  bien  policé  pourvoit  à leutf 
fubfiftance  , III , 1 1 9. 

■ Orphitien.  Voyez  Sémtufconfulte . 

Ojlracifme.  Prouve  la  douceur  du  gouvernement  popu- 
laire qui  l’employoit , III  , 229»  Pourquoi  nous  le  re- 
gardons comme  une  peine  , tandis  qu’il  couvroic  d’une 
nouvelle  gloire  celui  qui  y étoit  condamné  ,111 , 229, 
230.  On  cefïà  de  l’employer , dès  qu’on  en  eut  abufé 
contre  un  homme  fans  mérite  , III , 230.  Fit  mille 
maux  a Syracufe  , & fut  une  chofe  admirable  à Athè- 
nes, III,  41 3 » 414. 

OJlrogoths » Les  femmes,  chez  eux , fuccédoient  à la  cou- 
ronne , & pouvoient  régner  par  elles-même , II , 3 7 2* 
Théodoric  abolit , chez  eux  , l’ufagedu  combat  judi- 
ciaire, III,  3 x 3 • L’auteur^romet  un  ouvrage  parti- 
culier fur  leur  monarchie,  IV  , 29. 

Othons.  Autorisèrent  le  combat  judiciaire  , d’abord 
dans  les  affaires  criminelles , enfuite  dans  les  affaires 
civiles  , III  , 314* 

Ouvriers . On  doit  chercher  à en  augmenter , non  pas  à en. 
diminuer  le  nombre,  III  » 8 2 , 8 3.  LaiiTent  plus  de  bien 
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à leurs  enfans  ,que  ceux  qui  ne  vivent  que  du  produit  de 
leurs  terres  ,111 , 1 1 9. 

Oxus . Pourquoi  ce  fleuve  ne  fe  jette  plus  dans  la  mer 
eafpienne,  II,  27  8,  27^. 

P, 

P aganifme.  Pourquoi  il  y avoit , & il  pouvoir  y avoir  1 
dans'cette  religion , des  crimes  inexpiables  , IÎI , 1 3 9* 

Païens  De  ce  qu’ils  éievoient  des  autels  aux  vices,  s’en- 
fuit-il qu’ils  aimoient  les  vices  ? 111  , 1 27, 

Pairs.  Henri  VIII  fe  défit  de  ceux  qui  lui  déplaifoient,’ 
par  le  moyen  des  commiffaires , 1,419.  Etoient  les 
vaffaux  d’un  même  fêigneur , qui  l’affifloient  dans  les 
jugemens  qu’il  rendoit  pour  ou  contre  chacun  d’eux  , 
III , 3 3 3 fuiv.  Afin  d’éviter  le  crime  de  félonie  , on 
lesappelloit  de  faux  jugement , & non  pas  le  feigneur, 
III,  340.  Leur  devoir  étoit  de  combattre  & de  juger, 
I II j 3 45,  345.  Comment  rendoient  lajuftice,  III, 
3 9 5»  Quand  commencèrent  à ne  plus  être  alffembiés 
prrr  le  feigneur  , potrr  juger  , îlî , 39  S , 3 95.  Ce  n'efl 
point  une  loi  qui  a aboli  les  fondions  des  pairs  dans 
les  cours  des  feigneurs  ; cela  s’eft  fait  peu  à peu  , III , 
3 9 3,  399* 

Paix,  Eft  la  première  loi  naturelle  de  l’homme  qui  ne 
feroit  point  en  fociété  , 1 , 7 , 8.  Eft  l’effet  naturel  du 
commeice  , II  , 2 3 9. 

Paladins.  Quelle  étoit  leur  occupation  , III , 32  5. 

PalÆne,  C’eft  le  feul  pays,  & fes  environs,  où  une  reli- 
gion qui  défend  l’ufœe  du  cochon,  puiiTe  être  bonne  : 
raifons phyfiques,  m,  158,  159.  ' 

Papes.  Employèrent  les  excommunications,  pour  empê- 
cher que  le  droit  romain  ne  s’accréditât , au  préjudice 
de  leurs  canons  9 III , 394.  Les  décrétales  font , à pro- 
prement parler  , leurs  refcripts;  & les  refcnpts  font  une 
mauvaife  forte  de  légiflation  : pourquoi,  111, 437  9 
;43  8,  Pourquoi  Louis  le  débonnaire  abandonna  leur 
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éle&ion  au  peuple  romain,  IV,  r s fi 
Papier.  Un  impôt  fur  le  papier  deftiné  à écrire  tes  aéïeà  ; 
feroit'plus  commode  que  celui  qui  fe  prend  fur  les  di- 
verfes  claufes  des  a&es,  II , 12,  13» 

Papiers  circulant . Combien  il  y en  a de  forces  : qui  font 
ceux  qu’il  eft  utile  à un  état  de  faire  circuler , lil , 45^ 
C?  fi  iv. 

Yapirius,  Son  crime  j qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  Plautius,  fut  utile  à la  liberté  , 1 , 147. 
Tarage.  Quand  il  a commencé  à s’établir  en  matière  de 
fiefs,  IV  , 195  j 196. 

Paraguay SagefTe  desloix  que  les  jéfuites  y ont  établies , 
1 , 73.  Pourquoi  les  peuples  y font  fi  fort  attachés  à 
la  religion  chrétienne.,  tandis  que  les  autres  fauvages 
le  font  fi  peu  à la  leur  , III , 1 66  , 167. 

Parejfe,  Celle  d’une  nation  vient  de  fon  orgueuil  , II , 
ï 9 3 > 194»  Dédommage  les  peuples  des  maux  que 
leur  fait  fcuffrir  le  pouvoir  arbitraire  , II  , 4, 

Parejfe  de  famé.  Sa  caufe  eft  fon  effet,  III,  1.42. 
Parlement.  Ne  devroit  jamaisfrapper  ni  fur  la  jurifdiélion 
desfeigneurs , ni  fur  la  jurifdiâion  eccléfiaftique , I, 
32.  U en  faut  dans  une  monarchie,  I,  34,  35.  Plus 
îLdélibère  fur  les  ordres  du  prince,  mieux  il  lui  obéit, 
I,  1 1 3*  A fcuvent,  par  fafermeté,  préfervé  le  royau- 
me de  fa  chute , 1 , 1 14.  Son  attachement  aux  loix  eft 
la  fureté  du  prince  , dans  les  mouvemens  de  la  monar- 
chie ,1,  ii5j  1x6.  La  manière  de  prononcer  des  en- 
quêtes, dans  le  temps  de  leur  création,  n’étoit  pas  la 
même  que  celle  delà  grand’chatubre  : pourquoi,  III, 
367.  Ses  jugemens  avoienc  autrefois  plus  de  rapport  à 
l’ordre  politique , qu’à  L’ordrewvil  : quand  & comment 
il  defcendic  dans  le  détail  civil , III , 387,  3 8 s . Ren* 
du  fédentaire,  il  fut  divifé  en  plufieurs  claflfes,  ibid, 
A réformé  les  abus  intolérables  de  la  jurifdi&ion  ec- 
cléfiaftique, lîl , 3,9  c , 39  1.  A mis,  pa  ic  un  arrêt,  de$ 
bornes  a la  cupidité  des  eceléfiafUques , III,  3 92» 
Voyez  Corps  légifatif 
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Fatales ..  Quand  font  crimes , & quand  ne  le  font  pas , I , 
400  &■  fuiv . 

P arricidesr  Quelle  étoit  leur  peine  , du  temps  de  Henri  I * 
m,  374. 

P Ærtage  des  tiens»  Eft  réglé  par  les  feules  loix  civiles.otl 
politiques,  III,  200  6* fuiv, 

P ürtage  des  terres . Quand  , & comment  doit  fe  faire  : pré*- 
cautions  néceflàires  pour  en  maintenir  l’égalité  , I ,. 
8 3 6*  fuiv,  9 1 . Celui  que  fit  Romulus  eû  la  fource  de 
toutes  les  loix  romaines  fur  les  fucceffions  3 III , 242 
6*  fuiv.  Celui  qui  fe  fit  entre  les  barbares  & les  Ro- 
mains, lors  de  la  conquête  des  Gaules  , prouve  que  les. 
Romains  ne  furent  point  tous  mis  en  fervitude  ; & que 
ce  n’eft  point  dans  cette  prétendue  fervitude  générale 
qu’il  faut  chercher  l’origine  des  ferfs  , Sc  l’origine  des 
fiefe.,  IV , l 1 6*  fuiv * 

Voyez.  Terres *- 

Panb.es,  L’affabilité  de  Mithridate  leur  rendit  ce  roi  iiï^ 
fupportable  : caufe  de  cette  bifarrerie . II , 1 8 6,  Révo- 
lution que  leurs  guerres  avec  les  Romains  apportèren© 
dans  le  commerce  , II , 3 37» 

Partie  publique.  Il  ne  pouvoit  y en  avoir  , dans  le  temps 
que  les  loix  des  barbares  étoient  en  vigueur  : il  ne  faut 
pas  prendre  les  avoués  pour  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui partie  publique  : quand  a été  établie,  111  ? 
3 7 3 & fuiv. 

PaJJions.  Les  pères  peuvent  plus  aifément  donner  , \ leurs; 
enfans,  leurs  paffions  que  leurs  connoiflances  ; parti 
que  les  républiques  doivent  tirer  de  cette  règle,  1^ 
69  , 70*  Moins  nous  pouvons  donner  carrière  à noæ 
paffions  particulières  ^lus  nous  nous  livrons  aux  géné- 
rales; de-là  Lattachemrnt  des  moines,  pour  leur  ordre  „ 
1.  8 3 , 84* 

Pajteurs , Mœurs  & loix  des  peuples  pafieurs , II 1 f 2:  ^ 
1 5 3* 

lutane,  Combien,  la  lubricité  des  femmes  y eii  grande  s 
xaufes  j U , ni* 
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Patriciens.  Comment  leurs  prérogatives  Influaient  fur  là 
tranquillité  de  Rome:  nécefîaires  fous  les  rois,  inuti- 
les pendant  la  république , II , 346, 347  . Dans  quel- 
les aflemblées  du  peuple  ils  avoient  le  plus  de  pou- 
voir , II , 3 5 o.  Comment  ils  devinrent  fubordonnés  au* 
plébéiens,  II , 3 S S > 3 S 6. 

Patrie  ÇÀmour  de  la  ).  C’eft  ce  que  l’auteur  appelle  vertu  : 
en  quoi  confifte  : à quel  gouvernement  eft  principale- 
ment affeélé  , II , 69.  Ses  effets,  I,  83. 

Pâturages.  Les  pays  on  il  y en  a beaucoup  font  peu  peu- 
plés , III,  80. 

Paul.  Raifonnement  abfurde  de  ce  jurifconfulte , III,, 
43  3. 

Pauvreté.  Faitfinir  les  monarchies,  I , Z02.  Celle  d’u» 
petit  état,  qui  ne  paye  point  de  tributs  ,eft-elle  une 
preuve  que,  pour  rendre  un  peuple  induftrieux,  il  faut 
le  furcharger  d’impôts  J 11,3,4»  Effets  funeftes  de. 
celle  d’un  pays,  II ^4.  Celle  des  peuples  peut  avoir 
deux  càufes  : Leurs  différens  effets,  II,  241,  242. 
C’eft  une  abfurdité  de  dire  qu’elle  eft  favorable  à la. 
propagation , III , 7 7.  Ne  vient  pas  du  défaut  de  pro- 
priété ; mais  du  défaut  de  travail,  III , 1x9. 

'Pays  de  droit  écrit . Pourquoi  les  coutumes  n’ont  pu  y pré- 
valoir fur  les  loix  romaines , III , 292.  Révolutions 
que  les  loix  romaines  y ont  effuyées , III , 2>9  S , ,2  9 7 . 

Pays  formés  par  Viniufirie  des  hommes.  La  liberté  y con- 
vient ,11,  145  , i4<î» 

Payfans.  Lorfqu’ils  font  à leur  aife , la  nature  du  gouver- 
nement leur  eft  indifférente,  II , 139  & fuiv. 

Pêché  originel . L’auteur  étoit-il  obligé  d’en  parler  dans 
fon  chapitre  premier  J D.  2 

Péculat.  Ce  crime  eft  naturel  okhs  les  états  defpotiques  , 
1 , 131.  La  peine  dont  on  le  punit  à Rome  * quand  il 
y parut , prouve  que  les  loix  fui  vent  les  mœurs , II* 
'2  14,  21 5. 

Pêdaliens.&l  avoient  point  de  prêtres,  & étoient  barbares* 

ni,  169- 


DES  MATIERES*  5*27 
Pédanterie * Seroit-il  bon  d’en  introduire  l’efprit  en 
France?  II , 191. 

Pégu.  Comment  les  fuccelïions  y font  réglées,  1 , 124» 
Un  roi  de  ce  pays  penfa  étouffer  de  rire,  en  apprenant 
qu’il  n’y  avoir  point  de  roi  à Venife , II,  iS5,  187. 
Les  points  principaux  de  la  religion  de  fes  habitans 
font  la  pratique  des  principales  vertus  morales  , & la 
tolérance  de  toutes  les  autres  religions,  III,  135» 
Peine  de  mort.  Dans  quel  cas  eftjufte  , II , 387,886, 
Peine  du  talion . Dérive  d’une  loi  antérieure  aux  loix  pofi- 
tives  ,1,4. 

Peines . Doivent  être  plus  ou  moins  févères,  fuivant  la 
nature  desgouvernemens,  I,  166  6*  fuiv.  Augmen- 
tent ou  diminuent  dans  un  état , à mefure  qu’on  s’ap- 
proche , ou  qu’on  s’éloigne  de  la  liberté,  I,  167. 
Tout  ce  que  la  loi  appelle  peine,  dans  un  état  modé- 
ré, en  eft  une  : exemple  fingulier,  1 , 168,,  169.  Com- 
ment on  doit  ménager  l’empire  qu’elles  ont  fur  les  ef- 
prits,  II , 1 7 1 6*  fuiv.  Quand  elles  font  outrées,  elles 
corrompent  le  defpotifme  même  , II , 1 7 4 & fuiv.  Le 
fénat  de  Rome  préféroit  celles  qui  font  modérées  : 
exemple,  I,  179.  Les  empereurs  romains  eh  propor- 
tionnèrent la  rigueur  au  rang  des  coupables,  1 , 183* 
Doivent  être  dans  une  jufte  proportion  avec  les  crimes;, 
la  liberté  dépend  de  cette  proportion,  1 , 184  6 'fuiv. 

3 8 3 6*  fuiv.  C’eft  un  grand  mal,  en  France,  qu’elles  ne 
foient  pas  proportionnées  aux  crimes , 1 , 1 8 j . Pour- 
quoi celles  que  les  empereurs  romains  avoient  pronon- 
cées contre  l’adultère  ne  furent  pas  fuivies , I,  2 1 6 
fuiv.  Doivent  être  tirées  de  la  nature  de  chaque  crime, 
1 , 1 8 3 £ÿ  fuiv.  Qrn^es  doivent  être  celles  des  facrifé- 
ges , 1 , 3 8 4.  — - d«  crimes  qui  font  contre  les  mœurs  T 
ou  contre  la  pureté  ,1,386.  — - dès  crimes  contre  la 
police  ,1,386,  387»  — des  crimes  qui  troublent  la 
tranquillité  des  citoyens , fans  en  attaquer  la  fureté  , 
I,  3 8 7.— des  crimes  qui  attaquent  la? fureté  publique ,, 
I » $ 8 7,:  3 8 s.  Qutel  doit  être  leur  obje  t , I r 40  5 * 40  <% 
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On  ne  doit  point  en  faire  fubir  qui  violent  la  pirdeuf, 
ibid.  On  en  doit  faire  ufage  pour  arrêter  les  crimes  , & 
non  pour  faire  changer  les  manières  d’une  nation , II, 
201.  Impoféespar  les  loix  romaines  contre  les  céliba- 
taires, III,  98  b’fuiv, Une  religion  qui  n’en  annonce- 
roirpoint  pour  l’autre  vie , n’attacheroit  pas  beaucoup, 
III , 1 6 4.  Celles  des  loix  barbares  étoient  toutes  pé- 
cuniaires ; ce  qui  rendoit  la  partie  publique  inutile,  III, 
373  & Juiv,  Pourquoi  il  y en  avoit  tant  de  pécuniai- 
res cheiz  les  Germains  qui  étoient  Ci  pauvres,  IV  , 6 2 . 
Feines  fifcales.  Pourquoi  plus  grandes  en  Europe  qu’en 
•A fie,  II,  1 4 > iJ. 

Peines  pécuniaires.  Sont  préférables  aux  autres  , 1 , 188, 
On  peut  les  aggraver  par  l’infamie , ibid • 

Pèlerinage  de  la  Mecque,  Gengis-kan  le  trouvoit  abfurde  : 
pourquoi,  III  , X 6 5. 

Pen  ( M.).  Comparé  à Lycurgue,  1,72* 

Fêneftes,  Peuple  vaincu  par  les  Theflaliens.  Etoient  con- 
damnés à exercer  l’agriculture  , regardée  comme  une 
profeffion  fervile , 1 , 78. 

Pénitences » Règles , puifées  dans  le  bon  fens,  que  l’on 
doit  fuivre  quand  on  impofedes  pénitences  aux  autres, 
ou  à foi-mêrne  , III , 1 39, 

Penfées , Ne  doivent  point  être  punies , 1 , 254. 
PeoniüS.  La  perfidie  qu’il  fit  à fon  père  prouve  que  les 
offices  des  comtes  étoient  annuels,  & qu’ils  les  ren- 
doient  perpétuels , à force  d’argent,  IV,  106. 
Pépin.»  Fit  rédiger  les  loix  des  Frifons , III,  2 6 6, 
Cofiftitution  de  ce  prince  qui  ordonne  de  fuivre  la 
coutume  par-tout  où  il  n’y  a pas  de  loii_  mais  de  ne 
pas  préférer  la  coutume  à la  loL^lII,  294*  Explication 
de  cette  conftitution,  III,  2 95.  De  fon  temps,  les 
coutumes  avoient  moins  de  force  que  les  loix  : on  pré- 
féroit  cependant  les  coutumes  ; enfin  elles  prirent  en- 
tièrement le  defïus,  III,  295  j 296,  Comment  fa 
maifon  devint  puiflante  : attachement  fingulier  de  la 
Ration  pour  elle  , IV > 128  (s’Juiv»  Se  rendit  maître 
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âe  la  monarchie  , en  protégeant  le  clergé  -,  IV , x 40» 
Précautions  qu’il  prit,  pour  faire  rentrer  les  ecdéf- 
fiaftiques  dans  leurs  biens , IV , 146,  i47^Fait  oin- 
dre & bénir  fes  deux  fils  en  même  temps  que  lui  : fais 
obliger  les  feigneurs  à îv’élke  jamais  perfonne  d’une 
autre  race.  Ces  faits , avec  plufieurs  autres  qui  fuivenr  , 
prouvent  que , pendant  la  fécondé  race  , la  couronne 
étoit  éle&ive  , IV  , 161,152.  Partage  fon  royaume 
entre  fes  deux  fils  , ibii.  La  foi  & hommage  a-t-elle 
commencé  à s’établir  de  fon  temps?  IV , 213,  214. 

Tères.  Doivent-ils  êcre  punis  pour  leurs  enfans  ? I,  130. 
C’eft  le  comble  de  la  fureur  defpotique , que  leur  dif- 
grace  entraîne  celle  de  leurs  enfans  & de  leur  femme  , 
1,4 29.  Sont  dans  l’obligation  naturelle  d’élever.  & 
de  nourrir  leurs  enfans:  & c’eft  pour  trouver  celui  que 
cette  obligation  regarde  , que  le  mariage  eft  établi, 
III , 66  , 67.  Eft-ii  jufte  que  le  mariage  de  leurs  en- 
fans dépende  de  leur  confentement  ? III , 7 3.,  74.  Il 
eft  contre  la  nature  qu’un  père  puiffe  obliger  fa  fille  à 
répudier  fon  mari;  fur  tout  s’il  a confenti  au  mariage  , 
HI , 296»  Dans  quels  cas  font  autorifés,  par  le  droit 
naturel , à exiger  de  leurs  enfans  qu’ils  les  nourriffent , 
III,  198  , 199*  Sont-ils  obligés,  par  le  droit  natu- 
rel , de  donner  à leurs  enfans  un  métier,  pour  gagner 
leur  vie  ? ibii,  La  loi  naturelle  leur  ordonne  de  nourrir 
leurs  enfans  ; mais  non  pas  de  les  faire  héritiers  , 111  , 
200  6* Jiiiv.  Pourquoi  ne  peuvent  pas  époufer  leurs 
filles , III , 2 1 7 , 2 1 8.  Pouvoient  vendre  leurs  enS 
fons.  De-la  la  faculté  fans  bornes  que  les  Romains 
avoient  de  tefter , III , 24s  , 246.  La  force  du  naturel 
leur  faifoit  fouffri^|  Rome  d’être  confondus  dans  la 
fixième  claffe , pour  éluder  la  loi  voconienne  en  fa- 
veur de  leurs  enfans  , III , 2 s S , 2 s 6. 

Père  de  famille.  Pourquoi  ne  pouvoir  pas  permettre  à fon 
fils , qui  étoit  en  fa  puiflance  , de  tefter  , III , 249» 

Pères  de  l’églij'e.  Le  zèle , avec  lequel  ils  ont  combatta 
les  loix  juliennes , eft  pieux , mais  mal  entendu  , III , 
p y &fuiv. 
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Périéciens  , Peuple  vaincu  par  les  Cretois.  EtofenS 
condamnés  à exercer  l’agriculture , regardée  comme 
une  profefïîon  fervile ,1,78. 

Perfe.  Les  ordres  du  roi  y font  irrévocables , I , j 6.  Com- 
ment le  prince  s’y  aflTure  la  couronne,  I,  iz 5.  Bonne 
coutume  de  cet  état , qui  permet  à qui  veut  de  fortisr 
du  royaume,  I,  43  o.  Les  peuples  y font  heureux,  par- 
ce que  les  tributs  y font  en  régie,  Il , z S.  La  polyga- 
mie, du  temps  de  Juftinien,  n’y  empèchoit  pas  les 
adultères,  II,  104.  Les  femmes  n’y  font  pas  même 
chargées  du  foin  de  leurs  habillemens  , II , 1 1 5 . La 
religion  des.Guèbresa  rendu  ce  royaume  floriflant;  cel- 
le de  Mahomet  le  détruit  : pourquoi , III , 138,1  39» 
C’eft  le  feul  pays  ou  la  religion  des  Guèbres  pût  con- 
venir , III , 1 5 9»  Le  roi  y eft  chef  de  la  religion  : l’ai— 
coran  borne  fon  pouvoir  fpirituel,  III , 1 77.  Il  eft  ai- 
fé  , en  fuivant  la  méthode  dg  M*  l’abbé  Dubos , de 
prouver  qu’elle  ne  fut  point  conquife  par  Alexandre  , 
mais  qu’il  y fut  appellé  par  les  peuples,  IV  , 9 1. 

Werfes*  Leur  empire  étoit  defpotique  , 8c  les  anciens  le 
prenoientpour  une  monarchie , I,  3 38.  Coutume  ex- 
cellente chez  eux , pour  encourager  l’agriculture  , II , 
4 s . Comment  vinrent  à bout  de  rendre  leur  pays  ferti- 
le & agréable,  II,  147.  Etendue  de  leur  empire  : en 
fçurent-ils  profiter  pour  le  commerce?  II,  29  3 tefuiva 
Préjugé  fingulier  qui  les  a toujours  empêché  de  faire 
le  commerce  des  Indes,  ibii,  6*  Z94.  Pourquoi  ne 
profitèrent  pas  de  la  conquête  de  l’Egypte  pour  leur 
commerce,  II,  z 9 9*  A voient  des  dogmes  faux,  mais 
®rès-utiles , III  , 152.  Pourquoi  avoient  confacré  cer* 
saines  familles  au  facerdoce  ,1^170.  Epoufoient  leur 
mère , en  conféquence  du  précepte  de  Zoroaftre , III , 
220» 

Wcrfonnes . Dans  quelle  proportion  doivent  être  taxées,  II 9 

7,8. 

Wejie.  L’Egypte  en  eft  le  fiége  principal  : fages  précautions; 
prifss  en  Europe , pour  en  empêcher  ht  commuai  sa* 
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tîon  , II , 5 i , ,s  2.  Pourquoi  les  Turcs  prennent  fi  peu 
de  précautions  contre  cette  maladie,  II,  s 2» 

Petits  enf iins.  Succédoient,  dans  l’ancienne  Rome  , à l’aïeul 
paternel,  8c  non  à l’aïeul  maternel  : raifons  de  cette 
difpofition,  III,  244. 

Peuple,  Quand  il  eft  fouverain  , comment  peut  ufer  de  fa 
fouveraineté , 1 , 16.  Ce  qu’il  doit  faire  par  lui-même, 
quand  il  eft  fouverain  ; ce  qu’il  doit  faire  par  fes  mi- 
niftres  ,1,17,18.  Doit , quand  il  a la  fouveraineté  » 
nommer  fes  miniftres  8c  fon  fénat , I , 18,  Son  difcer- 
nèment , dans  le  choix  des  généraux  & des  magiftrats  , 
ïbid,  .Quand  il  eft  fouverain,  par  qui  doit  être  conduit  y 
ïbii.  Son  incapacité  dans  la  conduite  de  certaines 
affaires  ,1,  20.  De  quelle  importance  il  eft  que , dans 
les  états  populaires,  la  divifion  que  l’on  en  fait  par 
elafles  foit  bien  faite  , ibid.  Ses  fuffrages  doivent  être 
publics  ,1,23  , 24.  Son  cara&ère , 1 , 24,  25.  Doit 
faire  les  loix  dans  une  démocratie  ,1,25.  Quel  eft  fou 
état  dans  l’ariftocratie,  1,26,  Il  eft  utile  que,  dans 
une  ariftocratie  , il  ait  quelqu’influence  dans  le  gou- 
vernement, 1 , 26  , 27.  Il  eft  difficile  que  , dans  une 
monarchie,  il  foit  ce  que  l’auteur  appelle  vertueux i 
pourquoi,  1,47 ,48.  Comment , dans  les  états  defpo- 
tiques,  il  eft  à l’abri  des  ravages  des  miniftres  ,1 , j 3® 
Ce  qui  fait  fa  fureté  dans  les  états  defpotiques , I , j 4» 
Ea  cruauté  du  fouverain  le  foulage  quelquefois,  ibid » 
Pourquoi  on  méprife  fa  franchife,  dans  une  monarchie  , 
I,  6 2.  Tient  longtemps  aux  bonnes  maximes  qu’il  a 
une  fois  embraflees  ,1,8  3 . Peut-il , dans  une  républi- 
que, être  juge  des  crimes  de  lèfe-majefté?  1 , 1576* 
fuiv.  Les  loix  doiv^t  mettre  un  frein  à la  cupidité  qui 
le  guideroit  dans  Ict  jugemens  des  crimes  de  lèfe-ma- 
jefté  , 1 , 158,  Caufe  de  fa  corruption  ,1,231.  Ne 
doit  pas , dans  un  état  libre  , avoir  la  puiflance  légifla— 
tive  : à qui  doit  la  confier  ,1,3x7  &fuiv.  Son  attache- 
ment pour  les  bons  monarques,  1 , 420,421.  Jufqu’à 
quel  point  on  doit  le  charger  d’impôts,  IL,  8,5; 
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Veut  qu’on  lui  fafle  illufion  dans  la  levéedës  impôts  i' 
comment  on  peut  conferver  cette  illufion  , II  , i o &' 
fuiv.  Eft  plus  heureux  fous  un  gouvernement  barbare  , 
que  fous  un  gouvernement  corrompu,  II,  22,  23»- 
Son  salut  est  la  première  loi  , III,  2 3 6. 

Peuple  d’Athènes.-  Comment  fut  divifé  par  Solon , 1 , 2 iî 

Peuple  de  Rome.  Son, pouvoir  fous  les  cinq  premiers  rois  , 
1 , 3 4 3 6*  fuiv • Comment  il  établit  fa  liberté , 1 , 3'49 
& fuiv.  Sa  trop  grande  puiffance  étoitcaufe  de  l’énor- 
mité de  l’ufure , III , j 3 6* Jhiv. 

Peuple  naijfant.  Il  eft  incommode  d’y  vivre  dans  le  célibat; 
il  ne  l’eft  point  d’y  avoir  des  enfans  : e’eft  le  contraire 
dans  un  peuple  formé , III,  7 <?. 

Peuple  romain.  Comment  fut  divifé  par  Servxus  Tullius  J, 
1 , 20  , 2r,  Comment  étoit  divifé  du  temps  de  la  ré- 
publique , & comment  s’affembloit , 1 , 350  &fuiv . 

Peuples,  Ceux  <£ui  ne  cultivent  point  les  terres  font  plutôt 
gouvernés  par  le  droit  des  gens , que  par  le  droit  civil , 
31,  i5i;i7S«—  Leur  gouvernement , leurs  mœurs,. 
H , 1 j 2 j 1 s 3 » — Ne  tirent  point  leurs  ornemens  de 
l’art , mais  de  la  nature  ; de-là-la  longue  chevelure  des 
rois  francs , II , 173,  Leur  pauvreté  peut  dériver  de 
deux  caufes  qui  ont  différens  effets  ,1,241,  242. 

Phaleas  de  Calcédoine,  En  voulant  établir  l’égalité  , il. 
la  rendit  odieufè,  I,  9- r. 

Phéniciens.  Nature  & étendue  de  leur  commerce, II,  282* 
Réuffirent  a faire  le  tour  de  l’Afrique  , II , 309 . Pto- 
lomée  regardoit  ce  voyage  comme  fabuleux  , II , 3 t 3 • 

Philippe  de  Macédoine . Blefle  par  un  calomniateur , II , 
421,422.  Comment  profita  d’une  loi  dé  la  Grèce  3 
qui  étoit  jufte,  mais  imprudenjpfo,  III,  411»  3i2* 

Philippe  )I , dit  augufie.  Ses  établiflemens  font  une  des 
fources  des  coûtâmes  de  France  , II] , 402. 

Philippe  IV,  dit  le  bel.  Quelle  autorité  il  donna  aux  lois 
de  Juftinien , 111 , 394. 

Philippe  VI , dit  de  Valois.  Abolit  l’ufage  d’ajourner 
les  feigneurs  fur  les  appels  desfentences  de  leurs  juges 
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& fournit  leurs  baillifs  à cet  ajournement , III , 3 65# 

Philippe  II , roi  d'EJpagne.  Ses  richelTes  furent  caufe 
de  fa  banqueroute  & de  fa  misère , II,  253  , 254» 
Abfurdité  dans  laquelle  il  tomba , quand  il  proferivic 
le  prince  d’Oange , III  ,436» 

Philon.  Explication  d’un  paflage  de  cet  auteur,  tou- 
chant les  mariages  des  Athéniens  & des  Lacédémo- 
niens , I , 90. 

Philofophes.  Où  ont-ils  appris  les  loix  de  la  morale  î D 

244, 24 î. 

Philofophie,  Commença  à- introduire  le  célibat  dans  l’em- 
pire; le  chriftianifme  acheva  de  l’y  mettre  en  crédit, 
III,  10  s , io<5„ 

Phedre  & Hippolite.  Ce  font  lesaccensde  la  naturd 
qui  caufent  le  plaîlîr  que  fait  cette  tragédie  aux  fpeâa- 
teurs,  III,  197  , 198. 

Pierre  I ( lec^ar  ).  Mayvaife  loi  de  ce  prince  , 1 , 424» 
Loi  fage  de  ce  prince , II , 6 , 7.  S’y  prit  mal  pour  chan- 
ger les  mœurs  & les  manières  des  Mofcovites , II , 200 
61  fuiv.  Gomment  a joint  le;  pont-Eiuin  à la  mer 
cafpienne,  Il  , 2799  280. 

Pieté . Ceux  que  cette  vertu  infpire  parlent  toujours  de 
religion , parce  qu’ils  l’aiment , lil , 1 6 1. 

Pifies.  Voyez  Edit  de  Pifies. 

Places  fortes.  Sont  néceffaires  fur  les  frontières  d’une  mo- 
narchie ; pernicieufes  dans  un  état  defpotique,  1 , 2 670. 

Placites  des  hommes  libres.  Ce  qu’on  appeiloic  ainfi  dans 
les  temps  reculés  de  la  monarchie  ,1V,  s î • 

Plaideurs.  Comment  traités  en  Turquie , 1 , 15  2.  Pallions 
funeftes  dont  iis  font  animés  , ibid.. 

.Plaines,  La  monarchie  Jp  établit  mieux  qu’ailleurs  , II , 

141 , 142- 

Plantes.  Pourquoi  fuivent  mieux  les  loix  naturelles,  qua 
les  bêtes,!,  5. 

Platon.  Ses  loix  étoient  la  correâion.de  celles  de  Lacé- 
démone ,1,71.  Doit  fervir  de  modèle  à ceux  q.ui  vou- 
dront faire  des  inftiiutior.s nouvelles , I ,74»  Ses  loix. 
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ne  pouvoient  fubfîfterque  dans  un  petit  état,  I,  75’; 
Regardent  la  mufîque  comme  une  chofe  effentieile 
«dans  un  état,  1 , 7^.  Vouloit  qu’on  punît  un  citoyen 
qui  faifoit  le  commerce  ,1,78,79,  Vouloit  qu’on  pu- 
nît de  mort  ceux  qui  reeevoient  des  préfens  pour  faire 
leur  devoir,  1 , 13  6»  Compare  la  vénalité  des  charges 
à la  vénalité  de  la  place  de  pilote  dans  un  vailfeau  , 
1 , 143*  Scs  loix  ôtoient  aux  efclaves  la  défenfe  na- 
turelle : on  leur  doit  même  la  défenfe  civile  , II , 8 8. 
Pourquoi  il  vouloit  qu’il  y eût  moins  de  loix  dans  une 
ville  ou  il  n’y  a point  dç  commerce  maritime,  que  dans 
une  ville  ou  il  y en  a , II , 260.  Ses  préceptes  fur  la 
propagation,  III  8 6,  Regardoit,  avec  raifon  , comme 
également  impies,  ceux  qui  nient  l’exiftence  de  dieu, 
ceux  qui  croient  qu’il  ne  fe  mêle  point  des  chofes  d’ici— 
bas , & ceux  qui  croient  qu’on  l’appaife  par  des  pré- 
fens, 111  , 174  j 1 7 5,  A fait  des  loix  d’épargne  fur  les 
funérailles , III , 175.  Dit  que  les  dieux  ne  peuvent 
pas  avoir  les  offrandes  des  impies  pour  agréables  , puif- 
oue  un  homme  de  bien  rougiroic  de  recevoir  des  prê- 
tas d’un  mal- honnête  homme , IIÎ,  176.  Loi  de  ûï 
philofophe  contraire  à la  loi  naturelle  , III  , 194» 
Dans  quel  cas  il  vouloit  que  l’on  punît  le  fuicide  , Ilf, 
415,416,  Loi  vieieufe  de  ce  philofophe  , l'1 , 43  S» 
Source  du  vice  de  quelques-unes  de  fes  loix  , III , 4+0* 

Flautius»  Son  crime,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  Papirius,  affermit  la  liberté  de  Rome,  I,  4x8. 

Plébéiens,  Pourquoi  on  eut  tant  de  peine  , à Rome,  à les 
élever  aux  grandes  charges  : pourquoi  ils  ne  le  furent 
jamais  à Athènes,  quoiqu’ils  euffent  droit  d’y  préten- 
dre dans  l’une  & dans  l’autre^ille,  1 , 19»  Comment 
ils  devinrent  plus  pujffans  que  les  patriciens , 1 , 3 S 5 > 
3 5 6,  A quoi  ils  bornèrent  leur  puiffance  a Rome , I , 
358.  Leur  pouvoir  & leurs  fondions,  à Rome,  fous 
les  rois  & pendant  la  république  ,1,3  60.  Leurs  ufuc» 
pations  fur  l’autorité  du  fénat,  1 , 264,  265» 

Voyez  Peuple  de  Renie» 
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ÏPîebifcites , Ce  que  c’étoit  ; leur  origine , Sc  dans  quelles 
affemblées  ils  fe  faifoient  ,1,  356. 

Plutarque.  Dit  que  la  loi  eft  la  reine  de  tous  les  mor- 
tels & immortels,  I,  1.  Regardoit  la  mulîque comme 
une  chofe  effentielle  dans  un  état , I,  77.  Trait  horri- 
ble qu’il  rapporte  des  Thébains , I , g 1 . Le  nouvellifte 
eccléfiaftique  accufe  l’auteur  d’avoir  cité  Plutarque  J 
& il  eft  vrai  qu’il  a cité  Plutarque,  D.  227. 

Poètes.  Les  décemvirs  avoient  prononcé  , à Rome,  la  peine 
de  mort  contr’eux,  1 , 1 8 1 . Caractère  de  ceux  d’ An- 
gleterre ,1,237. 

Poids , Eft— il  néceflaire  de  les  rendre  uniformes  par-touc 
le  royaume?  111 , 439. 

Point  d’honneur,  Gouvernoit  tout,  au  commencement  de 
la  troifième  race  , 111 , 319.  Son  origine , II , 3 20  (3* 
Jiiiv . Comment  s’en  font  formés  les  différens  articles  , 
III,  321. 

Poijfon»  S’il  eft  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  fes  parties 
huileufes  foient  propres  à la  génération  , l’inlHcuc  de 
certains  ordres  monaftiques  eft  ridicule,  III , 7 9. 

Police , Ce  que  les  Grecs  nommoient  ainfi,  I j 3 42» 
Quels  font  les  crimes  contre  la  police;  quelles  en  font 
les  peines  , 1 , 3 S 6 , 387.  Ses  réglemens  font  d’un  au- 
tre ordre  que  lesautres  loix  civiles  , III , 2 3 8 & Juiv • 
Dans  l’exercice  de  la  police , c’eft  le  magiftrat , plutôt 
que  la  loi  ,qui  punk  : il  n’y  faut  guère  de  formalités  , 
point  de  grandes  punitions , point  de  grands  exemples  j 
des  réglemens, plutôt  que  des  loix  : pourquoi,  III,  238, 
239. 

Politejfe.  Ce  que  c’eft  en  elle-même  : quelle  eft  la  fource 
de  celle  qui  eft  engage  dans  une  monarchie,  I,  62. 
Flatte  autant  ceux  qui  font  polis , que  ceux  envers  qui 
ils  le  font,  ïbid » Eft  effentielle  dans  une  monarchie: 
d’oîi  elle  tire  fa  fource  , ibid.  II  a 1 9 3 , 1 94.  Eft  utile 
en  France  : quelle  y en  eft  la  fource  , II , 1 9 1 » Ce  que 
c’eft;  en  quoi  elle  diffère  de  la  civilité  , I,  204,  20  s» 
11  y en  a peu  en  Angleterre  : elle  n’eft  entrée  à Rome , 
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que  quand  la  liberté  en  eft  fortie  , II , 2 3 4.  C’eft  celle 
des  mœurs  j plus  que  celle  des  manières  , qui  doit  nous 
diftinguer  des  peuples  barbares , ibid.  Naît  du  pouvoir 
abfolu , ibid . 

P olitique.  Emploie  , dans  les  monarchies  , le  moins  de 
vertu  qu’il  eft  poffible,  I,  46.  Ce  que  c’éft  : le  ca- 
ractère dés  Anglois  les  empêche  d’en  avoir,  H , 5 /• 
Eft  autorifée  par  la  religion  chrétienne  , III  , 124. 

Politiques.  Sources  des  faux  raifonnemens  qu’ils  ont  faits 
fur  le  droit  de  la  guerre,  I,  277  , 278. 

P ologne . Pourquoi  l’ariftocràtie  de  cet  état  eft  la  plus 
imparfaite  de  toutes , 1 , 30.  Pourquoi  il  y a moins  de 
luxe  que  dans  d’autres  étatsï  I,  19  L’infurreétion  y 
eft  bien’ moins  utile,  qu’elle  ne  l’étoit  en  Crète  , î, 
241 . Objet  principal  des  loix  de  cec  état , I , 310.  Il 
lui  feroit  plus  avantageux  de  ne  faire  aucun  commerce, 
que  d’en  faire  un  quelconque  , II , 267  , 268. 

Polonais.  Pertes  qu'ils  font  fur  leur  commerce  en  bled!. 

Il , 25  1. 

Poltronerie.  Ce  vice,  dans  un  particulier  membre  d’une 
cation  guerrière  , en  fuppofe  d’autres  : la  preuve  par  le 
combat  fîngulier  avoir  donc  une  raifon  fondée  fur  l’ex- 
périence , III , 30$,  307. 

Poltrons,  Comment  étoient  punk  chei  les  Germains , IV , 

5 7 » 5 8. 

PoLrBE»  Regardolc  la  mufïque  comme  néceflaire  dans 
- un'état  ,1,76. 

Polygamie.  Inconvénient  de  la  polygamie  dans  les  familles 
des  princes  d’Afie , i , 127.  Quand  la  religion  ne  s’y 
oppofe  pas,  elle  doit  avoir  lieu. dans  les  pays  chauds-J 
raifons de  cela  , H,  96,  97.  R®Vons de  religion- à part, 
elle  ne  doit  pas  avoir  lieu  dans  les  pays  tempérés , II , 
9 7 » 9 8 . La  loi  qui  la  défend  fe  rapporte  plus  au  phy- 
fique  du  climat  de  l’Europe  , qu’au  phyfique  du-  climat 
de  l’Afie  , II,  98  , 69,  Ce  n’eft  point  la  richeffe  qui 
l’introduit  dans  un  état;  la  pauvreté  peut  faire  le  mé- 
mo effet  , II , $ 9 j 1 00.  N’eft  point  un  luxe  , mais  unç 
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-Wcafion  de  luxe,  ibii.  Ses  diverfes  circonftances , II , 
ioo,  ioi.  A rapport  audimat,  ibid.  La  difpropor- 
tion,  dans  le  nombre  des  hommes  & des  femmes,  peut- 
elle  être  allez  grande  pour  autor.ifer  la  pluralité  des 
femmes,  ou^elle  des  maris  î II , i o i . Ce  que  l’auteuf 
en  dit  n’eft  pas  pour  en  juftifier  l’ufage  ; mais  pour  en 
rendre  raifon,  ibid,  Confidérée  en  elle-même,  II, 

103.  N’eft  utile  ni  au  genre  humain,  . ni  à aucun  des 
deux  sexes,  ni  aux  enfans  qui  en  font  le  fruit , I,  i o 3 , 

104.  Quelqu’abus  qu’on  en  fade , elle  ne  prévient  pas 
toujours  les  defirs  pour  Ja  femme  d’un  autre  , Il , 1 04® 
Mène  à cet  amour  que  la  nature  défavoue  , ibid.  Ceux 
qui  en  ufent,  dans  les  pays  ou  elle  eft  permife,  doi- 
vent rendre  tout  égal  entre  leurs  femmes , II,  ioj  * 
Dans  les  pays  oh  elle  a lieu , les  femmes  doivent  être 
féparées  d’avec  les  hommes  , II,  106.  On  ne  connaît 
guères  les.  bâtards  dans  les  pays  oà  elle  eft  permife,  III , 
7 1 . Elle  a pu  faire  déférer  la  couronne  aux  enfans  de 
la  fœur , à l’exclufion  du  ceux  du  roi , III , 2.0  2 , 203» 
Règle  qu’il  faut  fuivre  dans  un  état  ou  elle  eft  permi- 
fe , quand  il  s’y  introduit  une  religion  qui  la  défend  , 
III,  210,  31  1.  Mauvaife  foi,  ou  ftupiditédu  nou- 
vellifte  , dans  les  reproches  qu’il  fait  à 1 auteur  fur  la 
polygamie  , D,  zSo  6* Juiv, 

ï>OMl'É/E,o  Ses  foldats  apportèrent  de  Syrie  une  maladie 
à peu  près  fçmblabie  h-ia  lcpre:  elle  n’eut  pas  de  fuites , 
II,  Sc. 

Pont  Euxin.  Comment  Séleucus  Nicator  auroit  pu  exécu- 
ter le  projet  qu’il  avoit  de  le  joindre  à la  mer  cafpiea*» 
ne«  Comment  Pierre  I l’a  exécuté , II , 279,  280. 

Pçntife.  Il  en  faut  uhUms  une  religion  qui  a beaucoup 
de  miniftres , III,  176.  Droit  qu’il  avoir , à Rome, 
fur  les.hérédités  : comment  on  1 eludoit , III , 4 1 S • 

Pontificat.  En  quelles  mains  doit  être  dépofé , III , 17 

177. 

J?ope.  L’auteur  n’a  pas  dit  un  mot  du  fyftême  de  Pope,» 

P..J.+Q. 
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Population,  Elle  eft  en  raifon  de  la  culture  des  terres  & 
des  arts,  II , 149,  1 50.  Les  petits  états  lui  font  plus 
favorables , que  les  grands,  II  [ , 1 1 3.  Moyens  que  Ton 
employa  fous  Augufte  pour  la  favorifer , III , 259 
fuiv. 

Voyez  Propagation, 

Port  d'armes.  Ne  doit  pas  être  puni  comme  un  crime  ca- 
pital, III,  23  9- 

Port  franc.  Il  en  faut  un,  dans  un  état  qui  fait  le  com- 
merce d’économie,  II,  25  3. 

Ports  de  mer,  Raifon  morale  Se  phyfique  de  la  population 
que  l’on  y remarque , malgré  l’abfence  des  hommes, 
111,79. 

Portugais,  Découvrent  le  cap  de  Bonne-efpérance , II,’ 
346.  Comment  ils  trafiquèrent  aux  Indes,  II,  347» 
Leurs  conquêtes  Se  leurs  découvertes.  Leur  différend 
avec  les  Efpagnols  : par  qui  jugé,  ibid.  & fuiv.  L’or 
qu,’ilsont  trouvé  dans  le  Bréfil  les  appauvrira,  & achè- 
vera d’appauvrir  les  Efpagnols,  II,  357.  Bonne  loi 
maritime  de  ce  peuple,  III , 240, 

Portugal.  Combien  le  pouvoir  du  clergé  y eft  utile  au 
peuple  , 1 , 3 3*  Tout  étranger  que  le  droit  du  fang  y 
appelleroit  à la  couronne,  eft  rejetté,  III,  237. 

! Pouvoir . Comment  on  en  peut  réprimer  l’abus,  I,  3&9# 

Pouvoir  arbitraire.  Maux  qu’il  fait  dans  un  état  ,11,4* 

Pouvoir  paternel.  M’eft  point  l’origine  du  gouvernement 
d’un  feul , 1 , 1 1 . 

Pouvoirs . Il  y en  a de  trois  fortes  en  chaque  état , I , 
3 1 1.  Comment  font  diftribués  en  Angleterre , ibid* 
31  eft  important  qu’ils  ne  foient  ms  réunis  dans  la  mê- 
me perfonne  , ou  dans  le  mêmerôrps  ,1 , 312.  Effets 
falutaires  de  la  divifion  des  trois  pouvoirs , 1 , 3 1 S & 
fuiv.  A qui  doivent  être  confiés , 1 , 319  fuiv.  Com- 
ment furent  diftribués  à Rome,  1,349  fuiv.  3616* 
fuiv.  — dans  les  provinces  de  la  domination  romaine , 
I»  37 2 & fuiv. 

Pouvoirs  intermédiaires.  Quelle  eft  leur  néceffité  & quel 
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doit  être  leur  ufage  dans  la  monarchie,  I,  31.  Quel 
corps  doit  plus  naturellement  en  être  dépofitaire  , I * 

3 1,  32, 

Praticiens.  Lorfqu’ils  commencèrent  à fe  former,  les 
feigneurs  perdirent  l’ufage  d’aflembler  leurs  pairs,  pour 
juger , III , 395,  396.  Les  ouvrages  de  ceux  qui  vi- 
voient  du  temps  de  S.  Louis  font  une  des  fources  de  nos 
coutumes  de  France  , III , 403 , 404. 

Pratiques  religieuf es.  Plus  une  religion  en  eft  chargée* 
plus  elle  attache  fes  fe&ateurs , III  ,163,164. 

Préceptes.  La  religion  en  doit  moins  donner , que  de  con- 
feils , III , 134. 

Précepdons.  Ce  quec’étoit , fous  la  première  race  de  nos 
rois  ; par  qui  & quand  l’ufage  en  fut  aboli , IV  1 1 s 61. 
fuiv . Abus  qu’on  en  fit,  IV,  17 6 Or  fuiv • 

PrédeJUnation . Le  dogme  de  Mahomet,  fur  cet  objet,  eft 
pernicieux  à la  fociété,  III,  13  s.  Une  religion  qui  ad- 
met ce  dogme  a befoin  d’être  foutenue  par  des  loix  ci- 
viles févères , & févèrement  exécutées.  Source  & effets 
de  la  prédeftination  mahomécane  3 III.  141,  142. 
Ce  dogme  donne  beaucoup  d’attachement  pour  la  reli- 
gion qui  l’enfeigne , III . 163. 

Prérogatives . Celles  des  nobles  ne  doivent  point  pafïèr  ata 
peuple  , 1 , 1 1 1. 

Préfens.  On  eft  obligé , dans  les  états  defpotiques,  d’en 
faire  à ceux  à qui  on  demande  des  grâces,  I,  135* 
Sont  odieux  dans  une  république,  & dans  une  monar- 
chie ,1,  i35>  136.  Les  magiftrats  n’en  doivent  re- 
cevoir aucun  j 1 , 1 36.  C’eft  une  grande  impiété  de 
croire  qu’ils  appaifent  aifément  la  divinité , III , 174 
6*  fuiv. 

Préfomption . Celle  de  la  loi  vaut  mieux  que  celle  de 
l’homme  , III,  43  4 > 43  S • 

Prêt . Du  prêt  par  contrat  ,111,  53  6*  fuiv. 

Prêt  à intérêt.  C’eft  dans  l'évangile , & non  dans  les  rêve- 
ries des  fchelaftiques,  qu’il  en  faut  chercher  la  fource  s 
JI»  34 J , 342* 
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Fréteurs»  Qua&ïés.  qu’ils  doivent  avoir,  I,  18.  Pourqnol 
introduifirent  à Rome  les  avions  de  bonne  foi  ,1,  i s 6, 
157.  Leurs  principales  fon  ; ions  a Rome  , I,  362» 

■ ‘Temps  de  leur  création  leu. s fonctions  : durée  de 
leur  pouvoir  à Rome,  I,  368.  Suivoient  la  lettre 
plutôt  que  l’efprit  jdes  loix  ,111,  254,  255  \:u»nd 
-commencèrent  à être  plus  touchés  des  raiions  dé— 
quité  , que  de  refprit  de  la  loi  ,111 ,261. 

Prêtres . Sources  de  l’autorité  qu’ils  ont  ordinairement 
cbex  les  peuples  barbares , 11 , 185  i8  5*  Les  peuples 
qui  n’en  ont  point  font  ordinairement  barbares  , III, 
,169.  Leur  origine , ibid,  Pourquoi  on  s eft  accoutumé 
à les  honorer,  III,  x 69  3 1 7 c.  Pourquoi  font  devenus 
un  corps  féparé,  III,  170.  Dans  quel  cas  il  feroit  dan- 
gereux qu’ri  y en  eût  trop,  ibii.  Pourquoi  il  y a des 
religions  qui  leur  ont  ôté  non  feulement  L’embarras 
desaffaires , mais  même  celui  d’une  famille-,  ibid. 
Preuves . L’équité  naturelle  demande  que  leur  évidence 
foit  proportionnée  à la  gravité  de  i accufation , D. 
224;  236.  Celles  que  nos  pères  tiroient  de  l’eau 
bouillante , du  fer  chaud  & du  combat  fingulier , n’é- 
toient  pas  fi  imparfaites  qu’on  le  penfe  , III,  304.(3* 
■fuiv*  ' # 

Preuves  négatives.  N’étoient  point  admifes  parla  loi  fak- 
que;  elles  l’étoient  par  les  autres  loix  barbates , III, 
297  &fuiv.  En  quoi  confifioient , ibid.  Les  inconvé- 
•niens  de  la  loi  qui  les  admettoit  étoient  réparés  par 
celle  qui  admettoit  le  combat  fingulier  , III,  299  (3* 
fuiv»  Exception  de  la  loi  falique  à cet  égard,  III , 298, 
3 9 9.  Autre  exception , III , 302,  303.  Inconvéniens 
de  celles  qui  étoient  en  ufage  nos  pères , III  ,310 
&fuiv.  Comment  entraînoient  la  jurifprudence  du 
combat  judiciaire,  III  ,312.  Ne  furent  jamais  admifes 
dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques,  III,  3 1 5 • 3 1 6» 
Preuves  par  l'eau  bouillante.  Admifes  par  la  loifalique. 
Tempéramment  qu’elle  prenoit,  pour  en  adoucir  la 
ligueur,  III,  3 02,  3 0 3 . Comment  fe  faifoit , III , 30  7. 

Dans 
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î)an$  quel  cas  on  y avoir  recours,  III , 307,  308. 

Preuves  par  Veau  froide.  Abolies  par  Lothaire , III , 3 1 6, 

Preuves  par  le  combat.  Par  quelles  loix  admifes , III , 2 9 9 > 
3 © o ; 309.  Leur  origine , III  , z 9 9 6*  fuiv.  Loix  par- 
ticulières à ce  fu jet , III , 301,  302.  Etoient  en  ufage 
chez  les  Francs  : preuves,  III , 309»  Comment  s’éten- 
dirent , ibid.  G1  fuiv . 

Voyez  Combat  judiciaire . 

Preuves  par  le  feu.  Comment  fe  faifoient.  Ceux  qui  y fuc- 
comboient  étoient  des  efféminés  qui , dans  une  nation 
guerrière  , méritoient  d’être  punis,  III,  307. 

Preuves  par  témoins.  Révolutions  qu’a  effuyées  cette  efpè- 
ce  de  preuves,  III,  399  >400. 

Prière.  Quand  elle  eft  réitérée  un  certain  nombre  de  fols 
par  jour,  elle  porte  trop  à la  contemplation , III , 1 3 8, 
1 39. 

Prince.  Comment  doit  gouverner  une  monarchie.  Quelle 
doit  être  la  règle  de  fesTolontés  , 1 , 31*  Eft  la  fource 
de  tout  pouvoir , dans  une  monarchie  , ibid.  Il  y en  a 
de  vertueux,  I,  +7.  Sa  fureté,  danslesmouvemensde 
la  monarchie  , dépend  de  l’attachement  des  corps  in- 
termédiaires pour  les  loix  ,1,  115,116.  En  quoi 
confifte  fa  vraie  puiffance,  1 , 2 69.  Quelle  réputation 
lui  eft  le  plus  utile,  I,  276.  Souvent  ne  font  tyrans  que 
parce  qu’ils  font  foibles,  1 , 3 9 S.  Ne  doit  point  empê- 
cher qu’on  lui  parle  des  fujets  difgraciés , 1 , 429..  La 
plupart  de  ceux  de  l’Europe  emploient,  pour  fe  ruiner, 
des  moyens  que  le  fils  de  famille  le  plus  dérangé  ima- 
ginerait à peine,  II,  24*  Doit  toujours  avoir  un® 
fomme  de  réferve  : il  fe  ruine,  quand  il  dépenfe  exac- 
tement fes  revenus,  il®  25  , 26.  Règles  qu’il  doitfui- 
vre,  quand  il  veut  faire  de  grands  changemens  dans  fa 
nation  ,11,  200,201.  Ne  doit  point  faire  le  commer- 
ce, II , 261,  Dans  quels  rapports  peut  fixer  la  valeur 
de  la  monnoie,  III,  17,  18.  Il  eft  néceffaire  qu’il 
croie,  qu’il  aime,  ou  qu’il  craigne  la  religion  , III , 
126.  N’eft  pas  libre  relativement  aux  princes  des  au  - 

Tome  IV*  A a 


J.j.2  T AELE 

très  états,  voifins,  III , 23  3 , 2 34.  Les  traitas  qu*il  s 
été  forcé  de  faire  font  autant  obligatoires , que  ceux 
qu’il  a faits  de  bon  gré  , ibid.  Il  eft  important  qu’il  foie 
né  dans  le  pays  qu’il  gouverne}  & qu’il  n’ait  point 
* d’états  étrangers , III  >237. 

• Princes  du  fatig  royal,  Ufages  des  Indiens  pour  s’afluref 
que  leur  roi  eft  de  ce  fang , III , 203. 

Principe  du  gouvernement.  Ce  que  c’eft  ; en  quoi  diffère  da 
gouvernement , I , 3 4»  Quel  eft  celui  des  divers  gou*> 
vernemens,  I,  39  • Sa  corruption  entraîne  prefque  tou- 
jours celle  du  gouvernement , 1 , 2 2 5 .&*  fuir.  Moyens 
très- efficaces  pour  oonferver  celui  de  chacun  des  troifc 
gouvernemens,  I,  248  &fuiv, 

Privilèges,  Sont  une  desfources  de  la  variété  desloix  danj 
«ne  monarchie,  1 , 1149*  Ce  que  l’on  nomtnoit  ainfi , 
à Rome , du  temps  de  la  république  ,1,414. 
Privilèges  exclujîfs.  Doivent  rarement  être  accordés,  poinj 
le  commerce  ,1,2525262. 

Prix,  Comment  celui  des  chofes  fc  fixe  , dans  la  varia-; 

tion  des  richeftfes  de  ligne  , III , 1 2 6* ' Juiv . 

Probité,  N’eft  pas  néceffaire  pour  le  maintien  d’une  mo-’ 
narchie,  ou  d’un  état  defpotique,  I , 3S,  Combjea 
avoir  de  force  fur  le  peuple  romain  , I,  170,  171. 
Procédés.  Faifoient  , au  commencement  de  la  troifièine 
race , toute  la  jurilprudence  , III , 318  b'fuiv. 
Procédure . Le  combat  judiciaire  l’avoit  rendue  publique  i 
III  ,368.  Comment  devint  fecrette  , III,  368,  3 69. 
3Lorfqu’elle  commença  à devenir  un  art , les  feigneurs 
perdirent l’ufage  d’aftembler  leurs  pairs,  pour  juger  ^ 
III,  3 9 5 , 39  ^. 

Procédure  par  record.  Ce  que  c’f£>it , III , 3 6.8 , 3 69* 
Procès  entre  les  Portugais  & les  EJpagnols,  A quelle  occa* 
lion  : par  qui  jugé,  II,  348. 

Procès  criminels.  Se  faifoient  autrefois  en  public  : pour* 
quoi  : abrogation  de  cet  ufage  , III , 3 S 8 . 61  fuiv. 
ÏProcope.  Faute  commife  par  cçt  ufurpateur  d§  Fempjreg 
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Troconfuh.  Leurs  injuftices  dans  les  provinces,  I,  373 
6*  fuiv • 

Procureurs  du  roi.  Utilité  de  ces  magiftrats  , I,  16$  ï 
1 66.  Etablis  à Majorée  par  Jacques  II , III,  377  » 

. 378. 

Procureurs  généraux . Il  ne  faut  pas  les  confondre  arec  ce 
que  l’on  appelloit  autrefois  avoués  : différence  de  leurs 
fondions  , III  , 3 74  & fuiv. 

Prodigues,  Pourquoi  ne  pouvoient  pas  tefter , III , 24.3» 
Proférions.  Ont  toutes  leur  lot;  Les  richeflès  feulement 
pour  les  traitans  ; la  gloire  fk  l’honneur  pour  la  no- 
blefîe  ; le  refped&  laconfidération  pour  les  miniftres 
&pour  les  magiftrats  , II,  29  , 30*  Eft**il  bon  d’obli- 
ger les  enfans  de  n’en  point  prendre  d’autre  que 
celle  de  leur  .père  5 11,264, 
prolétaires.  Ce  que  c'etoit  à Rome  , III-,  256. 
propagation,  Loix  qui  y ont  rapport , III , 65  6*  fuiv . 
Celle  des  bêtes  eft  toujours  confiante  ; celle  des  hom- 
mes eft  troublée  par  les  pallions,  par  les  fantaifies  Sc 
parle  luxe  , ibid.  Eft  naturellement  jointe  à la  con- 
tinence publique,  III,  67.  Eft  très-favorifée  par  la 
loi  qui  fixe  la  famille  dans  une  fuite  de  perfonnes  du 
même  sexe  , 111  , 68  , 69*  La  dureté  du  gouverne* 
ment  y apporte  un  grand  obftacle  , III , 77,  78.  Dé- 
pend beaucoup  du  nombre  relatif  des  filles  & des  gar- 
çons , III , 7 8 , 7 9 . Raifon  morale  & phyfique  de  celle 
que  l’on  remarque  dans  les  ports  de  mer  , malgré  Pat- 
ience des  hommes  , III , 79  . Eft  plus  ou  moins  grande  , 
fuivant  les  différentes  produirions  de  la  terre,  III,  80  , 
Si.  Les  vues  du  légiflateur  doivent , à cet  égard,  fe 
conformer  au  climat!  P III,  83,  84.  Comment  étoit 
réglée  dans  la  Grèce,  III,  84  £ÿ  fuiv.  Loix  romai- 
nes fur  cette  matière  , III , 906*  fuiv.  Dépend  beau- 
coup des  principes  de  la  religion  , III,  107  &■  fuiv. 
Eft  fort  gênée  par  le  chriftianifme  > ibid.  A befoin  d’ê- 
tre favorifée  en  Europe  , III , 1 1 5 , 1 1 6,  N ’étoit  pas 
lufifammeat  favorifée  par  l’édit  de  Louis  XIV  ea  % 
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veur  des  mariages , IIl , 1 1 r>.  Moyens  de  la  rétablit' 
dans  un  état  dépeuplé  : il  eft  difficile  d’en  trouver , fi 
la  dépopulation  vient  du  defpotifme , ou  des  privi- 
lèges exceffifs  du  clergé  , III , 117,  11S.  Les  Perfes 
«voient , pour  la  favorifer , des  dogmes  faux , mais  très- 
utiles  , III , 1 s 1.» 

Voyez  Population, 

Propagation  de  la  religion,  Eft  difficile , fur  tout^ans  des 
pays  éloignés , dont  le  climat,  les  loix  , les  mœurs  8c 
les  manières  font  difFérens  de  ceux  où  elle  eft  née  ; 
& encore  plus  dans  les  grands  empires  defpotiques  * 
III,  189  , 190. 

Propres  ne  remontent  point • Origine  de  cette  maxime  » 
qui  n’eut  lieu  d’abord  que  pour  les  fiefs  , IV,  2 1 j. 

Propréteurs,  Leurs injuftices  dans  les  provinces,  1 , 373  & 
fuiv. 

Propriété.  Eft  fondée  fur  les  loix  civiles  : conféquences  qui 
en  réfultent , III , 2246’  fuiv.  Le  bien  public  veut  que 
chacun  conferve  invariablement  celle  qu’il  tient  des 
loix,  ibid.  La  loi  civile  eft  foh palladium , III , 2 24. 

Profcriptions.  Abfurdité  dans  la  récompenfe  promifé  à ce- 
lui qui  aflalïineroit  le  prince  d’Orange,  III,  43  S,  Avec 
quel  art  les  triumvirs  trouvoient  des  prétextes  pour  les 
faire  croire  utiles  au  bien  public,  1,412. 

Proflitution.  Les  enfans  , dont  le  père  a trafiqué  la  pudi- 
cité , font-ils  obligés , par  le  droit  naturel , de  le  nour- 
rir quand  il  eft  tombé  dans  l’indigence?  III,  19*,  1 99* 

Profiitution  publique.  Contribue  peu  à la  propagation  î 
pourquoi , III , 6 7. 

i?ROTAiR£,  Favori  de  Brunehadt , futcaufe  dela  perte 
de  cette  princefle,  en  indifpofaft  la  noblefîe  contr’elle# 
par  l’abus  qu’il  faifoit  des  fiefs , IV,  109. 

frotefians.  Sont  moins  attachés  à leur  religion  que  les  ca- 
tholiques : pourquoi , 111 , 1 6 2 ,163. 

Proteftantifme,  S’accommode  mieux  d’une  république» 
que  d’une  monarchie,  III , 1 3 1 » 132.  Les  pays  où  il 
eft  établi  font  moine  fufcsptibles  de  fêtes , que  ceux 
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règne  le  cathoiicifme , III , 1 s 5 • 

F rovinces romaines*  Comment  étoient  gouvernées , I,  5 7 $■ 
fuiv . Etoient  défolées  par  les  traitans  ,1,  376,  3. 7 7 » 

PtolomÉe.  Ce  que  ce  géographe  connoiffoit  de  l’Afri- 
que , II , 31?..  Regardoit  le  voyage  des  Phéniciens  au-*- 
tour  de  l’Afrique  comme  fabuleux:  joignoit  l’Afie  & 
l’Afrique  par  une  terre  qui  n’exifta  jamais  : la  mer  des 
Indes  , félon  lui , n’étoit  qu’un  grand  lac  , II , 313» 

Public  (Bien).  C’eft  un  paralogifme  de  dire  qu’il  dois 
l’emporter  fur  le  bien  particulier , III,  22+0- 

Publicains.  Voyez  Impôts  r Tributs „ Fermes Fermiers » 
Traitans , 

Pudeur.  Doit  être  refpe&ée  , dans  la  punition  des  crimes,. 
11,405 , 406.  Pourquoi  la  nature  l’adonnée  à un* 
sexe , plutôt  qu’à  un  autre  , II , 1 1 3 , 1 1 4» 

Puijfance.  Combien  il  y en  a de  fortes  dans  un  état  : entre' 
quelles  mains  le  bien  de  l’état  demande  qu’elles  foienff 
dépofées,  I , 3 1 1 fuiv.  Comment , dans  un- état  li- 
bre , les  trois  puiffances , celle  de  juger,  l’exécutrice  & 
la  légiflative , doivent  fe  contrebalancer,  I,  3 29 
fuiv. 

Puijfance  de  juger.  Ne  doit  jamais,  dans  un  état  libre  , être 
réunie  avec  la  puifiance  légiflative  : exceptions , I , 
3 2 6 6*  fuiv . 

Puijfance  exécutrice.  Doit , dans  un  état  vraiement  libre 
être  entre  les  mains  d’un  monarque  ,1,  322.  Comment 
doit  être  tempérée  par  la  puiffance  légiflative  , 1 , 324 
fb1  fuiv . 

Puijfance  légiflative.  En  quelles  mains  doit  être  dépofée , 
I,  3x7»  3 1 8#  Cordent  doit  tempérer  la  puiffance 
exécutrice  , 1 , 3 24  & fuiv.  Ne  peut , dans  aucun  cas  , 
être  accufatrice  ,1,327,  328*  A qui  étoit  confiée  à. 
Rome,  I,  3 5 5. 

Puiffance- militaire.  C’étoit  un  principe  fondamental  de  la 
monarchie  , qu’elle  fût  toujours  réunie  à la  j urifdiéti.on 
civile  : pourquoi , I V , 5 2 6*  fuiv. 

Puijfance  paternelle.  Combien  eft  utile  dans  une  démoera- 
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tie  : pourqüoi  on  l’abolie  à Rome,  ï,  loi»  Jufqd'o§ 
elle  doit  s’étendre , I , x o i , i c 2 . 

P uijfance  politique.  Ce  que  c’eft,  1 , 1 2. 

Punitions.  Avec  quelle  modération  on  en  doit  faire  ufag'e 
dans  une  république.  Caufe  du  danger  de  leur  multipli- 
cité , & de  leur  févérité  ,1,410,411. 

Voyez  Peines. 

Tupiles.  Dans  quel  cas  on  pouvoir  ordonner  le  combat 
judiciaire  dans  les  affaires  qui  les  regardoienr,  III,  3 3 5 . 
Pureté  corporelle.  Les  peuples  qui  s’en  font  formé  un© 
idée , ont  refpecté  les  prêtres,  III , 1 59 , 1 70. 
Pyrénées.  Renferment-elles  des  mines  précieufesf  I,  3 20.’ 
Pythagore.  Èft-ce  dans  fes  nombres  qu’il  faut  chercher 
la  raifon  pourquoi  un  enfant  naît  à fept  mois  J III , +3  3 • 

<2- 

^^uefleur^du  parricide.  Par  qui  étoitnommé,  & quelles 
étoient  fes  fondions  à Rome,  I , 366,  367» 
iQuetîion  , ou  torture . L’ufagé  en  doit  être  aboli  : exera-’ 
pies  qui  le  prouvent  ,1,  187,  188..  Peut  fubfîfter  dans 
les  états  defpotiques  ,11,  188.  C’eft  lufage  de  ce  fuf - 
plice  qui  rend  la  peine  des  faux  témoins  capitale  en 
France  5 elle  ne  l’eft  point  en  Angleterre,  parce  qu’on 
n’y  fait  point  ufage  de  la  queftion,  III,  419  » 420» 
'Quejlions  dedroit.  Par  qui  étoient  jugées , à Rome,  1,  253# 
Queftions  défait . Par  qui?  1,252,  253. 

Queflions  perpétuelles.  Ce  que  c’étoit.  Chaugemens  qu’elles 
causèrent  à-Rome , I , 214;  357,358. 
QUJNTILIUS  CinCINNATUS  JA  manière  dont  il  vint  à 
bout  de  lever  une  armée  à Rofee  , malgré  les  tribuns  9 
prouve  combien  les  Romains  étoient  religieux  & yes> 
tueux,  1 , 24 J » 246* 


l^achat.  Origine  de  ce  droit  féodal , IV,  207  , 208. 
Rachis.  Ajouta  de  nouvelles  loix  à celles  des  Lombard^ 
111 , 2 57, 


des  matines;  J47 

RAt>AMANTE.  Pourquoi  expédioit-il  les  procès  avec  ce* 
lérité  ? II,  214. 

Ragufe,  Durée  des  magiftratures  de  cette  république, 1, 2 9 .* 

Raillerie . Le  monarque  doit  toujours  s’en  abftenir , I, 
4 2 5. 

Raifon.  Il  y en  a une  primitive,  1 , 2,  Ce  que  l'auteur 
penfe  de  la  raifon  portée  à l’excès  ,1,  234.  Ne  produit 
jamais  de  grands  effets  fur  l’efprit  des  hommes, II,  2 24» 
La  réfiftance  qu’on luioppofe eft  fon  triomphe, III,  3 83# 

Rangs,  Ceux  qui  font  établis  parmi  nous  font  utiles  : ceux 
qui  font  établis  aux-  Indes , par  la  religion , font  perni- 
cieux,III,  154.  En  quoi  confiftoit  leur  différence  , 
chez  les  anciens  Francs,  III,  277. 

Raoul,  duc  de  Normandie,  A accordé  les  coutumes  de 
cette  province,  III  , 402-. 

Rappel,  Voyez  Succesions, 

Rapport,  Les  loix  font  les  rapports  qui  dérivent  de  lana» 
ture  des  chofes,  I,  1.  Celui  de  dieu  avec  l’univers,  I, 
2.  — de  Tes  loix  avec  fa  fagefîe  & fa  puifiar.ee , ibid.  Les 
rapports  de  l-’équité  font  antérieurs  à la  loi  pofxtive  qui> 
les  établit,  I ? 3 , 4, 

Rapt,  De  quelle  nature  eft  ce  crime  , 1 , 3 8 S.- 

Rareté  de  l'or  (a1  de  l’argent.  Sous  combien  d’acceptions  oit 
peut  prendre  cette  expreffion  : Ce  que  c’eft , relative- 
ment au  change  : fes  effets  , III , 1 6 fuiv . 

Rathimlurges.  Etoientla  même  chofe  que  les  juges  ou  les 
échevins  ,1V,  j 6. 

Receleurs.  Punis  en  Grèce , à Rome  6c  en  France  , de  la 
même  peine  que  le  voleur  : cette  loi , qui  étoic  jufte  en 
Grèce  & à Rome , ^injufte  en  France  : pourquoi , III, 
421,422. 

Recessuinde.  La  loi  , par  laquelle  il  permettoit  aux 
enfans  d’une  femme  adultère  d’accufer  leur  mère  , étoit 
contraire  à la  nature,  III  , 197»  Fut  un  des  réforma- 
teurs des  loix  des  Wifigoths  ,111 , 1 63 . Profcrivic  les 
loix  romaines  , III,  284.  Leva  la  prohibition  des  ma- 
riages entre  les  Goths  Si  les  Romains  : pourquoi , ibitL 
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Voulut  inutilement  abolir  le  combat  judiciaire,  ïïï 
3 1 3 » 

Recommander.  Ce  que  c’étoit  que  fe  recommander  pour  un 
bénéfice  , IV , 7 3. 

Récompenfes.  Trop  fréquentes,  annoncent  la  décadence 
d’un  état,  1 , 137»  Le  defpote  n’en  peut  donner  a fes 
fujets  qu’en  argent  ; le  monarqueen  honneurs  qui  con- 
duifent  à la  fortune  ; & la  république  en  honneurs  feu- 
lement ,I,i37,i33.  Une  religion  qui  n’en  promet- 
tr  oit  pas  pour  l’autre  vie , n’attaeheroit  pas  beaucoup  , 
ÏÎI,  154. 

Réconciliation « La  religion  en  doit  fournir  un  grand  nom- 
bre de  moyens,  lorfqu’il  y a beaucoup  de  fujets  de  haine 
dans  un  état , III , 147* 

Reconnoijfance . Ce  devoir  dérive  d’une  loi  antérieure  aux 
loix  pofitives  ,1,4* 

Régale.  Ce  droit  s’étend-il  fur  les  églifes  des  pays  nou- 
vellement conquis,  parce  que  la  couronne  du  roi  eft 
ronde  J III , 4 3 3» 

Régie  des  revenus  de  l’état.. Ce  que  c’eft:  : fes  avantages  fur  les 
fermes  ; exemples  tirés  de  grands  états , II , 26  &Jiiiv . 

Regifire  olirn.  Ce  que  c’eft , III , 3 8 8. 

Regifires  publics , A quoi  ont  fuccédé  : leur  utilité,  III, 
399 , 400, 

Reines  régnantes  6*  douairières . Il  leur  étoit  permis,  du 
temps  de  Gontran  & de  Childebert,  d’aliéner  pour  tou- 
jours , même  par  teftament  , les  chofes  qu’elles  te- 
noient  du  fifc,  IV  , 131» 

Religion.  L’auteur  en  parle,  non  comme  théologien  , mais 
comme  politique  : il  ne  veut^’unir  les  intérêts  de  la 
vraie  religion  avec  la  politique  : c’eft  être  fort  injufte, 
que  de  lui  prêter  d’autres  vues,  III , 123,124.  C’eft. 
par  fes  loix , que  dieu  rappelle  fans  celle  l’homme  à lui , 
1 , 5.  Pourquoi  a tant  de  forces  dans  les  états  defpoth- 
ques,  1 , 3 s , 80  ; 8 1 .Eft , dans  les  états  defpotiques  , 
fupérieure  aux  volontés  du  prince,  I,  s 6.  Ne  borne 
point,  dans  une  monarchie,  les  volontés  du  prince,!,  5 7 • 


DES  MATIERES.  J 4c? 

Ses  engagemens  ne  font  point  conformes  à ceux  du 
inonde  ; & c’eft  là  une  des  principales  fources  de  l’in- 
conféquence  de  notre  conduite  , L,  6 8.  Quels  font  les 
crimes  qui  l’intéreffent , I,  384.  Peut  mettre  un  peu 
de  liberté  dans  les  états  defpotiques,  I,  426 , 427. 
Raifons  phyfiques  de  fon  immutabilité  en  orient,  II, 
40 , 41.  Doit,  dans  les  climats  chauds  , exciter  les 
hommes  à la  culture  des  terres  , II , 43.  A-t-on  droit, 
pour  travailler  à fa  propagation  , de  réduire  en  efcla- 
vage  ceux  qui  ne  la  profeftent  pas  ï C’eft  cette  idée  qui 
encouragea  lés  deftrudeurs  de  l’Amérique  dans  leurs 
crimes  ,11,  67.  Gouverne  les  hommes  concurremment 
avec  le  climat  ,les  loix  , les  mœurs  , frc.  de-là  naît 
l’efprit  général  d’une  nation  , II,  189.  Corrompit  les 
mœurs  à Corinthe , II,  290.  A établi  , dans  certains 
pays,  divers  ordres  de  femmes  légitimes,  III,  69,70. 
C’eft  par  raifon  de  climat  qu’elle  veut,  à Formofe  a 
que  la  prêtrefte  fafle  avorter  les  femmes  qui  accouche- 
roient  avant  l’âge  de  trente-cinq  ans,  III,  84.  Les- 
principes  des  différentes  religions  tantôt  choquent  * 
tantôt  favorifent  la  propagation , III , 107,  Entre  les 
fauftès,  la  moins  mauvaife  eft  celle  qui  contribue  le 
plus  au  bonheur  des  hommes  dans  cette  vie,  III,  123», 
Vaut-il  mieux  n’en  avoir  point  du  tout , que  d’en  avoir 
une  mauvaife  ? III , 1 2 j . Eft-elle  un  motif  réprimant  ?- 
Les  maux  qu’elle  a faits  font-ils  comparablesaux  biens 
qu’ellea  faits, III,  125,12  6. Doit  donner  plus  deconfeils 
que  de  loix. III,  1 34*  Quelle  qu’elle  foir,  elle  doit  s’ac- 
der  avec  les  loix  de  la  morale,  III,  1 35  & fuiv , Ne 
doit  pas  trop  porter  à la  contemplation,  III,  138,1  3 0 ». 
Quelle  eft  celle  qui  doit  point  avoir  de  crimes  inex- 
piables, 111,  139  , 140.  Comment  fa  force  s’applique 
à celle  des  loix  civiles.  Son  principal  but  doit  être  de 
rendre  les  hommes  bons  citoyens,  III,  î 41  Jfyîv* 
Celle  qui  admet  la  fatalité  abfolue  doic  être  foutenue 
par  des  loix  févères , & févèrement  exécutées,  III , 1 41 , 
142.  Quaîulellè  défend.ce  que  les  loix  civiles  doivent. 
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permettre  » il  eft dangereux  que  , de  leur  côté,  elîèsnâ* 
permettent  ce  qu’elle  doit  condamner  , III,  142,  143  * 
C’eft'  une  chofe  bien  funefte , quand  elle  attache  la 
juftification  à une  chofe  d’accident,  III  , 14 3 j I44» 
Celle  qui  ne  promettroit , dans  l’autre  monde  , que 
des  récompenfes  & des  punitions,  feroit  funefte  , lil, 
j 44,  Comment  celles  qui  font  fauftes  font  quelquefois 
corrigées  par  les  loix  civiles , III,  i44»  i4î*  Com- 
ment fes  loix  corrigent  les  inconvéniens  de  la  conftitu- 
tion  politique  , III,  14s  6*  Juiv,  Comment  fes  loix  ont 
Feffet  des  loix  civiles  f III , - z 4 3 , 1 49.  Ce  n’eft  pas  la 
vérité  ou  la  faufleté  des  dogmes  qui  les  rend  utiles  ou 
pernicieufes  ; c’eft  l’ufage  ou  l’abus  qu’on  fait  de  ces 
dogmes  , III , 149  & Juiv»  Ce  n’eft  pas  affex  qu’elle 
établifle  un  dogme;  il  faut  qu’elle  le  dirige,  III , 1 5 i» 
Ne  doit  jamais  infpirer  d3 averlîon  pour  les  chofes  indif- 
férentes ,111,  1 f 3 , x S 4*  Ne  doit  infpirer  de  mépris 
pour  rien  que  pour  les  vices,  III , 15 4*  Si  oh  en  éta- 
bliftoit  une  nouvelle  dans  les  Indes  , il  faudroit , quant 
au  nombre  dés  fêtes,  fe  conformer  au  climat , III,  1 5 6 « 
Eft  fufceptible  de  loix  locales , ïbid.  &fuiv.  Moyens  de 
la  rendre  plus  générale  , ïbid.  Il  y a de  Finconvénientà 
tranfporter  une  religion  d’un  pays  à un  autre  , III , 
358  6*  Jùiv,  Celle  qui  eft  fondée  fur  le  climat  ne  peut 
îortir  de  fon  pays , III,  1 60.  Toute  religion  doit  avoir 
des  dogmes  particuliers  , & un  culte  général , ibid» 
Quelles  font  celles  qui  attachent  le  plus  leurs  feéta- 
îeurs,  III,  161  61  fuiv.  Nous  forâmes  fort  portés  aux 
religions  idolâtres,  fans  y être  attachés  : nous  ne  fom- 
rnes  guère  portés  aux  religions  fpirituelles  , & nous  y 
fommes  fort  attachés,  III , 1 & , 1 6 3.  Nous  aimons, 
en  fait  de  religion  , nout  ce  qui  fuppofe  un  effort,  III , 
370,  Il  y faut  faire  des  loix  d’épargne  , III,  175.  Ne 
doit  pas  , fous  prétexte  de  dons , exiger  ce  que  les  né- 
ceflïtés  de  l’état  ont  laiffé  aux  peuples,  III,  1 7 6. Ne  doit 
pas  encourager  les  dépenfes  des  funérailles,  ibid.  Celle 
qui  a beaucoup  de  miniftres  doit  avoir  un  pontife,  ibidt 
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Quand  on  en  tolère  plulîeurs  dans  un  état , on  doit  les 
obliger  de  fe  tolérer  entr’elles  ,111,  178.  Celle  qui 
eft  opprimée  devient  elle-même  tôt  ou  tard  répriman- 
te , ibii.  Il  n’y  a que  celles  qui  font  intolérantes  qui 
aient  du  üèle  pour  leur  propagation, IIÎ,  1 79,  C’eftune 
entreprife  fort  dangereufe  pour  un  prince  , même  des- 
potique, de  vouloir  changer  celle  de  fon  état  : pour- 
quoi , III , 180.  Pour  en  faire  changer,  les  invitations, 
telles  que  font  la  faveur,  l’efpérance  de  la  fortune , &c. 
f^ht  plus  fortes  que  les  peines , III , 1 8 1 , 1 8 2.  Sa  pro- 
pagation eft  difficile , fur-tout  dans  les  pays  éloignés , 
dont  le  climat,  les  loix  , les  mœurs  & les  manières  font 
difFérens  de  ceux  où  elle  eft  née,  & encore  plus  dans  les 
grandsempiresdefpotiques , III,  189,  1 90,  Les  Euro- 
péens infinuent  la  leur  dans  les  pays  étrangers  , par  le 
moyen  des  connoiflances  qu’ils  y portent  : les  difputes 
s’élèvent  entr’eux  ; ceux  qui  ont  quelqu’intérêc  font 
avertis  ; on  profcritla  religion  8c  ceux  qui  la  prêchent , 
III,  190*  C’eft  la  feule  chofe  fixe  qu’il  y ait  dans  un 
état  defpotique , III,  193*  D’où  vient  fa  principale 
force  , III , 194,  C’eft  elle  qui , dans  certains  états, 
fixe  le  trône  dans  certaines  familles,  III,  203  On  ne 
doit  point  décider  par  fes  préceptes  , lorfqu’il  s’agit  de 
ceux  de  la  loi  naturelle , III , 204.  Ses  loix  ont  plus  de 
fublimité,  mais  moins  d’étendue  que  les  loix  civiles, 
III,  207.  Objet  de  fes  loix,  ibid»  Les  principes  de  fes 
loix  peuvent  rarement  régler  ce  qui  doit  l’être  par  les 
principes  du  droit  civil , ibid.  Dans  quels  cas  on  ne  doit 
pas  fuivre  fa  loi  qui  défend  , mais  la  loi  civile  qui  per- 
met , III , 210,  2 1 1 . Dan#quels  cas  il  faut  fuivre  fesr 
loix , à l’égard  des^ariages,  & dans  quels  cas  il  faut 
fuivre  les  loix  civiles , III , 21  3 & fuiv.  Les  idées  de 
religion  ont  fouvenc  jetté  les  hommes  dans  de  grands' 
égaremens,  III,  219,  220,  Quel  eft  fon  efprit , III, 

2 20,  De  ce  qu’elle  a confacré  un  ufage ,,  il  ne  faut  pas 
conclurre  que  cet  ufage  eft  naturel , ibid»  Eft-il  nécef- 
fairç  de  la  rendre  uniforme  dans  toutes  les  parties  de- 
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l’état*  ni,  43  9*  Dans  quelles  vues  l’auteur  a parlé 
de  la  v:  , :e  j & dans  quelle  vue  il  a parlé  des  faufles,  D„ 
zsôà’r.iv» 

Religion  catholique . Convient  mieux  à une  monarchie  i 
que  la  procédante  , III  j i 3 1 , 1 32» 

Religion  chrétienne * Combien  nous  a rendus  meilleurs , I , 
277.  Il'eft  prefqu’impoffible  qu’elle  s’établiiîe  jamais  à 
la  Chine,  II,  208  , 209.  Peut  s’allier  très-difficile- 
ment avec  le  defpotifme , facilement  avec  la  monarchie 
& le  gouvernement  républicain , ibid.  III , 127  &%iv. 
Sépare  l’Europe  du  refte  de  l’univers  ; s’oppofe  à la 
réparation  des  perces  qu’elle  fait  du  côté  de  la  popula- 
tion , III , 1 1 5.  A pour  objet  le  bonheur  éternel  & 
temporel  des  hommes  : elle  veut  donc  qu’ils  aient  les 
meilleures  loix  politiques  & civiles,  III , 1 24*  Avan- 
tages qu’elle  a fur  toutes  les  autres  religions  , même 
par  rapport  à cette  vie  , III , 1 27,  hJ’a  pas  feulement 
pour  objet  notre  félicité  future  , mais  elle  fait  notre 
bonheur  dans  ce  monde  : preuves  par  faits  , III , 128 
te  fuiv.  Pourquoi  n’a  point  de  crimes  inexpiables  : beau 
tableau  de  cette  religion  j III , 140, 

— L’ejpritdes  loix  n’étant  qu’un  ouvrage  de  pure  politi- 
que & de  pure  jurifprudence,  l’auteur  n’a  pas  eu  pour 
objet  de  faire  croire  la  religion  chrétienne  , mais  il  a 
cherché  à la  faire  aimer , D.  221  , 222.  Preuves  que 
M.  de  Montefquieu  lacroyoit  & l’aimoit , D,  2296* 
Juiv,  Ne  trouve  d’obftacles  nulle  parc  ou  dieu  la  veut 
établir,  D.  27s  , 276, 

Voyei  Chrifiianifme. 

Religion  de  Vijle  Formofef'La.  fîngularité  de  fes  dogmes 
prouve  qu’il  eft  dangereux  qu’|c}  e religion  condamme 
ce  que  le  droit  civil  doit  permettre , III , 143, 

Religion  des  Indes..  Prouve  qu’une  religion  , qui  juftifie  par 
une  chofe  d’accident , perd  inutilement  le  plus  grand 
reflort  qui  foit  parmi  les  hommes , ibid. 

Religion  des  Tartares  de  Gengh-han,  Ses  dogmes  fînguliers 
prouvent  qu’il  eft  dangereux  qu’une  religion  condam- 
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ne  ce  que  le  droit  civil  doit  permettre,  III,  142,  143. 

Religion  juive  , a été  autrefois  chérie  de  dieu ; elle  doit  donc 
Vitre  encore  : réfutation  de  ee  raifonnement , qui  eft  la 
fource  de  l’aveuglement  des  Juifs,  III,  184. 

Religion  naturelle.  Eft-ce  en  être  feâateur  de  dire  que 
l’homme  pouvoir  , à tous  les  inftans,  oublier  fon  créa- 
teur , 8c  que  dieu  l’a  rappellé  à lui  par  les  lois  de  la 
religion?  D.  243  , *44* — que  le  fuicide  eft,  en  An- 
gleterre, l’effet  d’une  maladie?  D.  247 , 248.  — que 
d’expliquer  quelque  chofe  de  fes  principes  ? D.  2 5 1 & 
Jiiiv.'  Loin  d’être  la  même  chofe  que  l’athéifme,  c’eft 
elle  qui  fournit  les  raifonnemens  pour  le  combattre , 
D.  2 j 2. 

Religion pr otefi ante.  Pourquoi  eft-elle  plus  répandue  dans 
le  nord  ? III , 131,132. 

Religion  révélée.  L’auteur  en  reconnoît  une  : preuves , D„. 
2296*  fuiv * 

Remontrances.  Ne  peuvent  avoir  lieu  dans  le  defpotifme  , 
I , S S «Leur  utilité  dans  une  monarchie , 1 , 1 1 4. 

Remontrances  aux  inquijiteurs  d’EJpagne  6*  de  Portugal , où , 
l’injufte  cruauté  de  l’inquifltion  eft  démontrée,  111, 
183  c?1  fuiv. 

Renonciation  d la  couronne . Il  eft  abfurde  de  revenir  con- 
tre par  les  reftri&ions  tirées  de  la  loi  civile , III , 228. 
Celui  qui  la  fait , & fes  defcendans  contre  qui  elle  eft 
faite  , peuvent  d’autant  moins  fe  plaindre , que  l’état 
auroit  pu  faire  une  loi  pour  les  exclurre  , III , 237, 
2 3 8. 

Rentes . Pourquoi  elles  baifsèrent , après  la  découverte  de 
l’Amérique  , III , 10,  1 1 . 

Rentiers.  Ceux  qui  ne  '^ent  que  de  rentes  fur  l’état  8c  fur 
les  particuliers  font-ils  ceux  de  tous  les  citoyens  qui , 
comme  les  moins  utiles  à l’état , doivent  être  les 
moins  ménagés  3 II , 49 , 50. 

Repos.  Plus  les  caufes  phyfiques  y portent  les  hommes , 
plus  les  caufes  morales  les  en  doivent  éloigner , II, 
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Rtpréfentans  le  peuple  dans  un  état  libre.  Quels  ils  doive  Tri 
être,  par  qui  choifis,  de  pour  quel  objet,  I,  3 1 7 &fuiv,‘ 
Quelles  doivent  être  leurs  fondions  , 1,  319. 

République . Combien  il  y en  a de  fortes,  1 , 1 6.  Comment 
fe  change  en  état  monarchique , ou  même  defpotique  » 
I,  27.  Nul  citoyen  n’y  doit  être  revêtu  d’un  pouvoir 
exorbitant,  ibid.  Exception  à cette  règle,  ibid . Quelle 
y doit  être  la  durée  des  magiftratures  , I -,  2 9 • Quel  en 
eft  le  principe  , 1,  3 9*  Peinture  exa&ede  fon  état  , 
quand  la  vertu  n’y  règne  plus,  1,42.  Les  crimes  pri- 
vés y font  plus  publics  que  dans  une  monarchie  , 1 , 47. 
L’ambition  y eft  pernicieufe,  I , 50.  Pourquoi  les 
mœurs  y font  plus  pures  que  dans  une  monarchie  , I , 
6 1 « Combien  l’éducation  y eft  eflèntielle,  I,  6 9 • Com- 
ment peut  être  gouvernée  fagement,.&  être  heureufe , 
1,8  6.  Les  récompenfes  n’y  doivent  confifter  qu’eiv 
honneurs,  1 , 1 3 7 • Y doit-on  contraindre  les  citoyens 
d’accepter  les  emplois  publics  ?1 , 138.  Les  emplois  ci- 
vils & militaires  doivent  y être  réunis , 1 , 1 40,  La  vé- 
nalité des  charges  y feroit  pernicieufe,  I,  142, 143» 
11  y faut  des  cenfeurs  , 1 , 143  61  Jùiv,  Les  fautes  y doi- 
vent être  punies  comme  les  crimes , I , 144,  Les  for- 
malités de  juftice  y font  néceflaires,  lj  151  (?  fuiv* 
Dans  lesjugemens,  on  y doit  fuivre  le  texte  précis  de 
la  loi, I , 1 s 4 6* fuiv.  Comment  les  jugemens  doivent 
e’y  former , 1 , 1 j $ . A qui  le  jugement  des  crimes  de 
lèfe-majefté  y doit  êtré  confié  ; & comment  on  y doit 
mettre  un  frein  à la  cupidité  du  peuple,  dans  fes  juge- 
mens, I , 1 5 7 êr  fuiv..  La  clémence  y eft  moins  nécef- 
faire  que  dans  la  monarchie  ,1 , 190,  19  1 * Les  répu- 
bliques finirent  par  le  luxe , zoz.  La  continence 
publique  y eft  néceflaire , 1 , 208.  Pourquoi  les  mœurs 
des  femmes  y font  auftères  ,1,210,  2 1 l.  Les  dots 
des  femmes  y doivent  être  médiocres,  I,  220.  La 
communauté  de  biens  entre  mari  & femme  n’y  eft  pas 
û utile  que  dans  une  monarchie  , 1 , 221.  Les  gains 
liuptiaux  des  femmes  y feroient  pernicieux , ibid,  Pxa* 
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prîécés  diftinétives  de  ce  gouvernement,  1 , 248  6* 
fulv.  Comment  pourvoit  à fa  fureté,  1,2596*  fuiv • 
11  y a , dans  ce  gouvernement , un  vice  intérieur  ^au- 
quel il  n’y  a point  de  remède  & qui  le  détruit  tôt  ou 
tard,  I,  259.  Efprit  de  ce  gouverhement,  I,  263. 
Quand  , &-  comment  peut  faire  des  conquêtes , 1 , 284. 
Conduite  qu’elle  doit  tenir  avec  les  peuples  conquis  , 
1 , 287.  On  croit  communément  que  c’eft  l’état  ou 
il  y a le  plus  de  liberté  ,1,307,  308.  Quel  eft  le  chef- 
d’œuvre  de  légiflation  dans  une  petite  république  , I à 
3 4 i»  Pourquoi,  quand  elle  conquiert,  elle  ne  peut 
pas  gouverner  les  provinces  conquifes  autrement  que 
defpotiquement  ? I,  375»  Il  eft  dangereux  d’y  trop  pu- 
nir le  crime  de  lèfe-majefté  ,1,4106*  fuiv . Comment 
on  y fufpend  l’ufagede  la  liberté,  I,  413,414.  Loix 
qui  y font  favorables  à la  liberté  des  citoyens , 1 , 414, 
415.  Quelles  y doivent  être  les  loix  contre  les  débi- 
teurs , 1 , 4 1 5 6*  (uiv a-  Tous  les  citoyens  y doivent-ils 
avoir  la  liberté  de  fortir  des  terres  de  la  république  ? 
ï-,  430.  Quels  tributs  elle  peut  lever  fur  les  peuples 
qu’elle  a rendus  efclaves  de  la  glèbe , II , 5.  On  y 
peut  augmenter  les  cributs,  II , 1 8.  Quel  impôt  y eft 
le  plus  naturel , II , 19  • 20.  Ses  revenus  font  prefque 
toujours  en  régie,  II,  27 , 2 8.  La  profeftion  des  t?ai- 
tans  n’y  doit  pas  être  honorée  , II , 2 9 . La  pudeur  des 
femmes  efclaves  y doit  être  à couvert  de  l’incontinence 
de  leurs  maîtres  , II , 7 8 , 7 9 . Le  grand  nombre  d’ef- 
claves  y eft  dangereux  , II-,  80»  Il  eft  plus  dangereux 
d’y  armer  les  efclaves,  que  dans  une  monarchie  , II , 
8 1 . Règlemens  qu’elle  doit  faire  touchant  l’aflran- 
chiftement  de*  eft^ves,  II,  90.  &fuiv.  L’empire  fut 
les  femmes  n’y  pourroit  pas  être  bien  exercé , II,  107. 
-Ll  s’en  trouve  plus  fouventdans  les  pays  ftériles  , que 
dans  les  pays  fertiles , II , 139  & fuiv,  Il  y a des  pays 
ou  il  feroit  impoflible  d’établir  ce  gouvernement , II, 
1 8 6 ,.  18  7..  S’allie,  très-facilement  avec  la  religion 
chrétienne,  II,  zoS  , 209,  Le  commerce  d’économie 
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y convient  mieux  que  celui  de  luxe,  II,  242  Jûîiw 
On  y peut  établir  un  port  franc , II , 253.  Comment" 
doit  acquitter  fes  dettes , III , 49 . Les  bâtards  y doi- 
vent être  plus  odieux  que  dans  les  monarchies , III  * 
7 1 . Il  y en  a ou  il  eft  bon  dé  faire  dépendre  les  maria» 
ges  des  magiftrats , III , 7 3.  On  y réprime  également 
le  luxe  de  vanité , & celui  de  fuperftition  , III , 17  5 • 
l’inquifition  n’y  peut  former  que'de  malhonnêtes  gens, 
III , 2 1 1 . On  y doit  faire  en  forte  que  les  femmes  ne 
puiffènt  s’y  prévaloir , pour  le  luxe , ni  de  leurs  ri- 
cheffes  , ni  de  l’efpérance  de  leurs  richeffes,  III , 262, 
253  . Il  y a certaines  républiques  ou  l’on  doit  punir 
ceux  qui  ne  prennent  aucun  parti  dans  les  féditions , 
III,  409 ,410, 

République  fédérative.  Ce  que  c’eft:  Cette  efpèce  de’corps 
ne  peut  être  détruit  : pourquoi , I,  2s 9 &Jùiv.  De 
quoi  doit  être  compofée  , 1 , 262,  263.  Ne  peut  que 
très-difficilement  fubfifter , fi  elle  eft  compofée  de  ré- 
publiques & de  monarchies  : raifons , & preuves , I , 
263.  Les  états  qui  la  compofent  ne  doivent  point  con- 
quérir les  uns  fur  les  autres,  I,  2 S 4. 

Républiques  anciennes.  Vice  effentiel  qui  les  travailloit , I , 

3 1 9 j 328.  Tableau  de  celles  qui  exiftoient  dans  le  mon- 
de avant  la  conquête  des  Romains.  Tous  les  peuples 
connus , hors  la  Perfe , étoient  alors  en  république  , 

1 , 33<S. 

Républiques  d’Italie.  Les  peuples  y font  moins  libres  que 
dans  nos  monarchies:  pourquoi , I,  313  , 3 i4»  Tou- 
chent prefque  au  defpotiftne  : ce  qui  -les  empêche  de 
s’y  précipiter , 1 , 31+. 

Républiques  grecques.  Dans  les  m^  Teures , les  richeffes 
étoient  aufii  onéreufes  que  la  pauvreté  ,1,  199.  Leur 
efprit  étoit  de  fe  contenter  de  leurs  territoires  : c’eft 
ce  qui  les  fit  fubfifter  fi  longtemps  , 1,249» 

Répudiation.  La  faculté  d’en  ufer  en  étoit  accordée , à. 
Athènes , à la  femme  comme  à l’homme  , II , 1 1 6». 
Différence  entre  le  divorce  2c  la  répudiation  ; Ta  fa» 
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ëuîté  de  répudier  doit  être  accordée  , par-tout  ou  elle 
a lieu , aux  femmes  comme  aux  hommes  ; pourquoi , II, 
ii  9 & fuiv . Eft-il  vrai  que,  pendant  5 20  ans , per- 
fonne  n’ofa , à Rome,  ufer  du  droit  de  répudier  accordé 
par  la  loi  J II , 2 1 9 61  fuiv , Les  loix , fur  cette  matiè- 
re , changèrent  à Rome  , à mefure  que  les  mœurs  y 
changèrent , II , 2 1 8 , 219» 

Refcripts , Sont  une  mauvaife  forte  de  législation”:  pour- 
quoi , III,  43  7 > 45  g. 

Refiitudons.  Il  eft  abfurde  de  vouloir  employer  contre  la- 
renonciation  à une  couronne  , celles  qui  font  tirées  de 
la  loi  civile,  III  , 228. 

Rèfurreftion  des  corps.  Ce  dogme , mal  dirigé , peut  avoir 
des  conféquences  funeftes , III , 1 j 1 . 

Retrait  lignager.  Pernicieux  dans  une  aristocratie,  I,  109, 
Utile  dans  une  monarchie , s’il  n’étoit  accordé  qu’aux 
. nobles,  1 , 1 1 1 . Quand  a pu  commencer  à avoir  lieu , 
à l’égard  des  fiefs  , IV  , 2 1 7. 

Revenus  publics*  Ufage  qu’on  en  doit  faire  dans  une  aristo- 
cratie , I,  10 5.  Leur  rapport  avec  la  liberté: en  quoi 
ils  confident  : comment  on  les  peut  & on  les  doit  fi- 
xer , II  , 1 6*  fuiv . 

Révolutions , Ne  peuvent  fe  faire  qu’avec  des  travaux  in- 
finis , & de  bonnes  mœurs;  & ne  peuvent  fe  Soutenir 
qu’avec  de  bonnes  loix,  1,98 ,99.  Difficiles  & rares 
dans  les  monarchies  ; faciles  & fréquentes  dans  les 
états  defpotiques  , 1 , 1*5  , 1 1 6?  Ne  font  pas  toujours 
accompagnées  de  guerres , I,  116.  Remettent  quel- 
quefois les  loix  en  vigueur,  I,  348. 

Rhodes , On  y avoit  outj^  les  loix  touchant  la  fureté  du 
commerce,  II,  259»  A été  une  des  villes  les  plus 

commerçantes  de  la  Grèce  , II , 2 9 o , 2 9 1 • 

Rhodes  ( Le  marquis  de  ).  Ses  rêveries  fur  les  mines  des 
Pyrénées  , II , 320. 

Rhodiens.  Quel  étoit  l’objet  de  leurs  loix,  II , 2e  7.  Leurs 
loix  donnoient  le  navire  8c  fa  charge  à ceux  qui  reftoient 
dedans  pendant  la  tempête;  & ceux  qui  l’avoient  quitté. 
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n’avoient  rien  ,111,  240, 241* 

Richelieu  ( Le, cardinal  de  ).  Pourquoi  exclut!  les  gêna 
de  bas  lieu  de  l’adminiftration:  des  affaires , dans  une 
monarchie  , 1,48.  Preuve  de  fon  amour  pour  le  dèf- 
dôtifme,  I,  113.  Su^pofe  , dans  le  prince  & dans  fes 
miriiftres,  une  vertu  impoffible , 1 , 1 1 s , 1 1 7.  Don- 
ne, dans  fonteftament,  un  confeil  impratiquable,  JH, 

429. 

RicheJJes.  Combien,  quand  elles  font  exceffives,  rendent 
injuftes  ceux  qui  les  pofsèdent  ,1,92,  93*  Comment 
peuvent  demeurer  également  partagées  dans  un  état  , 
I,  1 9 3 . Etoient  auffi  onéreufes , dans  les  bonnes  ré- 
publiques grecques , que  la  pauvreté,  1 , 199  • Effets 
bienfaifans  de  celles  d’un  pays,  II,  4.  En  quoi  les  ri- 
chefîes  confident  ,11,  2 6 6,  Leurs  caufes  & leurs  effets, 
ÏI , 27  6 } 277  Dieu  veut  que  nous  les  méprifions  : 
ne  lui  faifons  donc  pas  voir , en  lui  offrant  nos  tréforj, 
que  nous  les  eftimons , IIÎ , 175. 

Ripuaires.  La  majorité  étoit  fixée  par  leur-l'oi,  II,  17  6«- 
Réunis  avec  les  Saliens  fous  Clovis,  confervèrent  leurs 
wfagès  , III,  265.  Quand  ,3c  par  qui  leurs  ufages  furent 
mis  par  écrit , ibid.  Simplicité  de  leurs  loix  : caufes  de 
cette  fimplicité,  III,  2 66,  267.  Comment  leurs  loix" 
cefsèrent  d’être  en  ufages  chez  les  François , III,  zSjj 
fe*  fuiv.  Leurs  loix  fe  contentoient  de  la  preuve  néga- 
tive , III , 298. & toutes  les  loix  barbares , hors 

la  loi  falique , admettoient  la  preuve  par  le  combat 
fingulier , III , 299.  Cas  où  ils  admettoient  l’épreuve 
par  le  fer  , III , 308. 

Voyez  Francs  ripuaires 

Rites.  Ce  que  c’eft  à la  Chine , II  , 205  , 205. 

Ri{.  Les  pays  qui  en  produifent  font  beaucoup  plus  peu- 
plés que  d’autres  , III  , 80,81. 

Robe  ( Gens  de).  Quel  rang  tiennent  en  France  : leur  état; 
leurs  fondions,  II , 264  , 265. 

Rohan  ( Duché  de  ).  La  fuccefïion  des  rotures  y appartienc 
au  dernier  des  mâles  :raifon$ de  cette  loi,  I,  161,  1 
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Ro's.  Ne  doivent  rien  ordonner  à leurs  fujets  qui  foie 
contraire  à l’honneur,  1 , 64.  Leur  perfonne  doit  être 
facrée,même  dans  les  états  les  plus  libres,  I,  3'2j. 
Il  vaut  mieux  qu’un  roi  foit  pauvre,  & fon  état  riche  , 
que  de  voir  l’état  pauvre,  & le  roi  riche,  II,  3'5o« 
Leurs  droits  à la  couronne  11e  doivent  fe  régler  par  la 
loi  civile  d’aucun  peuple , mais  par  là  loi  politique 
feulement,  III,  227,  228. 

Roh  d.’ Angleterre.  Sont  prefque  toujours  refpe&és  au  de- 
hors,  & inquiétés  au  dedans , II,  229»  Pourquoi, 
ayant  une  autorité  fi  bornée  , ont  tout  l’appareil  & 
l’extérieur  d’une  puiflance  fi  abfolue  , 1 , 23  e, 

Rois  de  France • Sont  la  fource  de  toute  juftice  dans  leur 
royaume  ,111 , 347 , 348.  On  ne  pouvoit  faufifer  les 
jugemens  rendus  dans  leur  cour,  ou  rendus  dans  celle 
des  feigneurs  par  des  hommes  de  la  cour  royale,  ïbii* 
Ne  pouvoient , dans  le  fiècle  de  S.  Louis,  faire  des  or- 
donnances générales  pourtour  le  royaume,  fans  le  con- 
cert des  barons , III , 3 <So  6* fuiv . Germe  de  l’hiftoire 
de  ceux  de  la  première  race  , IV , 7 , S.  L’ufage  ou  ils 
étoient  autrefois-de  partager  leur  royaume  entre  leurs 
enfans,  eft  une  des  fourees  de  la  fervitude  de  la  glèbe 
3c  des  fiefs , I V , 2 1 , Leurs  revenus  étoient  bornés  au- 
trefois a leur  domaine  , qu’ils  faifoient  valoir  par  leurs 
cfclaves  : preuves,  IV , 34 , 3 j.  Dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie  , ils  levoient  des  tributs  fur  les 
fer  fs  de  leurs  domaines  feulement;  & ces  tributs  fe 
nommoient  cenfus  , ou  cens  ,1V,  38. 

Voyez.  Eccléjiajbiques.  Seigneurs . 

Bravoure  de  ceux  q^règnèrent  dans  le  commencement 
de  la  monarchie  , IV , 50.  En  quoi  confiftoient  leurs 
droits  fur  les  hommes  libres,  dans  les  commencemens 
de  la  monarchie , I V , s 6 , 57.  Ne  pouvoient  rien  le- 
ver fur  les  terres  des  Francs  : c’eft  pourquoi  la  juftice 
ne  pouvoit  pas  leur  appartenir  dans  les  fiefs,  mais  aux 
feigneurs  feulement,  IV,  69  & fuiv.  Leurs  juges  ne 
jjouvoient  autrefois  entrer  flans  aucun  fi'ef,  pour  y 
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faire  aucunes  fondions,  IV , 70 , 7 1 . Férocité  de  ceux 
de  la  première  race  : iis  ne  faifoient  pas  les  loix , mais 
fufpendoient  l’ufage  de  celles  qui  étoientfaites , IV , 
1136’  fuiv.  En  quelle  qualité  ils  préfidoient , dans 
les  commencemens  de  la  monarchie , aux  tribunaux  & 
aux  aflemblées  où  fe  faifoient  les  loix  ; & en  quelle 
qualité  ils commandoient  leurs  armées,  IV,  124.  Epo- 
que de  l’abbaifïement  de  ceux  de  la  première  race , IV, 
128.  Quand , & pourquoi  les  maires  les  tinrent  enfer- 
més dans  leurs  palais , IV  , 129.  Ceux  de  la  fécondé 
race  furent  éledifs  & héréditaires  en  même  temps,  IV, 
1 s 9 & fuiv.  Leur  puitfance  direde  fur  les  fiefs.  Com- 
ment , & quand  ils  l’ont  perdue  , IV  , 1 S 9 6*  Jiiiv, 

Rois  de  Rome.  Etoient  éledifs-confirmatifs,  I,  3 4 3» 
Quel  étoit  le  pouvoir  des  cinq  premiers,  ïbid.  61  fuiv ». 
Quelle  étoit  leur  compétence  dans  les  jugemens,  I., 
3<S3. 

Rois  des  Francsr  Pourquoi  portoient  une  longue  chéve- 
lure,  II,  1 7 3.  Pourquoi  avoient  plufieurs  femmes  , & 
leurs  fujets  n’en  avoient  qu’une,  II,  173  , 174.  Leur 
majorité,  II,  17s  & fuiv,  Raifonsde  leur  efprit  fan- 
guinaire , II , 180,  1 8 1 , 

Rois  des  Germains.  On  ne  pouvoir  l’être  avant  la  majorité» 
Inconvéniens  qui  firent  changer  cet  ufage  , 1 , 178, 
r79» Etoient  différens des  chefs  ; & c’eft  dans  cette  dif- 
férence que  l’on  trouve  celle  qui  étoit  entre  le  roi 
& le  maire  du  palais  , IV,  1236*  fuiv • 

Romains.  Pourquoi  introduifirent  les  adions  dans  leurs 
jugemens,  I,  15  4.  Ont  été  longtemps  réglés  dans 
leurs  mœurs  , fobres  & pauvre,  I,  245.  Avec,  quelle 
religion  ils  étoient  liés  par  la  foi  du  ferment  : exem- 
ples finguliers,1 , 24-s  » 246.  Pourquoi  plus  faciles  à 
vaincre  chei  eux  qu’ailleurs , I,  27  x . Leur  injufte  bar- 
barie dans  les  conquêtes  , 1 , 277,  Leurs  ufages  ne 
permettoient  pas  de  faire  mourir  une  fille  qui  n’étoit 
pas  nubile  : comment  Tibère  concilia  cet  ufage  avec  fa 
cruauté,  I,  406.  Leux  fage  modération  dans  la  puni- 
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‘ütion  des  confpirations  ,1,  411,412.  Epoque  de  la 
dépravation  de  leurs  âmes  , ibid,  Avec  quelles  pré- 
cautions ils  privoient  un  citoyen  de  fa  liberté  , I > 
414.  Pourquoi  pouvoient  s’affranchir  de  tout  impôt  » 
II  » 15,17.  Raifons  phyfiques  .de  la  fagefTe  avec  la- 
quelle les  peuples  du  nord  fe  maintinrent  contre  leur 
puiflance,  II,  40.  La  lèpre  étoit  inconnue  aux  pre- 
miers Romains , II , 49 . Ne  fe  tuoient  point  fans  fujet: 
différence,  à cet  égard , entr’eux  & les  Anglois,  II, 
52  , 53.  Leur  police  touchant  les  efclaves  n’étoit  pas 
bon'ne , II , 79. Leurs  efclaves  font  devenus  redouta- 
bles à mefure  que  les  mœurs  fe  font  corrompues , & 
qu’ils  ont  fait  contr’eux  des  loix  plus  dures.  Détail 
.de  ces  loix  ,11,  83  b*  fuiv . Mithridate  profitoit  de  la 
difpofition  des  efprits,  pour  leur  reprocher  les  for- 
malités de  leur  juftice , II , 1 8 5.  Les  premiers  ne  vou- 
loient  point  de  roi,  parce  qu’ils  en  craignoient  la 
puiflance  ; du  temps  des  empereurs , ils  ne  vouloient 
point  de  roi , parce  qu’ils  n’en  pouvoient  fouffrir  les 
manières , II , 1 8 7 , 1 8 8..  T rouvoient , du  temps  des 
empereurs,  qu’il  y avoir  plus  de  tyrannie  à les  priver 
,d’un  baladin , qu’à  leur  impofer  des  loix  trop  dures , II, 

188.  Idée  bifarre  qu’ils  avoient  de  la  tyrannie , fous 
les  empereurs , ibid,  Etoient  gouvernés  par  les  maxi- 
mes du  gouvernement  & les  mœurs  anciennes , Il 

189.  Leur  orgueil  leur  fut  utile  , parce  qu’il  étoit 
joint  à d’autres  qualités  morales  , II , 19  5 • Motifs  de 
leurs  loix  au  fujet  des  donations  à caufe  de  noces  , II  , 
217,  218.  Pourquoi  leurs  navires étoient  plus  vîtes 
.que  ceux  des  Indes  ,11,  284,  285.  Plan  de  leur  navi- 
gation : leur  commet*®  aux  Indes  n’étoit  pas  fi  étendu  , 
mais  étoit  plus  facile  que  le  nôtre  ,11,  307, 308.  Ce 
■qu’ils  connoifïoient  de  l’Afrique,  II , 3 1 1 &,fuiv.  Où 
étoient  les  mines  d’où  ils  tiroient  l’or  & l’argent , II , 
3 ï 9 j 320.  Leur  traité  avec  les  Carthaginois,  tou- 
chant le  commerce  maritime  , 1 , 322,  Belle  defcrip- 
$ion  dji  danger  auquel  Mithridate  lesexpofa,  II , 3 24 
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(y  fuir.  Pour  ne  pas  paroître  conquérans,  ils  écoîent 
deftruéteurs  : ccnféquences  de  ce  fyftême  » II,  326. 
Leur  génie  pour  la  marine  , I,  3 26  .,  3 27.  La  conûi- 
tution  politique  de  leur  gouvernement,  leur  droit  des 
gens,  & leur  droit  civil,  étoientoppofés  au  commerce. 
Il  , 327  fuiv.  Comment  réufiirent  à faire  un  corps 
d’empire  de  toutes  les  nations  conquifes, II,  3 30.  Ne 
vouloient  point  de  commerce  avec  les  barbares,  ibid, 
Kavoient  pas  l’efprit  de  commerce , II , 331»  Leur 
commerce  avec  l’Arabie  & les  Indes,  ibid,  (y  fuiv , 
Pourquoi  le  leur  fut  plus  confidérabl.e  que  celui  des 
jçois  d’Egypte,  IL'  33s  &f  Leur  commerce  intéiieur , 
11,3  3 7»  3 3 8.  Beauté  & humanité  de  leurs  loix, II,  339. 
Ce  que  devint  le  commerce,  après  leur  affoibliffement 
en  orient,  IL,  340  & fuiv.  Quelle  étoit  originaire- 
ment leur  raonnoie  ; fes  inconvéniens,  III,  4.  Les 
changemens  qu’ils  firent  dans  leur  monnoie  font  des 
coups  de  fagefîë  qui  ne  doivent  pas  être  imités , III,  3 S 
& fuiv.  On  ne  les  trouve  jamais  fi  fupérieurs,  que  dans 
le  choix  des  circonftances  où  ils  ont  fait  les  biens  & 
les  maux,  III,  40.  Changemens  que  leurs  monnoies 
efluyèrent  fous  les  empereurs , III , 40  6*  Juip,  Taux 
de  l’ufure  dans  les  différens  temps  de  la  république  : 
.comment  on  éiudoit  les  loix  contre  l’ufure  : ravages 
qu’elle  fit , III , 5 3 6*  fuiv.  Etat  des  peuples , avant 
qu’il  y eût  des  Romains,  III,  87  , 88.  Ont  englouti 
tousles  états , dépeuplé  l’univers,  III,  8 8. Furent 
dans  la  néceffîté  de  faire  des  loix  pour  la  propagation 
del’efpèce  : détail  de  ces  loix,  III,  89  (y  fuiv , Leur 
refpeét  pour  les  vieillards , 111 , 96,  Leurs  loix  & leurs 
ufages  fur  l’expofition  des  enf  as , III , 1 1 o (y  fuiv « 
(Tableau  de  leur  empire  , dans  le  temps  de  fa  déca- 
dence : c’eft  eux  qui  font  caufe  de  la  dépopulation  de 
l’univers,  III , 1 1 2.  N’auroient  pas  commis  les  rava- 
ges & les  maflacres  qu’on  leur  reproche,  s’ils  eufTent 
été  chrétiens , III,  129.  Loi  injufte  de  ce  peuple, 
pouchgnt  le  divorce  , Ï11 , 196»  Leurs  règlemeus  ^ 
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leurs  loix  civiles,  pour  conferver  les  mœurs  des  fem- 
mes , furent  changées  quand  la  religion  chrétienne  eue 
pris  nairtan.ee  , III , 20  7 fuiv.  Leurs  loix  défe.ndoienc 
certains  mariages,  & même  lçs  annuiloient  ,111,  21  s • 
Défignoient  .les  frères  & les  coufins  germains  par  le 
même  mor  ,11.1 ,21p.  Quand  il  s’agir  de  décider  du 
droit  à une  courqnne,  .leurs  loix  civiles  ne  font  pas  plus 
applicables  que  celles  d’aucun  autre  peuple,  III  , 228. 
Origine  & révolutions  de  leurs  loix  fur  les  fucceflions, 
III,  242-264.  Pourquoi  leurs  teftamens  étoienc  fou- 
rnis à des  formalités  plus  nombreufes  , que  ceux  des 
autres  peuples.,  III,  249 , 250*  Par  quels  môyens  ils 
cherchèrent  à réprimer  le  luxe  de  leurs  femmes,  au- 
quel leurs  premières  loix  avoient  laiflfé  une  porte  ou- 
verte ,111,  25  1 & fv-iv*  Comment  les  formalités  leur 
fournilToient  des  moyens  d’éluder  la  loi , III , 2 5 4 £3* 
fuiv.  Tarif  de  la  différence  que  la  loi  falique  mettoic 
entr’eux  & les  Francs,  III,  272  &fuiv.  Çzux  qui  ha- 
bitoient  dans  le  territoire  des  Wifigoths  ét.oient  gou- 
vernés par  le  code  théodofien,  111,276.  La  prohibi- 
tion de  leurs  mariages  avec  les  Goths  fut  levée  par 
Récefluinde  : pourquoi , III , 284.  Pourquoi  n’avoient 
point  de  partie  publique,  III,  373.  Pourquoi  regar- 
doient  .comme  un  déshonneur  de  mourir  fans  héritier^ 
III , 4 1 4 ; 4 1 j . Pourquoi  ils  inventèrent  les  Habilita- 
tions , ibid.  Il  n’eft  pas  vrai  qu’ils  furent  tous  mis  en 
fervitude  , lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  bar- 
bares: ce  n’eft  donc  pas  dans.cette  prétendue  fervitude 
qu’il  faut  chercher  l’origine  des  fiefs , IV,  11  b1  fuiv» 
Ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable , IV  , 19,  20.  Leurs 
révoltes,  dans  les  Claies,  contre  les  peuples  barbares 
conquérons,  font  la  principale  fource  de  la  fervitude 
de  la  glèbe,  & des  fiefs,  IV,  20  & fuiv . Payoienc 
feuls  des  tributs,  dans  les  commencemens  de  la  mo- 
narchie françoife  : traits  d’hiftoire  & partages  qui  le 
prouvent , IV , 25  & fuiv.  Quelles  étoient  leurs  char- 
ges dans  la  monarchie  des  Francs , IV , 3 0 b fuiv.  Çç 
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n’eft  point  de  leur  police  générale  que  dérive  ce  qii’on 
appelloit  autrefois  , dans  la  monarchie , cenfus , ou 
cens  : ce  n’eft  point  de  ce  cens  chimérique  que  dérivent 
les  droits  des  feigneurs  : preuves,  IV,  40  61  fuiv. 
Ceux  qui , dans  la  domination  françoife  étoient  libres, 
marchoient  à la  guerre  fous  les  comtes,  IV , 47.  Leurs 
ufages  fur  l’ufure , D,  297  6*  fuiv , 

Voyez  Droit  romain.  Loix  romaines * Rome , 

Romans  de  chevalerie.  Leur  origine , IV , 325. 

Rome  ancienne.  Une  des  principales  caufes  de  fa  ruine  fut 
de  n avoir  pas  fixé  le  nombre  des  citoyens  qui  dévoient 
former  les  aflemblées , I , 17.  Tableau  raccourci  des 
différentes  révolutions  qu’elle  a efluyées , ibid.  Pour- 
quoi on  s’y  détermina  fi  difficilement  à élever  les  plé- 
béiens aux  grandes  charges , 1 , 19.  Les  fuffrages  fecrets 
furent  une  des  grandes  caufes  de  fa  chute  ,1,23,24* 
Sagefle  de  fa  conftitution , 1 , 2 5 » Comment  défendoit 
Ton  ariftocratie  contre  le  peuple , 1 , 28.  Utilité  de  fes 
dictateurs , ibid.  Pourquoi  ne  put  refter  libre  après  Syl- 
la,  1,41.  Source  de  fes  dépenfes  publiques,  1 , 8j* 
Par  qui  la  cenfure  y étoit  exercée , 1 , 100.  Loi  funefte 
-qui  y fut  établie  par  les  décemvirs,  1 , 1 04,  Sagefle  de 
fa  conduite,  pendant  qu’elle  inclina  vers  l’ariftocratie , 
I,  105.  Eft  admirable  dans  letabliflèment  de  fes 
cenfeurs  , 1 , 108.  Pourquoi , fous  les  empereurs  ,les 
magiftratures  y furent  diftinguées  des  emplois  militai- 
res , I,  141  ■ Combien  les  loix  y influoient  dans  les 
jugemens,  I,  154»  1 5 5 • Comment  les  loix  y mirent 
un  frein  à la  cupidité  qui  auroit  pu  diriger  les  juge- 
snens  du  peuple , 1 , 1 s -8 . Exemples  de  l’excès  du  luxe 
qui  s’y  introduit , 1 , 198,  (f  inment  les  inftitutions 
y changèrent  avec  le  gouvernement , 1,213,214* 
Les  femmes  y étoient  dans  une  perpétuelle  tutelle. 
Cet  ufage  fut  abrogé  : pourquoi , 1 , 2 1 s , 2 i 6.  La 
crainte  de  Carthage  l’affermit  ,1,234*  Quand  elle  fut 
corrompue,  on  chercha  en  vain  un  corps  dans  lequel 
,'On^pùt  trouver  des  juges  intègres , I,  243  /bit'» 

Pendant 


BH  MATIERES; 

Pendant  qu’elle  fut  vertueufe,  les  plébéiens  eurent  la 
magnanimité  d élever  toujours  les  patriciens  aux  di- 
gnités qu’ils  s’étoient  rendues  communes  avec  eux  1 
ï 44 , 1 45 . Les  affociations  la  mirent  en  état  d’attaquer 
l’univers , & mirent  les  barbares  en  érat  de  lui  réfifter  , 
I,  260.  Si  Annibal  l’eût  prife,  c’étoit  fait  de  la  ré- 
publique de  Carthage,  I,  28s,  286,  Quel  étoic  l’ob- 
jet de  fon  gouvernefnent , I,  3 20.  On  y pouvoit  ac- 
culer les  magiftrats;  utilité  de  cet  ufage  , 1,326.  Ce 
qui  fut  caufe  que  le  gouvernement  changea  dans  cette 
république,  I,  329.  Pourquoi  cette  république,  juf- 
qu’au  temps  de  Marius',  n’a  point  été  fubjuguée  par 
fes  propres  armées  , 1 , 331.  Defcription  & caufes  des 
révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  cet  état, 
I,  342  6*  Jiiiv.  Quelle  étoitla  nature  de  fon  gouver- 
nement fous  fes  rois , ibid.  Comment  la  forme  du  gou- 
vernement changea  fous  fes  deux  derniers  rois,  I,  3 44# 
Ne  prit  pas , aprèsl’expulfion  de  fes  rois , le  gouver- 
nement qu’elle  devoir  naturellement  prendre,  I, 
347, 348.  Par  quels  moyens  le  peuple  y établit  fa  li- 
berté. Temps  & motifs  de  l’établiffement  des  diffé- 
rentes magiftratures  , l,  3 49  , 3 5 o.  Comment  le  peu- 
ple s’y  affembloit , & quel  étoit  le  temps  de  fes  affem- 
blées,  I,  3 5 o 6*  Juiv.  Comment,  dans  l’état  le  plus  flo- 
riffant  de  la  république , elle  perdit  tout-a-coup  fa  li- 
berté ,1,3636*  fuiv . Révolutions  qui  y furent  cau- 
fées  par  l’impreffion  que  les  fpe&acles  y faifoient  fur 
le  peuple,  I,  3 54,  3 5 5»  Puiffance  légillative  dans 
•cette  république , 1 , 3 S S • Ses  inftitutions  la  fauvèrenc 
de  la  ruine  où  les  plébéiens  l’entraînoient  par  l’abus 
qu’ils  faifoient  de  leu  J^uiffance  ,1,356,  3 s 7.  Puif- 
fante  exécutrice  dans  cette  république,  I,  3 ; 8 6*  fuiv • 
Belle  defcription  des  pallions  qui  animoient  cette  ré- 
publique , de  fes  occupations  ; & comment  elles  étoient 
partagées  entre  les  différens  corps  , 1 , 3 5 8 , 35  9 . Dé- 
tail des  différens  corps  & tribunaux  qui  y eurent  fuccef- 
/îvement  la  puiffance  de  juger,  Maux  occafîonnés  par 
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ces  variations.  Détail  des  différentes  efpèces  de  juge» 
mens  qui  y étoient  en  ufage  , 1,  j5i  6*  Jiiiv.  Maux 
qu’y  causèrent  les  traitans,  I,  369  fuiv.  Comment 
gouverna  les  provinces  dans  lesdifférens  dégrés  de  ion 
accroiffement , J,  3 7 3 & Juiv.  Commentonylevoitles 
tributs , 1 , 376,377*  Pourquoi  la  force  des  provin- 
ces conquifes  ne  fit  que  l’affoiblir  , 1 , 3 77-  Combien 
les  loix  criminelles  y étoient  imparfaites  fous  fes  rois, 

I , 381.  Combien  il  y falloir  de  voix , pour  condam- 
ner un  accufé , 1 , 383*  Ce  que  l’on  y nommoit  privi- 
lège, du  temps  de  la  république,  I,  414*  Comment  on 
y puniffoit  un  accufateur  injufte.  Précautions  pour  l’em- 
pêcher de  corrompre  fes  juges,  I,  415*  L’accufé  pou-* 
voit  fe  retirer  avant  le  jugement,  ibid.  La  dureté  des 
loix  contre  les  débiteurs  a penfé,  plufieurs  fois,  être 
funefte  à la  république  : tableau  abrégé  des  événemens 
qu’elle  cccafionna  , 1 , 41  6 & Juiv.  Sa  liberté  lui  fut 
procurée  par  des  crimes,  Sc  confirmée  par  des  crimes, 

J , 4 1 8 . C’étoit  un  grand  vice,  dans  fon  gouverne» 
ment,  d’affermer  fes  revenus,  II,  27.  La  république 
périt,  parce  que  la  profeflion  des  traitans  y furhono» 
rée  , II , 2 9.  Comment  on  y puniffoit  les  enfans,  quand 
on  eut  ôté  aux  pères  le  pouvoir  de  les  faire  mourir , II , 

5 7 , 38,  On  y mettoit  les  efclaves  au  niveau  des  bê- 
tes, II , 89,  Les  diverfes  loix  , touchant  les  efclaves  ôC 
les  affranchis , prouvent  fon  embarras  à cet  égard  , 
11,90.  Ses  loix  politiques,  au  fujet  des  affranchis, 
étoient  admirables , II , 9 2 , 9 3 Eft-il  vrai  que , pen- 
dant cinq  cent  vingt  ans , perfonne  n’ofa  ufer  du  droit 
de  répudier , accordé  par  la  loif  il,  1 1 9 Juiv.  Quand 
le  péculat  commença  à y èiftxounu.  La  peine  qu’on 
lui  impofa  prouve  que  les  loix  fuivent  les  mœurs , II  , 
214,2x5,  On  y changea  les  loix , à mefure  que  les 

jmœurs  y changèrent,  ibid.  & jiiiv.  La  pcliteffe  n’y  eft 
entrée  que  quand  la  liberté  en  eft  fortie,  11 , 2 3 4»  Dif- 
férentes époques  de  l’augmentation  de  la  fomme  d’or 

6 d’argent  ^ui  y étoit,  ÿc  du  rabais  des  monnoies  «jni 
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S*y  eft  toujours  fait  en  proportion  de  cette  augmenta- 
tion , 111 , 38  6 fuir . Sur  quelle  maxime  l’ufure  y fuC 
réglée  après  la  deftrudion  de  la  république  , III,  64. 
Les  loix  y furent  peut-être  trop  dures  contre  les  bâ- 
tards, III,  71,72.  Fut  plus  affoiblie  par  les  difcor- 
des  civiles , les  triumvirats  & les  profcriptions,  que 
par  aucune  autre  guerre,  III,  9 2.  Il  y écoit  permis  à 
un  mari  de  prêter  fa  femme  à un  autre  ; & on  le  pu- 
rifient , s’il  la  fouffroit  vivre  dans  la  débauche.  Conci- 
liation de  cette  contradiction  apparente  , III , 230, 
231.  Par  qui  les  loix , fur  le  partage  des  terres , y fu- 
rent faites,  III,  244,  24s.  On  n’y  pouvoir  faire  au 
trefois  de  teftament  que  dans  une  afiemblée  du  peu- 
ple : pourquoi , III , 245.  La  faculté  indéfinie  que  les 
citoyens  y avoient  de  tefter  fut  la  fource  de  bien  des 
maux  , III,  245 , 247.  Pourquoi  le  peuple  y demanda 
fans  cefle  les  loix  agraires , III,  347.  Pourquoi  la  ga- 
lanterie de  chevalerie  ne  s'y  eft  point  introduite  , III  , 
327.  On  ne  pouvoir  entrer  dans  la  maifon  d’aucun  ci- 
toyen , pour  le  citer  en  jugement.  En  France,  on  ne 
peut  pas  faire  de  citations  ailleurs  : ces  deux  loix,  qui 
font  contraires,  partent  du  même  efprit,  III,  41g. 
On  y punilïbit  Je  reeeleur  de  la  même  peine  que  le  vo- 
leur : cela  écoit  jufte  à Rome  ; cela  eft  injufte  en  Fran- 
ce, III,  421 ,422.  Comment  le  vol  y étoit  puni.  Les 
loix  , fur  cette  matière,  n’avoient  nul  rapport  avec  les 
autres  loix  civiles,  111,-4226’  Juiv,  Les  médecins  j 
étoient  punis  de  la  déportation , ou  même  de  la  mort, 
pour  leur  négligence  ou  leur  impéritie , III,  426, 
427.  On  y pouvoir  tuer  le  voleur  qui  fe  mettoit  en  dé- 
fenfe.  Correctif  que  tPloi  avoir  apporté  à une  difpofi- 
tion  qui  pouvoit  avoir  de  fi  funeftes  conféquences , III , 
427 , 428. 

Voyez  Droit  romain.  Loix  romaines.  Romains • 

Rome  moderne . Tout  le  monde  y eft  à fon  aife , excepté 
ceux  qui  ont  de  l’induftrie,  qui  cultivent  les  arts  & les 
terres  , ou  qui  font  le  commerce , III , 1 2 1 ,122,0» 
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y regarde  comme  conforme  au  langage  de  la  maltoce  ; 
& contraire  à celui  de  l’écriture,  la  maxime  qui  die 
«lue  le  clergé  doit  contribuer  aux  charges  de  l'état , 111 , 
173',  I74« 

ROMULUS.  La  crainte  d’être  Regardé  comme  tyran,  em-; 
pêcha  Augufte  de  prendre  ce  nom  , II , i 8 7 . Ses  loix  , 
touchant  la  confervation  des  enfans , III,  x 1 o.  Le  par- 
tage qu’il  fit  des  terres  eft  la  fourre  de  toutes  les  loix 
romaines  fur  les  fucceffions , III , z 4 2 fc*  fuiv.  Ses  loix , 
fur  le  partage  des  terres , furent  rétablies  par  Servius 
Tullius,  111  , 24-4,  24 5» 

Roricon  , hiftorien  franc.  Ftoit  pafteur , IV,  10, 

Rotharis,  roi  des  Lombards.  Déclare,  par  une  loi , que 
les  lépreux  font  morts  civilement,  II , jo,  Ajouta  de 
nouvelles  loix  à celles  des  Lombards,  III,  267. 

Royauté.  Ce  n’eft  pas  un  honneur  feulement , III , 434* 

Ry.fe.  Comment  l’honneur  l’autorife  dans  une  monarchie  , 
I,  61. 

RuJJie.  Pourquoi  on  y a augmenté  les  tributs,  II,  1 7.  On  y 
a très-prudemment  exclu  de  la  couronne  tout  héritier 
c^pi  pofsède  une  autre  monarchie , III  f 2 3 6, 

S. 

S abat.  La  ftupidité  des  juifs,  dans  l’obfervatîon  de  ce  j’ours 
prouve  qu’il  ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de 
la  religion,  lorfqu’il  s’agit  de  ceux  de  ia  loi  naturelle  , 
III , 204. 

Sacerdoce.  L’empire  a toujours  du  rapport  avec  le  facer- 
doce  , III , ios* 

Sacrement . Etoicnt  autrefois  rerf-és  à ceux  qui  mouroient 
•fans  donner  une  partie  de  leurs  biens  à l’églife,  III,  3 9 1 • 

Sacrifices. «Quels  étoient  ceux  des  premiers  hommes,  félon 
Porphyre  , III , 1 69 . 

Sacrilège.  Le  droit  civil  entend  mieux  ce  que  c’eft  que 
ce  crime , que  le  droit  canonique  , lll , 205. 

Sacrilège  caché.  Ne  doit  point  être  pour  fui  vi;  I»  3 i 4>  3 -8  5 i 
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Sacrilèges  Jimples.  Sont  les  feals  crimes  contre  la  religion  , 
I » 384.  Quelles  en  doivent  être  les  peines  5 ibid.  Ex- 
cès monftrueux  ou  la  fuperftition  peut  porter  , fi  les 
loix  humaines  fe  chargent  de  les  punir  , I,  3 S?. 

Saliens.  Réunis  avec  les  Ripuaires , fous  Clovis , confer- 
vèrent  leurs  ufages , 111 , 2 6 5 • 

Salique.  Etymologie  de  ce  mot.  Explication  de  la  loi  que 
nous  nommons  ainfi  ,11,  i5i  &■  Juiv. 

Voyez  Loi  jalique.  Terre  falique. 

Salomon.  De  quels  navigateurs  fe  fervit,  II,  281.  t* 
longueur  du  voyage  de  fes  flottes  prouvoit-elle  la  gran- 
deur de  l’éloignement;  II,  283. 

Samnites.  Caufes  de  leur  longue  réfiftance  aux  efforts  des 
Romains , 1 , 72»  Coutume*,  de  ce  peuple  fur  les  maria- 
ges, II,  222.  Leur  origine,  II,  223. 

Sardaigne  ( Le  feu  roi  de  ).  Conduite  contradictoire  de  ce 
prince,  I , 139.  Etat  ancien  de  cette  iile.  Quand  , & 
pourquoi  elle  a été  ruinée,  111,  143» 

Sarrajins.  Chafîes  par  Pépin  & par  Charles  Martel , III  , 
279.  Pourquoi  furent  appellésdans  ia  Gaule  méridio- 
nale, Révolution  qu’ils  y occafionnèrenc  dans  les  loix, 
III  ,286.  Pourquoi  dévaluèrent  la  France,  & non  pas 
l’Allemagne  , IV  , 200,  zon 

Satisfaflion , Voyez  Compofition. 

Sauvages , Objet  de  leur  police  , 1,310.  Différence  qui 
eft  entre  les  fauvages  & les  barbares  , 11,150,151. 
C’eft  la  nature  & le  climat  prefque  feuls  qui  les  gou- 
vernent , II  j 189.  Pourquoi  tiennent  peu  à leur  reli- 
gion ,111,  154. 

Saxons , Sont  originairement  de  la  Germanie,  II,  169» 
De  qui  ils  reçurenU’abord  des  loix,  III,  266.  Caufes 
de  la  dureté  de  leurs  loix  , III,  2 69'.  Leurs  loix  crimi- 
nelles étoient  faites  fur  le  même  plan , que  celles  des 
Ripuaires,  III  , 298. 

Science.  eUdange^euft  dans  un  état  defpotique , 1 , 67. 

SCIPION.  Comment  retint  le  peuple  à Rome , après  la 
bataille  de  Cannes,  I,  245.  Par  qui  fut  jugé , 1 , 3 $7. 
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SchoLiftiques,  leurs  rêveries  ont  caufé  tous  les  malheur* 
qui  accompagnèrent  la  ruine  du  commerce,  1,341  £?  f, 

Sc'/thes.  Leur  fyftême  fur  l’immortalité  de  Pâme , II I,  i 5 2. 
Il  leur  étoit  permis  d’époufer  leurs  filles  ,111,  217. 

Secondes  nâces,  Voyez  Noces, 

Séditions.  Faciles  à appaifer  dans  une  république  fédéra- 
tive , II , 2S1  , 262.  Il  eft  des  gouvernemens  où  il 
faut  punir  ceux  qui  ne  prennent  pas  parti  dans  une  fé- 
dition,  IH  , 409 , 4 ic. 

Se’gneurs . Etoient  fubordonnés  au  comte,  III,  330» 
Etoient  juges  dans  leurs  feigneuries , affiliés  de  leurs 
pairs  , c’eft-à-dire  de  leurs  vaftaux  ,111  ,33  8 & fuivm 
Ne  pouvoient  appeller  un  de  leurs  hommes , fans  avoir 
renoncé  à l’hommage  , 11  , 3 3 9.340.  Conduite  qu’un 
feigneur  devoit  tenir,  quand  fa  propre  juftice  l’avoic 
condamné  contre  un  de  fes  vaiTaux  , III , 346»  Moyens 
dont  ils  fe  fervoient , pour  prévenir  l’appel  de  faux  ju- 
gement, III,  348.  On  étoit  obligé  autrefois  de  répri- 
mer l’ardeur  qu’ils  avoient  de  juger,  3c  de  fairejuger, 
IH  » 3 5 1 t 3 5 2 • Dans  quels  cas  on  pouvoir  plaider  con- 
tr’eux , dans  leur  propre  cour , III , 3 5 5 . Comment  S. 
Louis  vouloir  que  l’on  put  fe  pourvoir  contre  les  juge- 
mens  rendus  dans  les  tribunaux  de  leurs  juftices,  111, 
3 5 8,  3 5 9. On  ne  pouvoittirer  les  affaires  de  leurs  cours* 
fans  s’expofer  aux  dangers  de  lesf.iuiTer,  III,  3 6c.  N’é* 
toient  obligés , du  temps  de  S.  Louis , de  faire  cbfer- 
ver,  dans  leurs  juftices , que  les  ordonnances  royaux 
qu’ils  avoient  fcellées  ou  fouferites  eux-même,  ou  aux- 
quelles ils  avoient  donné  leur  confcntemenr,  III  , 3 <s  1 , 
362.  Etoient  autrefois  obligés  de  foutenir  eux-même 
les  appels  de  leurs  jugemens  : épique  de  l’abolition  de 
cet  ufage , III,  36$  , 366*  Tous  les  frais  des  procès 
rcu’o.ent  autrefois  fur  eux  5 il  n’y  avoit  point  alors  de 
condamnation  aux  dépens,  III,  370  &f.  Quand  com- 
mencèrent à ne  plus  alfembler  leurs  pairs  pour  juger  , 
III»  3 9 5 . 3 9<S.  Ce  n’eft  point  une  loi  qui  leur  a dé- 
fendu de  tenir  eux-même  leur  cour , ou  de  jug&r  : cela 
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$*eft  Tait  peu  a peu  , III , 398  , 399.  Les  droits  dont 
ils  jouifl'oient  autrefois  , & donc  ils  ne  jouiflfent  plus* 
ne  leur  ont  point  été  ôtés  comme  ufurpations  : ils  les 
ont  perdus  par  négligence , ou  par  lescirconftances,  III, 
3 9 9 • Les  chartres'd’aflranchiH'ement  qu’ils  donnèrent 
à leurs  ferfs  , font  une  des  fources  de  nos  coutumes,  III, 
402,  403.  Levoient,  dans  les  commencemens  delà 
monarchie  , des  tributs  fur  les  ferfs  de  leurs  domaines  ; 
& ces  tributs  fe  nommoient  cenjus  ou  cens , iV  , 380 
Voyez  Roi  de  France.  Leurs  droits  ne  dérivent  point, 
par  ufurpation  , de  ce  cens  chimérique  que  l’on  prétend 
venir  de  la  police  générale  des  Romains , I V , 40  6* f» 
Sont  la  même  chofe  que  valfaux  : étymologie  de  ce 
mot,  IV,  44.  Le  droit  qu’ils  avoient  de  rendre  la  jufti- 
ce  dans  leurs  terres  , avoir  la  même  fource  que  celui 
qu’avoient  les  comtes  dans  la  leur  , I V , 54»  Quelle  efs 
précisément  le  fource  de  leurs  juftices,  IV,  6 6 & Julv. 
Ne  doivent  point  leurs  juftices  à l’ufurpation  : preuves* 
IV,  72,  73  ; 77  (ïfuivt 

Sel.  L'impôt  fur  le  fel , tel  qu’on  le  lève  en  France  , eft 
injufte  & funefte,  I,  11,  12.  Comment  s’en  fait  la 
commerce  en  Afrique,  III  ,1,2. 

Seleucus  Nicator.  Auroit-il  pu  exécuter  le  projeg 
qu’il  avoit  de  joindre  le  pont-Euxin  à la  mer  CafpienaeJ 
II,  279  ,280. 

SÉmikamis.  Source  de  fes  grandes  richeftes,  II,  2 7 6,277, 

Sénat , dans  une  ariftocratie.  Quand  il  eft  néceflaire  ,1,  2 6, 

Sénat , dans  une  démocratie.  Eft  néceftaire,  I 18,  Doit-il 
être  nommé  par  le  peuple  5 }bii.  Ses  fuftrages  doivent 
êtrefecrets,  I,  24*  Quel  doit  être  fon  pouvoir,  ea 
matière  de  légifla^ln,  I,  25.  Vertus  que  doivent  avoir 
ceux  qui  le  compofent , I,  97» 

Sénat  i’ Athènes.  Pendant  quel  temps  fes  arrêts  avoient 
force  de  loi,  1 , 2 j.  N’écoit  pas  la  même  chofe  que  l’a- 
réopage ,1,99. 

Sénat  de  Rome.  Pendant  combien  de  temps  fes  arrêsr 
avoient  force  de  loi  » 1 , 25,  Penfoit  que  les  peines  iui- 
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modérées  ne  produifoient  point  leur  effet,  I , 179,  $0» 
pouvoir  , fous  les  cinq  premiers  rois,  I , 342  fc*  fuiy » 
Etendue  de  fes  fondions  & de  fon  autorité , après  l’ex- 
pulfion  des  rois  , I , 359. 

Sénat  de  Rome» Sa  lâche  complaifance  pour  les  prétentions 
ambitieufes  du  peuple , I,  364, 365,  Epoque  funefte 
de  la  perte  de  fon  autorité , I,  3 69» 

Sénateurs , dans  une  arijlocratie . Ne  doivent  point  nommeï 
aux  places  vacantes  dans  le  fénat , 1 , 27. 

Sénateurs  j dans  une  démocratie.  Doivent-ils  être  à vie  , ou 
pour  un  temps?  I,  98  , 99.  Ne  doivent  être  choilîs  qut 
parmi  les  vieillards  : pourquoi , 1,99» 

Sénateurs  romains.  Par  qui  les  nouveaux  étoient  nommés  , 
I,  27.  Avantages  de  ceux  qui  avoicnt  des  enfansfur 
ceux  qui  n’en  avoient  pas,  III,  97»  Quels  mariages 
pouvoient  contracter , III , 101,102. 

Sénatufconjùlte  orphitien.  Appella  les  enfans  à la  fucceflion 
de  leur  mère,  III,  263 . — tertullien.  Cas  dans  lefquels  il 
accorda  aux  mères  la  fucceffion  de  leurs  enfans  , ïbid. 

Sennar . Injuftices  cruelles  qu’y  fait  commettre  la  religion 
mahométane  , III , 129. 

Sens.  Influent  beaucoup  fur  notre  attachement  pour  une 
religion,  lorfque  les  idées  fenfibies  font  jointes  à de* 
idées  fpirituelles  , III , 162. 

Séparation  entre  mari  61  femme  , pour  caufe  dy adultère.  le 
droit  civil , qui  n’accorde  qu’au  mari  le  droit  de  la  de- 
mander, eft  mieux  entendu  que  le  droit  canonique  , 
qui  l’accorde  aux  deux  conjoints  ,111,  205  , 206. 

Sépulture.  Etoit  refufée  à ceux  qui  mouroient  fans  don- 
ner une  partie  de  leurs  biens  à l’églife  , III , 391.  Etcit 
accordée , à Rome  , à ceux  qui  {^toient  tués  eux-mç- 
ise  ,111,  417. 

Serfs.  Devinrent  les  feuls  qui  flflènt  ufage  du  bâton  dans 
les  combats  judiciaires,  III,  321*  Quand,  & contre 
qui  pouvoient  fe  battre  , 111  , 3 3 5*  Leur  atfranchiffe- 
menc  eft  une  des  fources  des  coutumes  de  France  , III  s 
402 ,403,  Etoient  fort  communs , vers  le  commence- 
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ment  de  la  troifième  race.  Erreur  des  hiftoriens  à cet 
égard , IV  , 19  £ÿ  fuiv . Ce  qu’on  appelloit  cenfus , ou 
cens  , ne  fe  levoit  que  fur  eux  , dans  les  commencemens 
de  la  monarchie  , IV  , 3 8 &*  fuiv.  Ceux  qui  n’étoient 
affranchis  que  par  lettres  du  roi , n’acquéroient  point 
une  pleine  & entière  liberté,  IV,  42,43. 

Serfs  de  la  glèbe.  Le  partage  des  terres  qui  fe  fit  entre  les 
barbares  & les  Romains , lors  de  la  conquête  des  Gau- 
les, prouve  que  les  Romains  11e  furent  point  tous  mis 
en  fervitude  ; & que  ce  n’eft  point  dans  cette  préten- 
due fervitude  générale,  qu’il  faut  chercher  l’origine  des 
ferfs  de  la  glèbe , I V , 1 1 £ÿ  fuiv» 

Voyex  Servitude  de  la  glèbe. 

Serment,  Combien  lie  un  peuple  vertueux,  I,  245  » 245. 
Quand  on  doit  y avoir  recours  en  jugement,  I,  2 1 4.  Ser- 
voit  de  prétexte  aux  clercs,  pour  faifir  leurs  tribu- 
naux , même  des  matières  féodales , III , 389. 

Serment  judiciaire.  Celui  de  l’accufé  , accompagné  de  plu- 
fieurs  témoins  qui  juroient  auffi,  fuffifoit,  dans  les  loix 
barbares, excepté  dans  la  loi  falique,pour  le  purger,  III, 
298  6*  f.  Remède  que  l’on  employoit  contre  ceux  que 
l’on  prévoyoit  devoir  en  abufer  , III , 300.  Celui  qui  , 
cher  les  Lombards , l’avoit  prêté  pour  fe  défendre  d’u- 
ne accufation  , ne  pouvoir  plus  être  forcé  de  combat- 
tre, III,  301.  Pourquoi  Gondebaud  lui  fubftitua  la 
preuve  par  le  combat  fingulier  , III,  305,306,  Gu, 
& comment  il  fe  faifoit , III , 315» 

Serrails,  Ce  que  c’eft  ,1,127,  128.  Ce  font  des  lieux  de 
délices , qui  choquent  l’efprit  même  de  l’efclavage  , 
qui  en  eft  le  principe , II , 77  , 7 8. 

Service,  Les  valïàux  , dans  les  commencemens  de  la  mo- 
narchie , étoient^enus  d’un  double  fervice;  & c’eft 
dans  cette  obligation  que  l’auteur  trouve  l’origine  des 
jufticesfeigneuriales , IV  , s 2 £?  fuiv . 

Service  militaire.  Comment  fe  faifoit  dans  les  commence- 
mens de  la  monarchie,  IV  , 47  6* fuiv. 

Servitude,  N’eft  point  l’objet  de  la  conquête.  Cas  où  le 
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conquérant  peut  en  faire  ufage.  Temps  qu’il  doit  I» 
faire  dur.  r,I,  278  , 279.  L’impôt  par  tête  eft  celui  qui. 
lui  eft  le  plus  naturel , II , 1 8 . Sa  marche  eft  un  obfta- 
cle  àfon  établiffement  en  Angleterre,  II,  55.  Com- 
bien il  y en  a de  fortes,  II , 75  , 76.  Celle  des  femmes 
eft  conforme  au  génie  du  pouvoir  defpotiqne,  II , 187. 
Pourquoi  règne  en  Afie  , & la  liberté  en  Europe  , II  , 
1 3 s & fuiv . Eft  naturelle  aux  peuples  du  midi , II  * 
273  > 274. 

Voyev  Efclavctge. 

Servitude  de  la  glèbe.  Ce  qui  a fait  croire  que  les  barbares,, 
qui  conquirent  l’empire  romain,  firent  un  règlement 
général  qui  impofoit  cette  fervitude.  Ce  règlement , qui 
n’exifta  jamais,  n’en  eft  point  l’origine  : ou  il  la  faut 
chercher,  IV,  19  à’fuiv. 

Servitude  dorriefiique,  Ce  que  l’auteur  entend  par  ces  mots  i 

II , 9 6.  Indépendante  de  la  polygamie,  II, 112,113» 

Servitude  politique.  Dépend  de  la  nature  du  climat,  com- 
me la  civile  & la  domeftique , II , 124  61  fuiv. 

Servius  Tullius.  Comment  divifa  le  peuple  romain; 
ce  qui  réfulta  de  cette  divifion  ,1,20,21.  Comment 
monta  au  trône.  Changement  qu’il  apporta  dans  le  gou- 
vernement de  Rome,  I,  344,  3 45.  Sage  établifie- 
ment  de  ce  prince,  pour  la  levée  des  impôts  à Rome, 
I,  376  , 377.  Rétablit  les  îoix  de  Romulus  & de  Nu- 
ma,  fur  le  partage  des  terres;  & en  fit  de  nouvelles, 

III,  244,  245.  Avoit  ordonné  que  quiconque  ne  fe- 
roit  pas  infcrit  dans  le  cens  , feroit  efclave.  Cette  loi  fut 
confervée.  Comment  fefaifoit-il  donc  qu’il  y eût  des 
citoyens  qui  ne  fuflenr  pas  compris  dans  le  cens?  III , 
2J5i  255. 

SEVERE  , empereur . Ne  voulut  parque  le  crime  de  lèfe- 
majefté  indireél.eût  lieu  fous  fon  règne,  1 , 397,  59  8» 

Sexes,  Le  charme  que  les  deux  fexes  s’infpirent  eft  une  des 
loix  de îa  nature,  1 , 9.  L’avancement  de  leur  puberté 
& de  leur  vieillefie  dépend  des  climats  ; 3c  cet  avance- 
ment eft  une  dçs  règles  de  la  polygamie,  II,  96  &Juiv9 
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Sextiiius  Rufus.  Blâmé  par  Cicéron  de  n’avoir  pas 
rendu  une  fucceflion  , dont  il  étoitfidéicommifl'aire,  111» 
256 , 257* 

Sextus.  Son  crime  fut  utile  à la  liberté,  I,  417. 

Sextus  Peduceus.  S’eft  rendu  fameux  pour  n’^voir  pas 
abufé  d’un:  fidéicommis  , III , 2 s 6, 

Siamois.  Font  confifter  le  fouverain  bien  dans  le  repos  : 
raifons  phyfîques  de  cette  opinion.  Les  légiflateurs  la 
doivent  combattre,  en  établiflant  des  loix  toutes  pra- 
tiques, 1,41 , 42.  Toutes  lés  religions  leur  font  in- 
différentes. On  ne  difpute  jamais  ,chez  eux,  fur  cette 
matière  , III , 1 89.*. 

Sibérie.  Les  peuples  qui  l’habitent  font-fauvages  , & no& 
Barbares,  II , 150, x$i. 

Voyez  Barbares. 

Sicile.  Etoit  pleine  de  petits  peuples,  de  regorgeoit  d’ha- 
bilans,  avant  les  Romains,  III,  87. 

Sidney  ( Monjîeur  }.  Que  doivent  faire,  félon  lui,  ceux 
qui  représentent  le  corps  d’un  peuple  ,1,  318. 

Sièges,  Caufes  de  ces  défenfes  opiniâtres , Sc  de  ces  aftions 
dénaturées  que  l’on  voit  dans  l’hiftoire  de  la  Grèce , II I, 
4 26  j 4i7. 

SlGlSMOND,  Eft  un  de  ceux  qui  recueillit  les  loix  des 
Bourguignons , III , 267. 

Simon  , comte  de  Montfort.  Eft  auteur  des  coutumes 
de  ce  comté  , lll , 402» 

Sixte  V.  Sembla  vouloir  renouveller  Faccufatioa  publi- 
que contre  l’adultère , 1 , 215. 

Société.  Comment  les  hommes  fe  font  portés  à vivre  eis 
fociété , 1 , 8 , 9.  Ne  peut  fubfifter  fans  gouvernement» 
1»ii.  C’eft  l’union  des  hommes , & non  pas  les  hom- 
mes même  : d’ou  Yrfuit  que,  quand  un  conquérant  au- 
roir.  le  droit  de  détruire  une  fociété  conquife , il  n’au- 
roit  pas  celui  de  tmer  les  hommes  qui  la  compolènt  , I ,, 
278.  11  lui  faut,  même  dans  les  états  defporiques „ 
quelque  chofe  de  fixe  : ce  quelque  ehofe  eft  la  religics>y 

Ul>  191. 
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Sociétés.  Dans  quel  cas  ônc  droit  de  faire  la  guerre,  î,  2 7 Jï 
Sœur.  Il  y a des  pays  ou  la  polygamie  a>  fait  déférer  la  lue» 
cefïicn  à la  couronne  aux  enfans  de  la  feeur  du  roi,  à 
l’excluftondeceuxduroimêmejIII,  202,  203.  Pour* 
quoi  il  n’eft  pas  permis  à une  four  d’époufer  fon  frère  , 
III , 2X8.  Peuples  chez  qui  ces  mariages  écoient  auto- 
rifés  : pourquoi,  III,  22e. 

Soldats.  Quoique  vivant  dans  le  célibat , avoient , à Rome  > 
le  privilège  des  gens  mariés,  III,  104. 

Solon»  Comment  divîfa  le  peuple  d’Athènes,  I,  p i. 
Comment  corrigea  lesftéfe&uolités  des  fuffrages  donnés 
par  le  fort,  1 , 2 2 , 2 3 • Contradi&ion  qui  fe  trouve 
dans  fes  loix  ,1,  8 8.  Comment  bannit  l’oifîveté  , I , 
9 6.  Loi  admirable  , par  laquelle  il  prévoit  l’abus  que 
le  peuple  pourroit  faire  de  fa  puiffance  dans  le  juge- 
. ment  des  crimes,  I,  15  8*  Corrigea  Athènes  l’abus  de 
vendre  les  débiteurs  , I,  41  6,  Ce  qu’il  penfoit  de  fes 
loix  devroit  fervir  de  modèle  à tous  les  légiflareurs, 
II,  213.  Abolit  la  contrainte  par  corps , à Athènes: 
là-trop  grande  généralité  de  cette  loi  n’étoit  pas  bonne,' 
II,  2 57.  A faitplufieurs  loix  d’épargne  dans  la  reli- 
gion, III,  175.  La  loi  , par  laquelle  il  autorifoit , 
dans  certains  cas , les  enfans  à refufer  la  fublîftance  à 
leurs  pères  indigens, n’étoit  bonne  qu’en  partie,  III  , 
.199,  A quels  citoyens  il  accorda  le  pouvoir  de  tefter  ; 
pouvoir  qu’aucun  n’avok  avant  lui  ,111 , 246.  Juftifî- 
cation  d’une  de  fes  loix , qui  paroît  bien  extraordi- 
naire , III  ,409,  410.  Cas  que  les  prêtres  égyptiens 
faifoient  de  fa  fcience , I V , 3 7 j 38, 

Somptuaires . Voyez  Loix  fomptuaires. 

Sophi  de  Perfe,  Détrôné  de  nos  jours,  pour  n’avoir  pas 
allez  verfé  de  fang  , I,  54.  Cç 
Sort.  Le  fuffrage  par  fort  eft  de  la  nature  de  la  démocra~ 
tie  : eft  défeélueux  : comment  Solon  l’avoit  redifié  à 
Athènes,  1 , 2 2 , 2 3 ».  Ne  doit  point  avoir  lieu  dans  une 
ariftocraÿe , I , 17. 

Sortie  du  royaume,  Deyroit  être  permife  à tous  les  fûjets 
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3’ün  prince  defpotique,  I’,  43.0. 

Soudans.  Leur  commerce,  leurs  richelles  3c  leur  force  g 
après  la  chute  des  Romains  en  orient  , II , 340, 

Soufflet.  Pourquoi  eft  encore  regardé  comme  un  outrage 
qui  ne  peut  fe  laver  que  dans  le  fang  , III , 322.' 

Sourd . Pourquoi  ne  pouvoir  pas  tefter , III , 248  , 249* 

Souverain.  Dans  quel  gouvernement  peut  être  juge,  I, 
1 5 7 6* Juiv. 

Spam.  Peine  fort  fingulière  en  ufage  dans  cette  républi- 
que, I , ni. 

Voyez  Lacédémone . 

Spartiates.  N’offroient  aux  dieux  que  des  chofes  commu- 
nes, afin  de  les  honorer  tous  les  jours , III , 175» 
Voyez  Lacédémone. 

Spectacles,  Révolutions  qu’ils  causèrent,  à Rorïfe,  pa<r 
l’impreffion  qu’ils  faifoient  fur  le  peuple,  I,  3 5 4, 3 î î • 

Spiritualité , Nous  ne  fommes  guère  portés  aux  idées  fpi- 
rituelles,  & nous  fommes  fort  attachés  aux  religions  qui 
nous  font  adorer  un  être  fpirituelj  III,  1 62,163* 

Spinosa,  Son  f/ftême  eft  contradidoire  avec  la  religion 
naturelle,  D.  252. 

Spinofifme,  Quoiqu’il  foit  incompatible  avec  le  déifme  , le 
nouvellifte  eccléfiaftique  les  cumule  fans  celfe  fur  la  tête 
de  M.  de  Montefquieu  : preuves  qu’il  n’eft  ni  fpinofifte 
nidéifte,  D.  222  b’Juiv. 

Stérilité  des  terres.  Rend  les  hommes  meilleurs , 1 , 144* 

Stoïcien $*  Leur  morale  étoit , après  celle  des  chrétiens  , 
la  plus  propre  pour  rendre  le  genre  humain  heureux  : 
détail  abrégé  de  leurs  principales  maximes  , III , 136 
Nioient  l’immortalité  de  l’ame  : de  ce  faux  principe  ils 
tiroient  des  conféqjœnces  admirables  pour  la  fociété, 
III , 150.  L’auteui4i  loué  leur  morale  ; mais  il  a com- 
battu leur  fatalité , D,  2 3 6 , 2 3 7.  Le  nouvellifte  les 
prend  peur  des  fe&ateurs  de  la  religion  naturelle  , tan- 
dis qu’ils  étoient  athées,  D.  3 s 2. 

Subordination  des  citoyens  aux  magijlrats.  Donne  de  la  force 
aux  ioix , 1 , 100,  1 0 1 « des  enfans  d leur  père,  y ti'le  aux. 
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moeurs,  I,  ioi  , 10  z.  des  jeunes  gens  aux'  vieillards* 
Maintient  les  mœurs  , I , ioo. 

Subjid.es . Ne  doivent  point,  dans  une  ariftocratie , mettre 
de  différence  dans  la  condition  des  citoyens!  1, 1 04, 105» 

Subjlitudons.  Pernicieufesdans  une  ariftocratie  ,1  , io§. 
Sont  utiles  dans  une  monarchie  , pourvu  qu’elles  ne 
foient  permifes  qu’aux  nobles,  I , nu  Gênent  le  com- 
merce , ibid.  Quand  on  fut  obligé  de  prendre , à Rome, 
des  précautions  pour  préferver  la  vie  du  pupille  des  em- 
bûches du  fubftitué,  11  , 21  s-,  -16,  Pourquoi  étoient 
permifes  dans  l’ancien  droit  romain, & non  pas  lesfidéi- 
commis , 111 , 250,  Quel  étoit  le  motif  qui  les  avoir  in- 
troduites à Rome  , III , 4 1 4 , 415. 

Subfiitudons pupillaires.  Ce  que  c’eft , II , 216. 

Subjlitudons  vulgaires.  Ce  que  c’eft,  ibid . En  quel  cas 
avoient  lieu , III , 415# 

Subtilité,  £ft  un  défaut  qu’il  faut  éviter  dans  la  eompofi- 
tion  des  loix  , III , 432. 

SucceJJions.  Un  père  peut , dans  une  monarchie , donner  la 
plus  grande  partie  de  la  fienne  à un  feul  de  fes  enfans , 
î,  1:2.  Comment  font  réglées  en  Turquie, I,  1 24— —n 
Bantam,  ibid.  — — à Pégu,  ibid.  Appartiennent  au  der- 
nier des  mâles  chez,  les  Tartares , dans  quelques  petics 
diftritts  de  i’Anglererre , & dans  le  duché  de  Rohan  en 
Bretagne  : raifons  de  cette  Ici  , 1 , 261,  262.  Quand 
l’ufage  d’y  rappeller  la  fille  & les  enfans  de  la  fille  s’in- 
troduifit  parmi  les  Francs  : motifs  de  ces  rappels,  II 3 
1 64  6’  fuiv . Ordre  bifarre  établi  par  la  loi  falique  fur 
l’ordre  des  fucceftlons  : raifons  Si  fourcede  cette  bifar- 
rerie,  II,  165  & fuiv.  Leur  ordre  dépend  des  princi- 
pes du  droit  politique  oi^civil  non  pas  des  principes 
du  droit  naturel  3 III  , 2 go  b’juiv.  Eft-ce  avec  railorn 
que  Juftirien  regarde  comme  barbare  le  droit  qu’ont 
les  mâles  de  fuccéder  au  préjudice  des  filles  î ibid.  L’or- 
dre en  doit  être  fixé  dans  une  monarchie,  III,  226,  227* 
Origine  & révolutions  des  loix  romaines  fur  cette  ma- 
tière , 111,  242-264»  On  eRétendic  le  droit,  â Rome  j, 
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CR  faveur  de  ceux  qui  fe  prêtoient  aux  vues  des  loix  fai- 
tes pour  augmenter  la  populacion  , III  ,259  £?  fuiv. 
Quand  commencèrent  à ne  plus  être  régies  par  la  loi 
voconienne,III , 26  1 . Leur  ordre,  à Rome  , fut  telle- 
ment changé  fous  les  empereurs , qu’on  ne  reçonnoît 
plus  l’ancien,  Ifl , 26 z b’fuiv.  Origine  dél’ufage  qui 
a permis  de  difpofer,  par  contrat  de  mariage  , de  celles- 
qui  ne  font  pas  ouvertes , IV , 2 1 6 , 2 1 7. 

SucceJJîons  ab  intejiat.  Pourquoi  fi  bornées  à Rome,  & les 
fucceflions  teftamentaires  fi  étendues,  III,  245 , 2 + 6. 
SucceJJîons  au  trône . Par  qui  réglées  , dans  les  états  defpo- 
tiques , 1 , 1246* Juiv.  Comment  réglée  en  Mofcovie  , 

1 , 1 2 $ . Quelle  eft  la  meilleure  façon  de  la  régler  , I , 
I2j  , 126.  Les  loix  & les  ufages  des  différens  pays  les 
règlent  différemment  ; St  ces  loix  8c  ufages  qui  paroif- 
fent  injuftes  à ceux  qui  ne  jugent  que  fur  les  idées  de 
leur  pays , font  fondées  en  raifon  ,111,  201  6*  Jitiv.  Ne 
doivent  pas  fe  régler  par  les  loix  civiles,  III,  227,2  28* 
Peut  être  changée , fi  elle  devient  deftruélrice  du  corps 
politique  pour  lequel  elle  a été  établie , III , 236  6*  f. 
Cas  ou  l’état  en  peut  changer  l’ordre  ,111,  2 3 7,  ?-3  8* 
SucceJJîons  teftamentaires . Voyez  SucceJJîons  ab  intejiat . 
Suède.  Pourquoi  on  y a fait  des  loix  fomptuaires,  1 , 2®  3* 
Sués,  Sommes  immenfes  que  le  vaifleau  royal  le  Sués  porte 
en  Arabie  , II , 332. 

Suffrages,  Ceux  d’un  peuple  fouverain  font  fes  volontés,  I ,, 
1 6.  Combien  il  eft  important  que  la  manière  de  les 
donner,  dans  une  démocratie,  foit  fixée  par  les  loix,  ïb. 
Doivent  fe  donner  différemment  dans  la  démocratie  & 
dans  l’ariftocratie,l,2  1,2  2. De  combien  de  manières  ils 
peuvent  être  donnés  dans  une  démocratie  , ibid.  Com- 
ment Solon  , fans  geler  les  futfrages  par  fort*  les  diri- 
gea fur  les  feuls  perfonnages  dignes  des  magiftratures  * 
I,  21  , 22.  Doivent-ils  être  publics , ou  fecrets  , foit 
dans  une  ariftocratie , foit  dans  une  démocratie  ? I,  2 3.  * 
24*  Ne  doivent  point  être  dénués  pat  le  fort  dans  une 
ariftocratie , I * 26, 
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Suicide.  Eft  contraires  la  loi  naturelle  & à la  religion,  ré- 
vélée. De  celui  des  Romains  : de  celui  des  Anglais: 
peut-il  être  puni  chez,  ces  derniers?II,  $ 2 , $ 3 • Les  Grecs 
& les  Romains  le  punifïôient;  mais  dans  des  cas  diffé- 
rens  ,111,41$  f.  Il  n’y  avoir  point  de  loi  à Rome , 
du  temps  de  la  république  , qui  punît  ce  crime  ; il  étoic 
même  regardé  comme  une  bonne  aétion,  ain(i  que 
fous  les  premiers  empereurs:  les  empereurs  ne  com- 
mencèrent à le  punir  que  quand  ils  furent  devenus 
aufli  avares  qu’ils  avoient  été  cruels  , ibii.  La  loiqui- 
puniftoit  celui. qui  fe  tuoit  par  foibleffe  étoit  vicie ufe, 
III,  435.  Eft-ce  être  fe&ateur"de  la  loi  naturelle, 
que  de  dire  que  le  fuicide  eft , en  Angleterre  l’effet 
d’une  maladie  , D.  247 , 248. 

Sujets . Sont  portés  , dans  la  monarchie , à aimer  leur 
prince,  1,420, 421. 

Suions  , nation  germai  ne.  Pourquoi  vivoient  fous  le  gouver- 
nement d’un  feul,  1 , 200. 

Suiffe,  Quoi  qu’on  n’y  paye  point  de  tributs  , un  Suifle  y 
paye  quatre  fois  plus  à la  nature , qu’un  Turc  ne  paye 
au  fultan  , II , 1 6. 

SuijJ'es  (Ligues  ).  Sont  une  république  fédérative;  &, 
par-là , regardée  en  Europe  comme  éternelle , 1 , 2 6 0 . 
Leur  république  fédérative  eft  plus  parfaite  que  celle 
d’Allemagne  ,1,262. 

Sultans.  Ne  font  pas  obligés  de  tenir  leur  parole , quand 
leur  autorité  eft  compromife , I , 53,  54.  Droit  qu’ils 
prennent  ordinairement  fur  la  valeur  des  fucceflions  des 
gens  du  peuple , I , n 3 , 124.  Ne  fçavent  être  juftes 
qu’en  outrant  la  juftice  , III , 239. 

Superfiition.  Excès  monftrueux  ou  elle  peut  porter,  I,  385» 
Sa  force  & fes  effets , II , 1 $ 7 ^<s  8.»  Eft , chez  les  peu- 
ples barbares , une  des  fources  de  l’autorité  des  prêtres, 
II , 1 8 $ , 1 8 6.  Son  luxe  doit  être  réprimé  : il  eft  im- 
pie, III , 1 74  & fuiv. 

Supplices.  Conduite  que  les  légiflateurs  doivent  tenir  » 
à cet  égard  , fuivant  la  nature  des  gouvernemensj 
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ï , i S 7 & fuiv.  Leur  augmentation  annonce  une  révo- 
lution prochaine  dans  l’état,  ibid.  A quelle  occafion  ce- 
lui de  la  roue  a été  inventé  : n’a  pas  eu  fon  effet: 
pourquoi , I , i 7 i . Ne  doivent  pas  être  les  mêmes  pouï 
les  voleurs  que  pour  les  afla/Tins , I,  i8tf.  Cequec’eft, 
& à quels  crimes  doivent  être  appliqués  ,1,  387,  388. 
Ne  rétablijüTent  point  les  mœurs  5 n’arrêtent  point  un 
mal  général,  11,  207. 

Sûreté  du  citoyen.  Ce  qui  l’attaque  le  plus-,  1 , 381.  Peine 
que  méritent  ceux  qui  la  troublent , 1 , 387,  388. 

Sujerain.  Voyez.  Seigneur. 

Sylla.  Etablit  des  peines  cruelles  : pourquoi,!,  182* 
Loin  de  punir,  il  récompenfa  les  calomniateurs,  I,  40  8.j 

Synode . Voyez  Traies. 

fyracufe.  Caufe  des  révolutions  de  cette  république , I , 
229,  230  Dut  fa  perte  à la  défaite  des  Athéniens , I , 
2 j 1 . L’oftracifme  y fit  mille  maux,  tandis  qu’il  étoic 
une  chofe  admirable  à Athènes , 111,  413,414. 

Syrie.  Commerce  de  fes  rois , après  Alexandre  , II , 301* 
302. 

Syjîêmede  Law.Fh  diminuer  le  prix  de  l’argent,  III,  m. 
A penfé  ruiner  la  France,  III  ,3  3 &Juiv±  Occafionna 
une  loi  injufte  & funefte  , qui  avoit  été  fage  & jufte  du 
temps  de  Céfar , 111 , 4 1 2 , 4 ; 3 • 

T. 

Tacite  ,empere m.  Loi  fage  de  ce  prince  , au  fujet  da 
crime  de  lèfe-majefté , I,  407. 

Tacite. Erreur  deceçautear  prouvée,  III,  s 7.  Son  ou- 
vrage fur  les  mœurs'^s  Germains  eft  court,  parce  que 
voyant  tout,  il  abrège  tout.  On  y trouve  les  codes  des 
loix  barbares,  IV  , 3.  Appelle  comités  , ce  que  nous  ap- 
pelions aujourd’hui  vaffauxt  IV  ,45  44. 

Talion  ( La  loi  du  ).  Eft  fort  en  ufage  dans  les  états  def- 
potiques  : comment  on  en  ufe  dans  les  états  modérés  | 
1,  U»S>. 
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Voyez.  Peine  du  talion • 

Tao*  Conféquences  affreufes  qu’il  tire  du  dogme  dé 
l’immortalité  de  l’ame , III , ijo. 

Tarquin,  Comment  monta  fur  le  trône  : changemens  qu’il 
apporta  dans  le  gouvernement  : caufes  de  fa  chute  , I, 
34 5.  L’efclave  qui  découvrit  la  conjuration  faite  en  fa 
faveur  fut  dénonciateur  feulement, & non  témoin,I,4o  7. 

Tartares.  Leur  conduite  avec  les  Chinois  eft  un  modèle  de 
conduite  pour  les  conquérans  d’un  grand  état,  I,  302, 
3 o 3. Pourquoi  obligés  de  mettreleur  nom  fur  leurs  flè- 
ches: cet  ufage  peut  avoir  des  fuites  funeftes,I,42  1,42  2. 
Ne  lèvent  prefque  point  de  taxes  fur  les  marchandées 
qui  palTent,  II  ,15.  Les  pays  qu’ils  ont  défolés  ne  font 
pas  encore  rétablis,  II  ,1 4 3,  Sont  barbares  & non  fau- 
vages , II , 1 s 1 • Leur  fervitude  1 1 , 1 j 8 O*  fuiv.  De- 
vaient être  libres  5 font  cependant  dans  l’efclavage 
politique  : raifon  de  cette  lingularité  , ib.  Quel  eft  leur 
droit  des  gens  : pourquoi,  ayant  des  mœurs  fi  douces  en- 
tr’eux  , ce  droit  eft  fi  cruel , II , 1 60 , 1 6 1 . La  fuccef- 
ficn  appartient,  chez,  eux  , au  dernier  des  mâles  : raifons 
de  cette  loi , II , 1 6 1 , 162.  Ravages  qu’ils  ont  fait» 
dans  l’Afie  , & comment  ils  y ont  détruit  le  commerce, 
II,  278  , 279.  Les  vices  de  ceux  de  Gengis-kan  ve- 
noient  de  ce  que  leur  religion  défendoit  ce  qu’elle  au- 
roit  dû  permettre  & de  ce  que  leurs  loix  civiles  permet- 
toient  ce  que  la  religion  auroit  dû  défendre  , III , 142» 
Ï43*  Pourquoi  n’ont  point  de  templestpourquoi  fi  te-» 
lérans  en  fait  de  religion  , III,  1 6 5.  Pourquoi  peuvent 
époufer  leurs  filles,  de  non  pas  leur  mère , III , 2 1 7. 

Taxes  fur  les  marchandes . Sont  les  plus  commodes  & les 
moins  onéreufes , II , 9 , 10.  rreft  quelquefois  dange- 
reux de  taxer  le  prix,  des  marchandées , III,  13*  — fur 
les  perfonnes.  Dans  quelle  proportion  doivent  être  im- 
pefées,  Il , 7 , 8.  — furies  terres.  Bornes  qu’elles  doi- 
vent avoir,  II,  8,9, 

Témoins , Pourquoi  il  en  faut  deux  pour  faire  condamner 
un  accufé , 1 , 382,  3 3 3 » Pourquoi  le  nombre  de  ceux 
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lui  font  requis  par  les  loix  romaines  , pour  aflàfter  à la 
confection  d’un  teftam  nt , fut  fixé  à cinq  , 111 , 247  > 
2455.  Dans  les  loix  barbares,  autres  que  la  falique  , 
les  témoins  formoient  une  preuve  négative  complette» 
en  jurant  que  l’accufé  n’écoit  pas  coupable  , III,  2j>3. 
L’accufé  pouvoir , avant  qu’ils  eufifent  été  entendus  en. . 
juftice  , leur  offrir  le  combat  judiciaire  : quand  & com- 
ment ils  pouvoient  le  refufer , III , 336  & fuiv.  Dépo- 
foient  en  public  : abrogation  de  cet  ufage , 111 , 368  6* 
Juiv.  La  peine  contre  les  faux  témoins  eft  capitale  en 
France  ; elle  ne  l’eft  point  en  Angleterre  : motifs  de 
c es  deux  loix  , 111,419 , 420. 

Temples.  Leurs  richeffes  attachent  à la  religion , III , 1 6 s • 
Leur  origine,  ibii.  Les  peuples  qui  n’ont  point.de  mai- 
fons  ne  bâtifTent  point  de  temples , 111 , 1 6 6 . Les  peu- 
ples qui  n’ont  point  de  temple  ont  peu  d’attachement 
pour  leur  religion  , ibii. 

Terre,  C’eff  par  le  foin  des  hommes  qu’elle  eft  devenue 
plus  propre  à être  leur  demeure , 11,147*  Ses  parties 
font  plus  ou  moins  peuplées,  fuivant  fes  différentes  pro- 
ductions, III , 80,81. 

Terre  Jalique.  Ce  que  c’étoit  chez,  les  Germains,  II,  1626? 
fuiv.  Ce  n’étoit  point  des  fiefs , Il  , 170  &fuiv • 

Terrein,  Comment  fa  nature  influe  fur  les  loix , II , 1 3 9 
Juiv,  Plus  il  eft  fertile , plus  il  eft  propre  à la  monar- 
chie , ibii. 

Terres.  Quand  peuvent  être  également  partagées  entre  les 
citoyens,  I,  87,  8 8.  Comment  doivent  être  partagées 
entre  les  citoyens  d’une  démocratie,  I,  94.  Peuvent- 
elles  être  partagées  également  dans  toutes  les  démocra- 
ties î 1 , 97,  Eft-il  à^opos  , dans  une  république , d’en 
faire  un  nouveau  partage,  lorfque l’ancien  eft  confon- 
du ? I , 197,  Bornes  que  l’on  doit  metttre  aux  taxes  fur1 
les  terres , II,  8 , 9.  Rapport  de  leur  culture  avec  la  li- 
berté, II,  1 4 1 , 142.  C’eft  une  mauvaife  loi , que  celle 
qui  défend  de  les  vendre,  III,  44.  Quelles  font  les 
plus  peuplées , III, 8 o , 8 1 0Leur  partage  fut  rétabli,  à 
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Rome  , paf  §ervïus  Tullius,  III , 244  , 2'4J.  CommÜiï 
furent  partagées , dans  les  Gaules  , entre  les  barbares 
& les  Romains , IV  , 1 1 & fuiv • 

Terres  cenjuelles . Ce  que  c’étoit  autrefois  , IV  , 42, 

Tertullien,  Voyez  Sénatusconfulte  tertullien. 

Teftament.  Les  anciennes  loix  romaines  , fur  cette  matière^ 
n’avoient  pour  objet  que  de  profcrire  le  célibat , III, 
9 8 6*  fuiv . On  n’en  pouvoit  faire  , dans  l’ancienne  Ro^ 
me , que  dans  une  aflèmblée  du  peuple  : pourquoi , U 

245.  Pourquoi  les  loix  romaines  accordoieat-elles  la 
faculté  de  fe  choifir  , par  teftament , tel  héritier  que 
l’on  jugeoit  à propos,  malgré  toutes  les  précautions 
que  l’on  avoit  prifes  pour  empêcher  les  biens  d’une  fa- 
mille de  palier  dans  une  autreï  JH,  24  s 3 24 <S.  La  far 
culté  indéfinie  de  tefter  fut  funefte  à Rome,  111, 

246,  247,  Pourquoi,  quand  on  cefifa  de  les  faire 
dans  les  afleblées  du  peuple  , il  fallut  y appeller 
cinq  témoins,  111,  247,  248.  Toutes  les  loix 
romaines,  fur  cette  matière,  dérivent  de  la  vente 
que  le  teftateur  faifok  autrefois,  de  fa  famille,  à 
tfdui  qu’il  inftituoic  fon  héritier,  III,  248,  249, 
Pourquoi  la  faculté  de  tefter  étoit  interdite  aux  fourd?,' 
aux  muets  & aux  prodigues  ,111,  249.  Pourquoi  le  fils 
de  famille  n’en  pouvoit  pas  faire , même  avec  l’agré- 
ment de  fon  père,  en  la  puiflance  duquel  il  étoit , III, 
249*  Pourquoi  fournis,  chez  les  Romains,  à de  plus 
grandes  formalités, que  chez  les  autres  peuples, II 1, 2 49^ 
2 s o.  Pourquoi  devoit  être  conçu  en  paroles  direétes 
& impératives.  Cette  loi  donnoit  la  faculté  de  fubfti- 
tuer  ; mais  ôtoit  celle  de  faire  des  fidéicommis,  III,  250, 
Pourquoi  celui  du  père  étojÇ<iul , quand  le  fils  étoit 
prétérit  ; & valable,  quoique  la  fille  le  fut , III , 2 ç o , 
251.  Les  parens  du  défunt  étoient  obligés  autrefois  , 
en  France  , d’en  faire  un  en  fa  place , quand  il  n’avoit 
pastefté  en  faveur  de  l’églife , III , 39  1.  Ceux  des  fui- 
cides  étoient  exécutés  à Rome,  III , 41  7* 

Teftament  in  procinétu.  Ce  que  c’écoic  : il  ne  faut  pas  lç 
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confondre  avec  le  teftament  militaire  , III , 247. 

T ifiament  militair e.  Quand,  par  qui , & pourquoi  il  fut  éta- 
bli j ibid. 

Teftament  per  as  & libram.  Ce  que  c’-étoit,  III  , 248. 

Thébains . Reflburce  monftrueufe  à laquelle  ils  eurent  re- 
cours , pour  adoucir  les  mœurs  des  jeunes  gens , 1 , 81. 

Théodore  Lascaris.  Injulliee  commifeïous  fon  règne, 
fous  prétexte  de  magie  , 1 , 390. 

Theodoric  , roi  d’Auftrafte.  Fit  rédiger  les  loixdes  Ri- 
puaires,  des  Bavarois,  des  Allemands,  &desThurin- 
giens  , III,  26  s , 2 6 6. 

Theoboric,  roi  d’Italie.  Comment  adopte  le  roi  des 
Hérules,  II,  180.  Abolit  le  combat  judiciaire  cheï 
les  Oftrogoths , III , 313. 

Theodose  , empereur.  Ce  qu’il  penfoir  des  paroles  crimi- 
nelles , 1 , 40  3.  Appella  les  petits  cnfans  à la  fuccef- 
lion  de  leur  aïeul  maternel , III , 263, 

Théologie.  Eft-ce  cette  fcience  , où  la  jurifprudence,  qu’il 
faut  traiter  dans  un  livre  de  jurifprudence  ? D.  279. 

Théologiens . Mauxqu’ilsontfaitsaucommerce,I[,3  44  6*  f, 

Théophile  , empereur.  Pourquoi  ne  vouloit  pas,  & ne 
devoir  pas  vouloir  que  fa  femme  fit  le  commerce,II,2  6 1. 

Théophraste.  Son  fentiment  fur  la  mufique,  I,  s o,  5 r. 

T-hese’e.  Ses  bellesaélions  prouventque  la  Grèce  étoic 
encore  barbare,  de  fon  temps,  III,  148. 

Thibault,.  C’eft  ce  roi  qui  a accordé  les  coutumes  de 
Champagne,  III,  402. 

Thimur.  S’il  eût  été  chrétien  , il  n’eû-t  pas  été  fi  cruel  i 
III,  129. 

Thomas  More.  Petitefle  de  fes  vues  en  matière  de  lé- 
giflation  , 111 , 44^ 

Tkuringiens.  Simplicité  de-leurs  loix  : par  qui  furent  rédi- 
gées, III,  266,  267.  Leurs  loix  criminelles  étoient 
faites  fur  le  même  plan  que  les  ripuaires,  III,  29  s.  Leur 
façon  de  procéder  contre  les  femmes,  III , 307,  308. 

^Tibere.  Pourquoi  refufa  de  renouveller  les  anciennes 
|oix  fomptuaires  de  la  république,  I,  201.  Pourquoi 
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ne  voulut  pas  qu’on  défendît  aux  gouverneurs  de  me- 
ner leurs  femmes  dans  les  provinces,  1 , 202.  Quand  3 
& comment  faifoit  valoir  les  loix  faites  contre  l’adul- 
tère ,1,217,  218.  Dans  quelles  occafions  il  rétablif- 
foit  le  tribunal  domeftique , I , 218,  2 x 9,  Abus  énor- 
me qu’il  commit  dans  la  diftribution  des  honneurs  & 
des  dignités,  I,  2 3 6,  Attacha  aux  écrits  la  peine  du  cri- 
me de  lèfe-majefté , 1 , 404.  Rafinement  de  cruauté  de 
ce  tyran  ,1,406.  Par  une  loi  fage , il  fit  que  les  chofes 
qui  repréfentoient  la  monnoie,  devinrent  la  monnoie 
même,  II!,  5 • Ajouta  à la  loi  poppienne,  III,  1 o 1 , 102. 
Th  e Live.  Erreur  de  cet  hiftorien  ,1,  180,  1 8 1. 
Toifon  d’or.  Origine  de  cette  fable,  II  , 290  , 291» 
Tolérante.  L’auteur  n’en  parle  que  comme  politique,  & 
non  comme  théologien,  III , 178.  Les  théologiens  mê- 
me diftinguent  entre  tolérer  une  religion , & l’approu- 
ver , ibid.  Quand  elle  eft  accompagnée  des  vertus  mora- 
les , elle  forme  le  caractère  le  plus  fociable  , III,  1 i s • 
Quand  plufieurs  religions  font  tolérées  dans  un  état, 
on  les  doit  obliger  à fe  tolérer  entr’elles,  III,  179* 
Tolérance . On  doit  tolérer  les  religions  qui  font  établies 
dans  un  état,  & empêcher  les  autres  de  s’y  établir# 
Dans  cette  règle  n’eft  point  comprife  la  religion  chré- 
tienne , qui  eft  le  premier  bien  , ibid.  Ce  que  l’auteur 
a dit  fur  cette  matière  eft-il  un  avis , au  roi  de  la  Co- 
chinchine  pour  fermer  la  porte  de  fes  états  à la  reli- 
gion chrétienne  ? D,  274  b’fuiv. 

Tonquin.  Toutes  les  magiftratures  y font  occupées  par  des 
eunuques , II , 94.  C’eft  le  phyfique  du  climat  qui  fait 
que  les  pères  y vendent  leurs  filles  , & y expofent  leurs 
enfans , III , 83*  ^ 

T ouloufe.  Cette  comté  devint-elle  héréditaire  fous  Char- 
les Martel  ? IV , 194. 

Tournois.  Donnèrent  une  grande  importance  à la  galante-^ 
rie  , III , 317. 

Trajan.  Refufa  de  donner  des  refcripts.  Pourquoi , III 
4 39. 
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‘ Traitant , Leur  portrait , 1 , 3 7 o , fÿ  fuiv.  373.  Comment 
regardés  autrefois  en  France  ; danger  qu’il  y a de  leur 
donner  trop  de  crédit , I,  37°  & fuiv.  Leur  injuftice 
détermina  Publius  Rutilius  à quitter  Rome , I,  372. 
On  ne  doit  jamais  leur  confier  les  jugemens,  I,  373* 
Les  impôts  qui  donnent  occaflon  au  peuple  de  frauder, 
enrichiflent  les  traitans,  ruinent  le  peuple  , & perdent 
l’état  j II , 12.  Tout  eft  perdu,  lorfque  leurprofeflion, 
qui  ne  doit  être  que  lucrative , vient  à être  honorée  , 
II,  29,  3 o.  Les  richefles  doivent  être  leur  unique  ré- 
compenfe  , ibid. 

‘"Traités.  Ceux  que  les  princes  font  par  force  , font  auflt 
obligatoires , que  ceux  qu’ils  font  de  bon  gré , III,  233, 

234. 

* Traîtres . Comment  étoient  punis  chez,  les  Germains , IV; 

57»  58. 

Tranquillité  des  citoyens.  Comment  les  crimes  qui  la  trou- 
blent doivent  être  punis , 1 , 3 8 7 > 3 8 8 . 

Tranfmigration.  Cauî'es-&  effets  de  celles  de  différens  peu- 
ples,II,  142 , 143. 

Tranfpiration..  S on  abondance,  dans  les  pays  chauds , y 
rend  l’eau  d’un  ufage  admirable  , II , 45. 

Travail . On  peut  , par  de  bonnes  loix  . faire  faire  les  tra- 
vaux les  plus  rudes  à des  hommes  libres  , & les  rendre 
heureux , II , 73,  74.  Les  pays  qui , par  leurs  produc- 
tions , fourniffent  du  travail  à un  plus  grand  nombre 
d’hommes  font  plus  peuplés  , que  les  autres  , III , g c , 
8 1.  Eft  le  moyen  qu’un  état  bien  policé  emploie  pour 
le  foulagement  des  pauvres , III , 1 1 9. 

Tréfors . Il  n’y  a jamais,  dans  une  monarchie,  que  le  prin- 
ce qui  puiffè  en  avok^n , II,  2 s 2.  En  les  offrant  à dieu , 
nous  prouvons  que  nous  eftimons  les  richefles  qu’il 
veut  que  nous  méprifions,  III , 175»  Pourquoi , fout 
les  rois  de  la  première  race , celui  du  roi  étoit  régardn 
comme  néceflaire  à la  monarchie , IV  , 8 , 

■J Tribunal  domefiique.  De  qui  il  étoit  compofé  à Rome. 
Quelles  matières , quelles  perfonnes  étoient  de  fa  coiifc- 
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pétence  ;&  quelles  peines  il  infligeoit,  I,  zii&fuiv* 
Quand  , St  pourquoi  fut  aboli  ,1,  213,214, 
Tribunaux „ Cas  ou  l’on  doit  être  obligé  d’y  recourir  dans 
les  monarchies , I.,  149.  Ceux  de  judicature  doivent 
être.compofés  de  beaucoap  de  perfonnes  : pourquoi , I , 
163.  Sur  quoi  eft  fondée  la  contradiélion  qui  fe  trouve 
entre  les  confeils  des  princes  , Sc  les  tribunaux  ordinai- 
res, I , 1 6 3 » 164.  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  fixes , dans 
un  état  libre  , les  jugemens  doivent  l’être , 1 , 316, 
Tribunaux  humains.  Ne  doivent  pas  fe  régler  par  les  maxi- 
mes des  tribunaux  qui  regardent  l’autre  vie , III , z 1 1 , 
2 1 2. 

Tribuns  des  légions.  En  quel  temps , & par  qui  furent  ré- 
glés, 1,3  6©. 

Tribuns  dupeuple.  NécefTaires  dans  une  ariftocratie,  ï,  107* 
Leur  établiflfement  fut  le  falut  de  la  république  romai- 
ne, I,i  1 5.  OccafiondeleurétablifTement,  1,41  6,41  7., 
Tribus.  Ce  que  c’écoit  à Rome  , & à qui  elles  donnèrent  le 
plus  d’autorité.  Quand  commencèrent  à avoir  lieu,  I, 
3 5 1 &fuiv.  3 5 S , 3 5 6. 

Tributs,  Par  qui  doivent  être  levés  dans  une  ariftocratie,  I, 
10S.  Doivent  être  levés,  dans  une  monarchie  , de  fa- 
çon que  le  peuple  ne  foit  point  foulé  de  l’exécution , I, 
1 1 z . Comment  fe  ievoient  à Rome,  I,  376,  377» 
Rapports.de  leur  levée  avec  la  liberté, II,  1 & fuiv*  Sur 
quoi , & pour  quels  ufages  doivent  être  levés  , ibid • 
Leur  grandeur  n’eft  pas  bonne  par  elle-même,  II,  3^  4# 
Pourquoi  un  petit  état,  qui  ne  paye  point  de  tributs, 
enclavé  dans  un  grand  qui  en  paye  beaucoup , eft  plus 
miférable  que  le  grand?  Fauftè  conféquence  que  l’on  3 
tirée  de  ce  fait , ibid.  Quels  tributs  doivent  payer  les 
peuples  efclaves  de  la  glèbe  ,Ti,  4 6"  fuiv.  Quels  doi- 
vent être  levés  dans  un  pays  ou  tous  lesparticuliers  font 
citoyens,  II,  7 b*  fuiv.  Leur  grandeur  dépend  delà 
nature  du  gouvernement , II , 13  &Juiv.  Leur  rap- 
port^avec  la  liberté,!,  16  & fuiv.  Dans  quels  états 
font  fufceptibles  d’augmentation,  I,  18,  Leur  na- 
ture 
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lure  eft  relative  au  gouvernement,  II,  18  61  Jüiv • 
Quand  on  abufe  de  la  liberté , pour  les  rendre  exceflifs, 
elle  dégénère  en  fervitude;  & on  eft  obligé  de  diminuer 
lestributs,  II,  20  (y  fuiv.  Leur  rigueur,  en  Europe  , 
n’a  d’autre  caufe  que  la  petitefîe  des  vues  des  miniftres , 
II , 2 1 , 22.  Caufes  de  leur  augmentation  perpétuelle 
en  Europe,  II,  21-24.  Les  tributs  exceffifs,  que  le- 
voient  les  empereurs , donnèrent  lieu  à cette  étrange 
facilité  que  trouvèrent  les  mahométans  dans  leurs  con- 
quêtes , II » 2 2 , 2 3 . Quand  on  eft  forcé  de  les  remettre 
à une  partie  du  peuple,  la  remife  doit  être  abfolue , & 
ne  pas  être  rejettée  fur  le  refte  du  peuple,  L’ufage  con- 
traire ruine  le  roi  & l’état,  I,  25,26.  La  redevance 
folidaire  des  tributs,  entre  les  différens  fujets  du  prince, 
eft  injufte  & pernicieufe  à l’état,  ibid . Ceux  qui  ne 
font  qu’accidentels , & qui  ne  dépendent  pas  de  l’induf- 
trie , font  une  mauvaife  forte  de  richefle  , II , 3 60.  Les 
Francs  n’en  payoient  aucuns  , dans  les  commencemens 
de  la  monarchie.  Traies  d’hiftoire  & paflàges  qui  lç 
prouvent,  IV,  25  6 ’fuiv.  Les  hommes  libres,  dans  les 
commencemens  de  la  monarchie  françoife,  tant  romains 
que  gaulois,  pour  tout  tribut , étoient  chargés  d’aller 
à la  guerre  à leurs  dépens.  Proportions  dans  lefquelles 
ils  fupportoient  ces  charges  , IV  , 3 o 61  Juiv , 

Voyez  Impôts , Taxes. 

Tributum.  Ce  que  lignifie  ce  mot , dans  les  loix  barbares  ] 

IV,  36,  37. 

Triumvirs.  Leur  adreiTe  à couvrir  leur  cruauté  fous  des 
fophifmes,  I,  41  2.  Réunirent,  parce  que  , quoiqu’ils 
euflent  l’autorité  royale,  ils  n’en  avoient  pas  le  fafte  , 
I.»  I S 8 . 

Troies.  Le  fynode  qui  s’y  Tint , en  8 7 8 , prouve  que  la  loi 
des  Romains  & celle  des  Wifigoths  exiftoient  concur- 
remment dans  le  pays  des  Wifigoths,  III , 2 8 1 ,282. 

Troupes.  Leur  augmentation  , en  Europe,  eft  une  maladie 
qui  mine  les  états , II , 23  , 24.  Eft-il  avantageux  d’en 
avoir  fur  pied , en  temps  de  paix , comme  en  temps  de 
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^ guerre  : II,  2 3 , 24.  Pourquoi  les  Grecs  & les  Romàînÿ 
n’eftimoient  pas  beaucoup  celles  de  mer , II , 3 2 5,3  27. 

Turcs,  Caufe  du  defpotifme  affreux  qui  règne  cheï  eux , 
I,  3 1 3 . N’ont  aucune  précaution  contre  la  pefte  : 
pourquoi , II , 5 2.  Le  temps  qu’ils  prennent  pour  atta- 
quer les  Abylïins,  prouve  qu’on  ne  doit  point  décider 
par  les  principes  de  la  religion  ce  qui  eft  du  reffortdes 
loix  naturelles  , III , 204.  La  première  viftoire,  dans 
une  guerre  civile , eft  pour  eux  un  jugement  de  dieu  qui 
décide , III , 3 o 5 • 

Turquie.  Comment  les  fucceflions  y font  réglées  : incon- 
véniens  de  cet  ordre,  I,  124.  Comment  le  prince  s’y 
affure  la  couronne,  1 , 12J.  Le  defpotifme  en  a banni 
les  formalités  de  juftice,  I , 1 5 1 bfuiv.  La  juftice  y 
eft-elle  mieux  rendue  qu’ailleursï  ibid.  Droits  qu’on  y 
lève  pour  les  entrées  des  marchandifes , II , 14  j 
Les  marchands  n’y  peuvent  pas  faire  de  groffes  avances, 
II  , 20. 

Tutelle.  Quand  a commencé , en  France,  à être  diftinguée 
de  la baillie , ou  garde,  II,  179.  La jurifprudence  ro^ 
maine  changea , fur  cette  matiez  , à mefure  que  les 
jnœurs  changèrent  ,11, 215,  216,  Les  mœurs  de  la 
nation  doivent  déterminer  leslégiflateurs  à préférer  la 
mère  au  plus  proche  parent,  ou  le  plus  proche  parent 
à la  mère , ibid. 

Tuteurs . Etoient  les  maîtres  d’accepter  ou  de  refufer  le 
combat  judiciaire  , pour  les  affaires  de  leurs  pupilles, 
111,  3 3 5. 

Tyr.  Nature  de  fon  commerce , II,  242  ; 280.  Dut  fon 

commerce  à la  violence  & à la  vexation,  11,246.  Ses 

colonies,  fes  établiflèmens  jjf  les  côtes  de  l’océan , II, 
a 80,  Etoit  rivale  de  toute  nation  commerçante,  H- 
3°°*  , .1 

Tyrans , Comment  s’élèvent  fur  les  ruines  d’une  républi' 
que,  I,  228,  Sévérité  avec  laquelle  les  Grecs  les  pu- 
niffoient,  II,  27  x. 

tyrannie.  Les  Romains  fe  font  défaits  de  leurs  tyrans  > 
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ftns  pôuvoir  fecouer  le  joug  de  la  tyrannie , I,4i.  Ce 
que  l’auteur  entend  par  ce  mot  : routes  par  lefquelles 
elle  parvient  à fes  fins , II , j 5 . Combien  il  y en  a de 
fortes  ,11,187,188. 

Tyriens.  Avantages  qu’ils  tiroient , pour  leur  commerce  ; 
de  l’imperfedlion  delà  navigation  des  anciens,  II, 
280,281*  Nature  ôc  étendue  de  leur  commerce , ibid» 
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aijj'eau.  Voyeur  Navire . 

Valentinien.  Appella  les  petits  enfaris  à la  fucceÆîort 
de  leur  aïeul  maternel , III , 263.  La  conduite  d’Ar-» 
gobate , envers  cet  empereur , eft  un  exemple  du  génie 
de  la  nation  françoife , par  rapport  aux  maires  du  palais, 
IV,  1 24,  1 2 j . 

Valette  ( le  duc  delà)*  Condamné  par  Louis  XIII  en 
perfonne  , I . 1 35  , 1 61, 

Valeur  réciproque  de  l’argent,  & des  chofes qu’il fignifie  , 
III  , 4 fuiv.  L’argent  en  a deux  ; l’une  pofitive  , 6c 
1 autre  relative:  manière  de  fixer  la  relative,  III,  17,18. 

Valeur  d’un  homme  en  Angleterre,  III,  87. 

Valois.  ( M.  de).  Erreur  de  cet  auteur,  fur  la  noblefife 
des  Francs  , IV,  102. 

yAMBA.  Son  hiftoire  prouve  que  la  loi  romaine  aroit  plus 
d’autorité  , dans  la  Gaule  méridionale  , que  la  loi 
gothe , III,  284,  28s. 

Vanité.  Augmente  à proportion  du  nombre  des  hommes 
qui  vivent  enfemble  , 1 , 1 9 5 . Eft  très-utile  dans  une 
nation,  II,  193  , 19  S.  Les  biens  qu’elle  fait,  com- 
parés avec  les  maux  q^caufe  l’orgueil , ibid . 

Varus»  Pourquoi  fon  tribunal  parut  infupporcable  aux 
Germains , II , 186. 

Vajfaux,  Leur  devoir  étoit  de  combattre  & de  juger , III , 

3 45,  346'.  Pourquoi  n’avoient  pas  toujours , dans  leurs 
juftices , la  même  jurifprudence  que  dans  les  juftices 
royales , ou  même  dans  celles  de  leurs  feigneurs  fufe- 
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rains , îïï , 3 5i  ,352.  Les  Chartres  des  vafTaux  de  tâ 
couronne  font  une  des  fources  de  nos  coutumes  de  Fran- 
ce , III  ,402»  H y en  avcit  chez  les  Germains  , quoi- 
qu’il n’y  eût  point  de  fiefs  : comment  cela  ,1V,  5. 
Différens  noms  , fous  lefquels  ils  font  délîgnés  dans  les 
anciens  monumens , IV  , 44  fuir.  Leur  origine,  ifczd# 
N’étoient  pas  comptés  au  nombre  des  hommes  libres, 
dans  les  commencemens  de  la  monarchie,  IV,  47. 
Menoient  autrefois  leurs  arrières-vaffaux  à la  guerre  , 
IV  , 47.  On  en  diftinguoit  de  trois  fortes  : par  qui  ils 
étoient  menés  à la  guerre  ,1V,  49 , 50.  Ceux  du  roi 
étoient  fournis  à la  correction  du  comte  , IV , 52, 
Etoient  obligés , dans  les  commencemens  de  la  monar- 
chie , à un  double  fervice;  & c’eft  dans  ce  double  fervice 
que  l’auteur  trouve  l’origine  des  juftices  feigneuriales  , 
ibià,  ï?  fuir.  Pourquoi  ceux  des  évêques  & des  abbés 
étoient  menés  à iagnsrre  par  le  comte  , IV , 5 3»  Les 
prérogatives  de  ceux  du  roi  ont  fait  changer  prefque  tous 
les  alleux  en  fiefs  : quelles  étoient  ces  prérogatives,  IV* 
1 3 3 &*  fuir.  Quand  ceux  qui  tenoient  immédiatement 
du  roi  commencèrent  à en  tenir  médiatement , IV  ^ 
1936*  Jùiv, 

P'ajfelage.  Son  origine  , IV  , 4 6*  fuir. 

Vénalité  des  charges,  Eft-elle  utile  51,  142, 143 ï 

Vengeance,  Etoit  punie  , chez  les  Germains , quand  celui 
qui  1 ’exerçoit  avoir  reçu  la  compofition,  IV,  5 3 fuir. 

Venife,  Comment  maintient  fon  ariftocratie  contre  les  no- 
bles , 1,28.  Utilité  de  fes  inquifiteurs  d’état,  1,28, 
29.  En  quoi  ils  diffèrent  des  dictateurs  romains  , ibid , 
Sagefle  d’un  jugement  qui  y fut  rendu  entre  un  noble 
vénitien  8c  un  fimple  gentilhomme  ,1,103.  Le  com- 
merce y eft  défendu  aux  nobles , 1 , 1 o 7 . Il  n’y  a que  les 
courtifanes  qui  puiffent  y tirer  de  l’argent  des  nobles, 
1 , 1 9 9 • On  y a connu  & corrigé , par  les  loix  , les  in- 
convéniens  d’une  ariftocratie  héréditaire,  1,  233» 
Pourquoi  il  y a des  inquifiteurs  d’état  : différens  tribu- 
naux dans  ceçce  république } 1 , 3 1 i > j 14.  Pourjois 
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plus  aifément  être  fubjuguée  par  fes  propres  troupes, 
que  la  Hollande  , 1 , 3 3 2,  Quel  étoit  fon  commerce  , 
31,  242.  Dut  fon  commerce  à la  violence  & à la  vexa- 
tion, II,  246,  Pourquoi  les  vaiiTeaux  n’y  font  pas  fi 
bons  qu’ailleurs,  il , 2 84.  Son  commerce  fut  ruiné  par 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-efpérance  , II  , 345» 
347»  Loi  de  cette  république  contraire  à la  nature  des 
chofes , III , 239. 

V ’.nts  alifés.  Etoient  use  efpèce  de  bouffole  pour  les  an- 
ciens, II , 30  j „ 

Vérité . Dans  quel  fens  on  en  fait  cas  dans  une  monarchie, 
1 , 6 1,  62 . C’eft  par  la  perfuaffon , & non  par  les  fup- 
plices , qu’on  la  doit  faire  recevoir , III , j 8 6» 
VirrÉs.  Blâmé  par  Cicéron  de  ce  qu’il  avoit  fuivi  l’ef- 
prit  plutôt  que  la  lettre  de  la  loi  voconienne,  III,  254» 
Venu.  Ce  que  l’auteur  entend  par  ce  mot,  I,  47  ; 69,.  Eft 
néceffaire  dans  un  état  populaire  : elle  en  eftle  princi- 
pe , 1 , 40*  Eft  moins  néceffaire  dans  une  monarchie  , 
que  dans  une  république  , 1 , 40 , 4 1 . On  perdit  la  li- 
berté , à Rome  , en  perdant  la  vertu  ,1,  41,  Etoit  la 
feule  force,  pour  foutenir  un  état,  que  les  légiflateurs 
grecs  connurent , ibid.  Effets  que  produit  fon  abfence, 
dans  une  république  ,1,42.  Abandonnée  par  les  Car- 
thaginois , eâtraîna  leur  chute,  1,43, 44.  Eft  moins 
néceffaire  dans  une  ariftocratie,  pour  le  peuple,  que 
dans  une  démocratie  , I,  44.  Eft  néceffaire  , dans  une 
ariftocratie , pour  maintenir  les  nobles  qui  gouver- 
nent , I , + s«  N’eft  point  le  principe  du  gouvernemenc 
monarchique,  I,  46  fÿ/uiv,  Les  vertus  héroïques  de» 
anciens , inconnues  parmi  nous  , inutiles  dans  une  mo- 
narchie , ibid.  Peut  trouver  dans  une  monarchie  ÿ 
mais  elle  n’en  eft  pas  le  reffort  *1,48,49,  Comment 
on  y fupplée  dans  le  gouvernement  monarchique  , I, 
49.  N’eft  point  néceffaire  dans  un  état  defpotique,  I , 
S 3 . Quelles  font  les  vertus  en  ufage  dans  une  monar- 
chie , 1 , 60.  L’amour  de  foi-même  eft  la  bafe  des"  ver-* 
tus  su  ufage  dans  une  monarchie , ibid*  Les  vertus  n§ 
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font , dans  une  monarchie  , que  ce  que  l’honneur  veut 
quelles  foient,  1 , 64*  H n’y  en  a aucune  qui  foit  pro- 
pre aux  efclaves,  & par  conféquent  aux fujets d’un def- 
pote  ,1,67.  Etoit  le  principe  de  la  plupart  des  gou- 
vernemens  anciens,  I,  6 8.  Combien  la  pratique  en 
eft  difficile  , I,  65.  Ce  que  c’eft  , dans  l’état  politique  , 

I,  8 3.  Ce  que  c’eft,  dans  un  gouvernement  ariftocra- 
tique,  1 , 103.  Quelle  eft celle  d’un  citoyen,  dans  une 
république,  1 , 1 3 8.  Quand  un  peuple  eft  vertueux  , 
il  faut  peu  de  peines  : exemples  tirés  des  loix  romaines , 
ïj  170.  Les  femmes  perdent  tout,  en  la  perdant,  I * 
208  , Ne  fe  trouve  qu’avec  la  liberté  bien  entendue  , 
1 j 231.  Réponfe  à une  objection  tirée  de  ce  que  l’au- 
teur a dit , qu’il  ne  faut  point  de  vertu  dans  une  mo- 
narchie , D.  3166*  fuiv. 

Vejialcs.  Pourquoi  on  leur  avoit  accordé  le  droit  d’en- 
fans,  III , 104. 

Vicaires.  Etoient , dans  les  commencemens  de  la  monar- 
chie , des  officiers  militaires  fubordonnés  aux  comtes , 
IV  , 47  ^ 48. 

Vices.  Les  vices  politiques  & les  vices  moraux  ne  font  pas 
les  mêmes  j c’eft  ce  que  doivent  fjavoir  les  légiflateurs, 

II,  197* 

Viéloire  ( la ),  Quel  en  eft  l’objet , I,  10,  C’eft  le  chriftia- 
nifme  qui  empêche  qu’on  n’en  abufe  j III , 129» 

y 1 C T or  Ame’d  e’e,  roi  de  Sardaigne.  Contradi&ion 
dans  fa  conduire,  1,139. 

Vie,  L’honneur  défend  , dans  une  monarchie , d’en  faire 
aucun  cas  , I j 65 , 

Vies  des  faints . Si  elles  ne  font  pas  véridiques  fur  les  mira- 
cles, elles  fourmflent  les  piu^rands  éclairciftèmens  fur 
l’origine  des  fervitudes  de  la  glèbe,  & des  fiefs,  IV, 
23,  24.  Les  menfonges  qui  y font  peuvent  apprendre 
les  mœurs  & les  loix  du  temps , parce  qu’ils  font  rela- 
tifs à ces  mœurs  & à ces  loix,  IV,  75. 

Vieillards.  Combien  il  importe,  dans  une  démocratie, 
que  les  jeunes  gens  leur  foient  fubordonnés,  I,  10c, 
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leurs  privilèges,  à Rome,  furent  communiqués  aux 
gens  mariés  qui  avoient  des  enfans , III , 9 <S.  Comment 
un  écat  bien  policé  pourvoit  à leur  fubfïftance,  111,  1 19  . 

Vignes.  Pourquoi  furent  arrachées  dans  les  Gaules  par 
Domitien,  & replantées  par  Probus  & Julien,  II, 
230,  231. 

Vignobles.  Sont  beaucoup  plus  peuplés  que  les  pâturages  & 
les  terres  à bled  : pourquoi  ,111,  8 o. 

Vilains,  Comment  punis  autrefois,  en  France,  I,  169, 
Comment  fe  battoient,  III,  322,  Ne  pouvoient  fauf- 
fcr  la  cour  de  leurs  feigneurs , ou  appeller  de  fes  juge- 
mens.  Quand  commencèrent  à avoir  cette  faculté,  III, 
3<S3  , 3 64. 

Villes,  Leurs  allocutions  font  aujourd’hui  moins  néceflaires 
qu’autrefois  1 ,250,261.  U y faut  moins  de  fêtes 
qu’a  la  campagne  , III , 155. 

Vin . C’eft  par  raifon  de  climat  que  Mahomet  l’a  défendu. 
A quel  pays  il  convient  ,11,47,48, 

kV index.  Efclave  qui  découvrit  la  conjuration  faite  en 
faveur  de  Tarqui  Quel  rôle  il  joua  dans  la  procédure, 
& quelle  fut  fa  récompenfe  , 1 , 407. 

Viol . Quelle  eft  la  nature  de  ce  crime  , 1 , 386. 

Violence.  Eft  un  moyen  de  refcifion  pour  les  particuliers; 
ce  n’en  eft  pas  un  pour  les  princes , III , 133,134. 

^Virginie.  Révolutions  que  causèrent  à Rome  fon  dés- 
honneur & fa  mort , 1 , 234,  Son  malheur  affermie  la 
liberté  de  Rome  ,1,418. 

Vijir,  Eft  eflentiel  dans  un  état  defpotique , 1 , 3 6. 

Ulpien.  En  quoi  faifoit  confifter  le  crime  de  lefe-xna- 
jefté,  1 , 398  , 3 9 9. 

Uniformité  des  loix.  Saifo  quelquefois  les  grands  génies , & 
frappe  infailliblemMt  les  petits  , III , 4 3 9» 

Union.  NécdTaire  entre  les  familles  nobles  , dans_  une 
ariftocratie , I,  ni, 
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